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SUITE DES MÉMOIRES
RÉDIGÉE PAR AJSQUETIL.
JL'avénemenT' du duc d'Anjou au trône d'Espagne changea le système politique de l'Europe. De confédiîrés avec la Pfan'Ce , TArigleterre et la Hollande devinrent ses ennemis, mais ennemis secrets, pendant quelque temps. Le roi Guillaume publia que Louis xiv Tavoit trompé, quoique dans le fond il n'eût à reprocher à ce monarque que d'avoir profité des circonstances que la lenteur et l'incertitude de TEmpereur avoient fait naître ^ ce que tout autre auroit fait à sa place. Pour Léopold, il tomba dans un état de -perplexité d'autant plus fâcheux qu'il ne pouvoit s'en prendre qu'à lui-même d'avoir laissé échapper une si belle occasion d'établir l'archiduc Charles, et peutêtre quatre archiduchesses ses filles, à l'aide de quelques petits démembremens qu'on auroit pu faire. Il aimoit ce fils, qui étoit doux et tranquille-, au lieu que le roi des Romains, son aîné, chagrinoit quelquefois le père par sa vivacité et sa pétulance. Quant aux princesses , l'avènement de Philippe y au trône T. 69. I
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d'Espagne.auroit pu en placer une , puisque ce prince, conformément aux volontés du testateur, offroit d'épouser une des quatre, apparemment la plus proportionnée à son âge (0.
[1701] Mais la cour de Vienne ëtoit bien éloignée de ces dispositions pacifiques : elle ne s'occupoit que de vengeance, et tâchoit de faire entrer dans ses projets tous ceux qui étoient capables de seconder son ressentiment contre la France, qu'elle haïssoit en rivale, et en rivale malheureuse. Les Anglais étoient sa première ressource : elle pouvoit compter sur eux sitôt qu'il seroit question de rupture avec les Français. Quant à la Hollande, on espéroit qu'elle ne seroit pias indifférente au danger qui pouvoit la menacer, dès que l'union des deux monarchies cesseroit de rendre la Flandre barrière entre elle et la France. Au défaut d'intérêts aussi pressans, TEmpereur avoit pour les autres puissances des amorces auxquelles elles s'étoient déjà laissées prendre : une couronne pour l'électeur de Brandebourg , qui , en reconnoissance , lui entretenoit huit mille hommes ; un neuvième électorat pour le duc de Hanovre , qui en donnoit six mille ^ Télecteur palatin promettoit un
(i) L'ambassadeur en envoya au Roi , dans une lettre du 1 3 décembre, le portrait qu'on lui avoit demande'. 11 parott qu'elles a voient les grâces de la jeunesse, sans grande beauté, a L'Impdralrice , dit-il, fait un de K ses principaux devoirs de l'éducation de ces princesses. L'ainee sait (c parfaitement le français, l'espagnol, le latin et l'italien, et a l'esprit orne a de sciences plus qu'il n'est nécessaire à une femme : les autres ont les « mêmes connoissances selon leur âge, et l'on dit des merveilles de leur c( esprit, de leur humeur douce et honnête. Cela , je ne puis en juger que «c sur le rapport d'autrui ; car , outre que l'on n'entre jamais en conver- « sation avec les princes de la maison d'Autriche, ces princessos-lft sont « encore plus retirées, et hors de commerce. » (A.)
fort contingent, acheté par d'autres grâces. On se flattoit aussi de la jonction des cercles de Souabe et de Franconie , très-dëpendans du prince Louis de Bade , qu'on espëroit gagner par Tappât du commandement qu'on lui dëfëreroit. Quant à l'ëlecteur de Bavière , on n'ëtoit pas f&chë , selon la maxime attribuëe au grand Gustave, qu'il restât neutre , afin d'avoir quelqu'un à piller; c'est pourquoi on ne lui fit pas de grandes avances : au contraire, on mit tout en œuvre pour gagner le duc de SaAroie , parce qu'il pouvoit empêcher les Français de dëfeiidre Naples, Sicile , le Milanais, et les autres Etats d'Italie dëpendans de la monarchie d'Espagne, queLëopold avoit dessein d'entamer par ce côte. Il y envoya des émissaires, dont les efforts ne furent pas heureux. Le prince de Vaudemont, gouverneur du Milanais, refusa d'ëcouter autrement qu'en présence de témoins le comte de Castel-Barco, ^ui venoit lui proposer de se donner à l'Empereur , et lui répondit qu'en conséquence des ordres de la régence d'Espagne il étoit obligé de re^' connoître Philippe v, auquel la couronne avoit été déféréCé Les comtes de Sangro et Caraffo, napoli-tains, envoyés dans leur patrie, réussirent encore moins; et le premier, ayant voulu joindre la séduction à la négociation , fut arrêté et décapité.
On pense bien que pendant ces mouvemens contre la France le rôle de son ambassadeur à Vienne n'étoit pas fort agréable. Les personnes qu'il avoit vues jusqu'alors le plus familièrement se retiroient insensiblement de spn commerce, dans la crainte de passer pour gagnées ou corrompues : il ne lui resta que le prince Eugène de Savoie, le prince de Bade, et
quelques autres seigneurs trop au-dessus des soupçons pour s'embarrasser de l'opinion des courtisans. Le marquis de Villars profita de cette espèce de solitude pour étudier le caractère de ces généraux , qu'il alloit peut-être avoir à combattre. Il le jugeoit par leurs discours, dont il fait ainsi le récit au ministre '» :
« Vous ne serez pas fâché de connoitre quelque « chose du caractère de messieurs les princes de Bade « et de Savoie, et vous en jugerez sur ce que je leur (( ai ouï. dite de celui des généraux:. Lei Uns, disent- <( ils, parvenus aux dignités à force d'années et de u patience, se trouvant un commandement inespéré^ ^, et qu'ils doivent plutôt à leur bonne constitution « iqU'à leur génie ou à leuils actions, sont plus que % contens de ne rien faire de mal ^ d autres-, plus II' heureux par. des succès qu'ib doivent uniquement « à la valeur des troupes, aux fautes de leurs enne- « mis, enfin à leur seule fortune, ne veulent plus la V' commettre, quelque avantage qu'on leur fasse voir «i dans des mouvemens qui pourroient détruire un «.ennemi déjà en désordre^ sans les trop engager. H . Mais une troisième espèce d'homtnes , assez rare à a la vérité, compte de n'avoir rien fait tant qu'il reste « quelque chose à faire, profitant de la terreur qui «aveugle presque toujours le vaincu, à tel point que « les plus grosses rivières , les meilleurs bastions ne 4i lui paroissent plus un rempart.
n Ceux-là , à la vérité, ajoute Villars de lui-même, ne H sont pas communs : mais comment ne s'en trouve- « roît-il pas sous le règne du pluf grand roi du monde ,
(i) Leurc à Iff. de Chamillftrd, du f^maita 1701. (A.)
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a et dans des armées tonjours victorieuses ? Vous K avez trop bonne opinion de la nation pour ne pas « croire.qu'eile puisse produire des gens qui, soutett nus uniquement par leur zèle , osent penser noble*- « ment, et sans être retenus par tous les foibles et « misérables égards qui font taire tout ce qui n'est <( pas animé par la force de la vérité, et par une ar- (( deur pour le service du Roi que tout autre ihWrét « ne peut suspendre ; trop heureux s'ils peuvent en (( être bien connus, et si des ministres éclairés, at* « tentifs, justes, sans humeur et sans passions, les a démêlent à travers tous les mauvais offices dont de « tels gens sont d'ordinaire accablés '. »
Dans ces réflexions, Villars se peignoit lui-même, et peignoit aussi les envieux et les ennemis qui le tourmentèrent toute sa vie. Déterminé à servir sa patrie dans les armées, et à quitter la cour, il étoit naturel qu'il se précautionnât contre ceux qui y restoient. Comme eux, il eut aussi la tentation de présenter des plans d'opérations, mais du moins fondés sur la connoissance des lieux et des intérêts des princes. Il proposoit une guerre défensive sur lè Rhin, de s'y procurer un passage, et de tenir de notre côté une petite armée d'observation , afin d'Ater aux ennemis la liberté de se promener tranquillement à l'abri de cette rivière , et de menacer perpétuellement de là l'Alsace et nos autres provinces. « Il ne &ut pas craindre , disoit-il ^^; , de s^attirer sur ce les bras , j)ar cette expédition , les princes de VEw- « pire-, car ou ils sont déterminés à soutenir leur op-
(1) LeUre au Roi , du a3 janvier 1701. (A.) — (a Lettre h M. de Cli.itnillard; du i3 mars. (A.)
6 [^7^^] MÉMOIEES
« position au neuvième ëlectorat, ou ils ne le sont M pas. S'ils le sont, il est plus de leur intérêt que de « celui du Roi que Sa Majesté ait un passage sur le a Rhin pour leur donner la main : s'ils ne le sont « pas , lé Roi les aura contre lui trois mois après le « commencement de la guerre. » Si on ne youloit pas attaquer le fort de Kelh , dans la crainte d'alarmer tout l'Empire, il proposoit de fortifier Huningue, et d'en faire une espèce de place d'armes qui donneroit en même temps le moyen et d'ouvrir un passage sur le fleuve, et de retenir les Suisses.
Ces mesures prises, il ëtoit d'avis qu'on portât la guerre offensive vers les Pays-Bas , parce qu'à l'abri des places espagnoles on pourroit pénétrer partout dans la Hollande, dans les Etats de l'électeur de Brandebourg , ceux de Cologne, et le Palatinat ; que la prise de la seule ville de Maëstricht rendoit le Roi maître de tout le cours de la Meuse, et qu'à l'aide de ce point d'appui on pousseroit jusqu'à Utrecht et Aix-la-Chapelle les contributions, qu'on pourroit faire monter dès là première campagne peut-être à neuf et dix millions, outre l'avantage de vivre et d*hiverner sur les terres ennemies. Il recommandoit surtout de mettre les possessions d'Italie dans un état de défense respectable.
' Les places frontières des Pays-Bas ne furent pas une conquête difficile : le Roi n^eut qu'à se présenter devant, comme étant aux droits du roi d'Espagne son petit-fils; et les Hollandais, qui les gardoient pour leur servir de barrière , en retirèrent leurs garnisons.. Louis XIV en cette occasion fit trop et trop peu , ainsi que le jugea le prince de Bade : « Nous
« savons , dit-il au marquis de Villars, que vous avez « non-seulement approuve mais conseille le dessein « de se servir des places et des troupes ; mais approu- (c vez-vous qu'on n'ait gardé que les places? Pour f( moi 9 comme vous ne raccommoderez point par ce f( ménagement votre réputation auprès de nous, j'aua rois profité de l'occasion , et gardé les troupes. — « Vous avez raison, répondit l'ambassadeur; mai|Ie « Roi a préféré la générosité à son intérêt, qui ne « permettoit assurément pas qu'on rendît une armée (( de quinze à vingt mille hommes, destinée à nous « faire la guerre. »
Mais Louis xiv avoit beau être généreux , il ne pouvoit empêcher que, sur d'anciennes prétentions, on ne le crût toujours disposé à envahir les Etats de ses voisins. L'Empereur fortifioit cette crainte dans l'esprit des princes italiens , afin de les trouver favorables pendant la guerre qu'il étoit disposé à commencer dans leur pays. Le nonce du Pape, de concert avec les Vénitiens, se donna beaucoup de mouvement pour empêcher les hostilités : Léopold répondit qu'il aô^ cepteroit volontiers la médiation de Sa Sainteté , à condition qu'on laisseroit en séquestre entre les mains du Pape les royaumes de Naples et de Sicile, qui, étant fiefs de l'Empire , ne pouvoient tomber sous la disposition d'un testament ; que , par la même raison , les Etats de Milan et quelques parties des Etats de Flandre , qui étoient aussi fiefs ou arrière-fiefs de l'Empire, seroient aussi donnés en dépôt à des princes dont on conviendroit.
A ces propositions, le marquis de Villars répliqua qu'il ne voyoît pas piburquoi le Roi livreroit h d'autres
des Etats qu'il possëdoit déjà et par le testament, et par l'acquiescement des peuples; que si le Pape craignoit la guerre, le seul moyep de inviter étoit de faire connoitre à l'Empereur qu'en vain il tâcheroit de troubler ^Italie, parce que tous ses princes ëtoient déterminés à laisser lès choses sous Philippe v comme elles étoient sou^ Charles iv. a Mais, disoit le prince « de Bade, il Ciut bien que vous soyez déterminés à K ne pas tout garder, puisque vous soutTrez que le « Pape entame une négociation-, car quiconque offre a sa médiation à quiconque a tout perdu doit être u assuré de lui faire rendre quelque chose. — Qui- (c conque, répliqua Yillars, offre sa médiation à qui « ne peut rien reprendre veut lempécher de perdre «c enpore. »
Ainsi le marquis de Yillars, pendant que d'autres assembl oient les armées, se trouvoit réduit à combattre de paroles : espèce de lutte qui lui réussissoit assez, mais à. laquelle il auroit préféré la guerre avec tous ses périls. Ne pouvant la faire sur le terrain, il la faisoit pour ainsi dire de son cabinet, en étudiant les mouvemens des généraux de TEmpereur qui marchoi^t en Italie, et en nii^ndant à ceux du Roi de s'avancer ;«}, d'occuper le Tirol, de garnir les gorges des montagnes, de répandre leurs troupes le long des rivières afin d'en défendre le passage, de contenir les ennemis sur les hauteurs où les subsistances étoient difficiles, et les empêcher de descendre dans les plaines fertiles du Mantouan et du Milanais : conseils qui furent mal suivis par faute ou par impossibilité , puisque le prince Eugène passa TAdige et s'éta-
(t) Lettres an marquis de Teaie, d^puîMiai ia^qa^en \n\n 1701. (A )
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blit sur le Pô , d'où il pouvoit se porter où il voudroit; (j ambassadeur de France eut le dësagrëment d'apprendre ces succès chez TErapereur ménie, où ils lui furent racontes avec affectation , et exagérés. Son poste à cette cour ëtoit fort embal'rassant : il marchoit toujours entre la craihte de laisser manquer k son caractère, et celle dé paroître trop susceptiUe. Le peuple le regardoit de fort mauTais œil : il courut plusieurs fois risque d'être insulté, et ce ne fut qu'en usant de la plus grande prudence qu'il prévint des affronts dont la réparation auroit été difficile. Cette haine populaire étoit produite par le bruit qu'on répandit que l'ambassadeur de France étoit impliqué dans une conjuration du prince Ragotski, qui n'alloit pas à moins, disoit-on, qu'à se défaire de l'Empereur. Cette calomnie s'accrédita si fort, qufe le marquis se crut oldigé d'en demander justice. Elle lui fut rendue pav les ministres , qui reconnurent publiquement qu'il' n avoit aucune part à la conspiration des Hongrois mécontens.
Le peuple n'étoit pas seul à Itii marquer de la mau*vaise volonté. « Un jeune homme, dit-il 'i\ s*avisa, « il y a quelques jours, de me demander, avec quel- « que apparence d'intention, s'il étoit impossible d'a-^ «• voir afl*aire avec un ministre étranger. Je répondis: « Comme on leur doit beaucoup dé respect et d'é- <i gards, surtout à ceux du plus grand roi du monde ; « ils doivent aussi avoir une extrême attention à né <c donner aucun sujet de plainte à personne; mais» « ma pensée est que si itialgré cela il y avoit quelque « curieux indiscret, il n'auroit qu'à se trouver sur le
\,tj Lettre au niairjais de Torcy , do iS mùi. ;A.)
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If chemin de Laxembourg , le prier civilement de sor- (( tir de son carrosse : et comme ces ministres étranic gers sont la politesse même , et surtout ceux de « France, selon les apparences ils sorti roient volon- « tiers. A la vérité , le curieux pourroit s'exposer à « quelque réprimande de TEmpereur, et à quelque « chose de plus fâcheux de la civilité du ministre. « Voilà tout ce que pourroit faire celui de France, « qui , devant montrer en tous lieux une crainte res-. « pectueuse des défenses de son maître , ne peut ac- « cepter un duel , mais peut se défendre quand on n Tattaque. »
On peut croire que les ministres cherchoient aussi à Finquiéter, s'ils furent les auteurs d'une aventure qu'il raconta au ministre en ces termes (0 : « Un « homme est venu me trouver avec beaucoup de « mystère. U s'est dit enflammé d'un grand désir de « vengeance contre l'Empereur, qui l'a ruiné par une « injustice ; qu'il avoit des habitudes 'sûres dans les « bureaux, et qu'il y a découvert deux choses : la « première , qu'on doit m'arréter sous prétexte que (( j'ai tramé avec les Hongrois une conspiration contre « la vie de l'Empereur et celle de ses deux fils ; qu'on a me transportera dans un château éloigné , et qu'aie près quelques formalités on me fera mourir. La a seconde, qu'un nommé don Juan de Salis, espa- « gnol de qualité , a été envoyé , par le duc de Me- « dina-Sidonia , proposer à l'Empereur d'empoisonv« ner le roi d'Espagne ; que pendant que cela s'exé- « cuteroit on n'avoit qu'à envoyer l'archiduc , et qu'il K^feroit déclarer tout le royaume en sa faveur. Le
(i) Lettre au Roi, du 4 juillet. (A.)
« dënonciateur n'a voulu dire ni son nom ni sa de* « meure ; il m'a' seulement indique une heure et un « lieu où je pourrois le trouver. »
L'ambassadeur ëcrivoit que pour ce qui le concemoit il ne s'en embarrassoit pas beaucoup ; mais qu'il n'avoit pas cru devoir laisser ignorer le rapport qui regardoit la vie du roi d'Espagne , quoiqu'il n'y ajoutât pas grande foi. On répondit de Versailles (0 qu'il y avoit, dans les particularités que cet homme avoit ajoutées à ses dépositions , des choses vraies , et qu'il n'avoit pu savoir que par une liaison intime avec les ministres de Vienne ; qu'il falloit tâcher de retrouver cet homme, et le faire parler. L'ambassadeur le chercha inutilement, et conclut, comme il l'avoit déjà fait sentir, et comme le Roi le conjeçturoit lui-même à la fin de sa lettre, que c'étoit un homme aposté pour effrayer l'ambassadeur et lui faire quitter la partie. Peut-être aussi, dans le dessein de lui causer de l'épouvante , les ministres de l'Empereur firent semblant d'en avoir eux-mêmes, et ils lui offrirent une garde; mais il les en remercia , craignant que ce ne fût moins une précaution contre la violence qu'un moyen plus sûr d'attenter à sa liberté.
C'étoit ce qu'il redoutoit le plus au commencement d'une guerre qui faisoit espérer de la gloire et de l'avancement à ceux qui y seroient employés. Aussi écrivoit-il souvent à Paris qu^on eût l'œil ouvert sur le comte de Sinzendorff, ambassadeur de l'Empereur, qui devoit lui servir d'otage , et qu'on ne le laissât pas évader. En même temps il ne cessoit de demander son rappel. Enfin il l'obtint; et le a6 juillet il prit
(i) Lettre du marqnit de Torcy , du i8 juin. (Â.)
congé de TEmpereur, en rassurant, par ordre du Roi, que l'intention de Sa Majesté avoit toujours été d'observer ponctuellement les derniers traités, et d'entretenir avec Sa Majesté Impériale la bonne intelligence nécessaire au repos de l'Europe et à l'avantage ^e la religion. Les réponses de l'Empereur, de l'Impératrice, du roi, de la reine des Romains et de l'ardiiduc furent très-polies, et marquoient une considération personnelle pour l'ambassadeur. A son départ, il reçut mille témoignages d'amitié de toute la •coui^
Il avoit déjà eu lé plaisir d'éprouver qu'entre personnes qui jugent sainement des choses, les querelles et l'animosité des souverains, s'ils en ont, n'influent pas sur lès sentimens des particuliers : car, en pariant pour l'Italie, le prince Eugène sepiut à lui donner publiquement des marques d'estime et de cordialité (0. Quelques courtisans paroissoient étonnés de voir tant d'amitié entre des personnes qui alloient :|^ut-étre se trouver vîs-à-vis l'un de l'autre le pistolet à la main. L'ambassadeur leur dit : « Messieurs, « je compte sur les bontés de M. le prince* Eugène , u et je suis bien persuadé qu'il me souhaite toute « sorte de bonheur, confime de mon côté je lui désire fc toutes les prospérités qu'il "mérite, excepté celles * qui peuvent être contraires aux intérêts du Roi « mon maître. Mais vôulez^-vous cjue je vous dise où ei sont les vratB ennemis du prince Eugène? c'est à « Vienne, et les miens sont à Versailles 2 . »
(i) LetUfï à BL de Toiçy , «lu 3 mars. ( A. ) ~ (^^ Colle luanirrc tic î.'cx- {>rittier e$t bien dîfTérente de celle qne les compositeurs des Mëraoîros imprimes de Villars lui prêtent, tome a, pitge %\ : « Le prince Eugène
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Ainsi finit l'ambassade du marquis dç Viikrs, qdk dura près de trois ans. Elle eut tout le succès que permettoient les circonstances; mais cômtne ses Àer* vices furent moins brillans que réels, on n'en prit pas- 1 idée qu'on aucoit dû en avoir, et ils furent peu récompensés. En rappelant cette injustice au ministre deux ans après (i.>, il prouve ainsi l'importance de sa négo-ciation : « Il faut, je crois, représenter ses services, a surtout quand on n'est pas assez habile ou assez heu- « reux pour se ménager de puissantes protections. « Personne n est plus convaincu que moi du mérite;de (( M. le^uc d'Harcourt, et ne trouve plus justesles « grâces qu'il a reçues delà bonté de Sa Majesté * quatit (( k la part qu il a eue à mettre la couronne d^Espagne' « sur la tête du roi régnant, je sërois bien fâché de « diminuer le mérite des négociations heureuses par « lesquelles il peut avoir favorablement disposé les « esprits-, mais, monsieur, on ne peut me refuser (c d'avoir jutant contribué que personne à ce grand « événement, puisque, pendarit^que M. le duc dUar- « court étoit encore à Paris, le cardinal Porto-Gar- « rero, et ceux qui ont le plus contribué ensuite iatt « testament, portèrent le feu roi d'Espagne à envoyer « à l'Empereur le pouvoir de s'emparer de tous ses « Etats d'Italie, et firent donner ordre à tous les a vice*rois et gouverneurs de recevoir les ordres et « les troupes de l'Empereur dans toutes leurs placées.
K J'ai vu les princes Eugène et de Vaudemont
« aura bientôt de mes nonvctles , car 4ès que je serai à Tartufe je chérie cherai Poccasion de me tronyer aux prises avec les ennemis, que je « reax. étriller, ponr y rétablir la confiance. » (A.) (i) Lettre à M. de GhMBiUàrd , da 17 juin i^oS. ( A. )
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f prêts à partir, et les ordres déjà ei^pëdiés pour les régimens qui dévoient aller dans les Etats de Milan u et de Naples. Le Roi me fit Fhonneur de m*avertir ft de cette résolution des Espagnols par un courrier, « m'ordonnant de ne rien omettre po\kv traverser un « dessein qui mettoit lltalie entre les mains de TEmc( pereur. Après yingt-sept jours d'une négociation (( très- vive, j'QUS;jIe bonheur d'obtenir de l'Empereur <c un engagement par écrit , qui me fîit remis par mes- (( sieurs les comtes d'Harrach et de Kaunitz , par lea quel l'Empereur promettoit de n'envoyer aucunes « troupes en Italie, où étoient celles de Sa Majesté : R ce fut cette résolution du conseil de l'Empereur a qui porta le roi des Romains à de si grandes futt reurs contre le ministère, qui l'obligea à dire qu il a falloit faire pendre les ministres; que j'avois reçu tt et distribué à propos cinq cent mille écus pour cela. « Le refus de l'Empereur à profiter de la bonne vod lonté du roi d'Espagne arriva à Madrid peu de sett.niaines avant la mort de ce prince, et marqua si tt bien la foiblesse de la cour de Vienne, que ces tt mêmes ministres, qui vouloient se donner à l'ar-* tt chiduc, conclurent à un parti contraire. Ne poutt voisrje pas me flatter d'avoir rendu dans cette octt casion un service assez important? et la crainte tt qu'avoit TÀDgleterre avec la Hollande d'un accomtt. modement du Roi avec l'Empereur, dont je pa- 1^ roissois toujours ne pas désespérer pour tenir ces « puissances en inquiétude, n'a-t-elle pas pu contritt buer à faire trouver à M. de Tallard, auprès du roi tt G^uillaume, des facilités pour Iç traité de partage? « Cependant à mon retour je trouvai que j'avois battu
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n les buissons, et mes camarades pris les oiseaux. » En effet, il ne reçut que des remerciemens de Louis xiY : il ^st vrai qu'ils furent vifs et tendres. (( U faut donc, dit-il au Roi, que je porte écrit sur « ma poitrine tout ce que Votre Majesté me fait Thontt neur de me dire ; car qui pourra penser que je Taie « bien et fidèlement servie , lorsqu'elle ne fait rien (( pour moi? — Soyez tranquille^ répondit affectueu- « sèment le monarque : vous apercevrez, aux prett mières occasions, à quel point je suis content de « vous. »
C'étoit à la guerre désormais à faire naître ces occasions : le marquis de Villars alla les chercher en Italie. Ce fut cependant avec quelque répugnance , parce que les affaires y avoient été mal commencées, et qu'il savoit d'ailleurs que le duc de Savoie, qui s'étoit déclaré pour nous, étoit en mésintelligence avec nos généraux. Avant que d'arriver à larmée, il eut une rencontre qui lui fit honneur. Le général Mercy, instruit de son voyage , Tattendoit sur la route avec un corps de cavalerie et d'infanterie beaucoup plus fort que son escorte. Quand le marquis de Villars aperçut l'ennemi , il se mit à la tête des troupes qui l'accompagnoient, sans savoir qui elles conduisoient. Sitôt qu'il en fut reconnu, elles s'écrièrent : a C'est notre général, que Dieu nous a envoyé! » Et elles chargèrent avec tant de furie, qu'en un instant les Allemands furent dispersés. Le maréchal de Villeroy vint le recevoir à la tête du camp , et lui fit compliment sur la confiance que le soldat lui montroit. Uâ étoient accoutumés, ainsi que toute là cour de Louis xrv de ce temps, à citer des vers dans les
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conversations. Viilars répondit au compliment par ceuxHîi de Racine , dans Ba jazet :
Comptez qu'ils me verront encore avec plaisir , Ec qu'ils reconntittrbiit la voix de leur visîr.
Dans une armée dont les chefs étoient divisés, il ne pouvoit point se passer de grands événemens. Les Français avoient été sinon battus , du moins repousses à Çhiarr, et le prince Eugène, maître des rivières, s étendoit librement dans ïa^ plaine. Nous soupçonnions toujours une intelligence secrète entre ce prince de la xnaison de Savoie et le duc* : la défiance alla si loin, qu on cachoit à celui-ci Tordre des marches et descampemensy et les opérations même indillerentea. Il se trouva même un jour investi de fossés et de redoutes qu il n'a voit pas commandées, et dont an coiv traire OQ lui avoit déguisé le but eu les faisant. Cette conduite lui causpit une vive indignation : il en porta ses plaintes au marquis de Yillars. Le marquis, sen«tant que ces plaintes dévoient attaquer le maréchal de Yilleroy et le prince de Yaudemont, ses amis, auroit bien voulu éviter les confidences du duc *; mais il fut obligé de les entendre.
K Jai besoin, lui dit ce prince, de vous ouvrir « mon cœur sur la manière dont on en agit à mon a égard* Vous en avez été témoin en partie. Rien de i(. si offensant pour un prince comme moi que lesdé- (( fiances qu on me marque : je ne m'en suis pas re* « buté^ et je nen ai pas moins montré de zèle pour <( les intérêts des deux couronnes. On sait que dans « 1 affaire de Cbiari les troupes du Roiétant rebutées, u j ai oilërt les miennes, et de recommencer le corn*
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« bat à leur tête : enfin je suis outre , et j'aurois de- « mandé justice , si je n'ëtois convaincu que je ne « dois pas en attendre beaucoup des deux rois contre « les généraux qui commandent leur armée. » Le marquis supplia Son Altesse qu'elle voulut bien qu'il né fût pas chargé de seâ plaintes. Le duc lui répondit, avec l'attendrissement d'un homme sincère : « Vous « en ferez comme il vous plaira; mais j'ai voulu vous K parler comme à un honnête homme dont je con- « nois le mérite, que j'estime et que j'aime, et qui « me doit aussi quelque amitié. » Si Villars parla à Louis XIV, les soupçons contre le duc ne furent pas effacés par son rapport, ou du moins on continua h se conduire comme s'ils ne l'étoient pas.
[170!^] Le quartier d'hiver qu'il passa à Paris fut plus long qu'à l'ordinaire. Il s'y maria avec demoiselle Rocque de Varangev^lle , et lorsqu après quelques jours donnés à l'hymen il comptoit retourner en Italie, Louis XIV, qui avoit sur lui des desseins secrets, le retint pour l'Allemagne ; on y avoit besoin d'un général actif, afin de seconder le duc de Bavière^ qui s'étoit allié aux deux couronnes. Ce prince commença les hostilités par la prise d'Ulm , place dont la possession le mettoit au milieu des Etats dé l'Empereur.
Mais il avoit mal pris son temps pour se déclarer. Le roi des Romains, ayant sous lui le prince de Bade, Venoit de prendre Landau : notre armée, commandée par le maréchal de Catinat, retirée sous Strasbourg, montroit trop qu'elle vouloit se tenir sur la défensive vO-, et il étoit possible dans cette circonstance,
(i) Les Mëiftoives cpi cn'otu été fournis disent que le maréchal de Cû" T. 69. 2
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aux Allemands, de détacher une partie de leur armëe, de lui faire passer les montagnes Noires dont ils étoient maîtres, et de tomber sur le duc de Bavière avant qu'on pût le secourir.
Villars, arrivé à notre armée vers la fin de mai, remontra qu'on n auroit pas dû laisser étendre si librement les ennemis en Alsace , qu'il auroit été aisé de les inquiéter^ pendant leur siège ; mais il eut la douleur de ne trouver ni dans le général ni dans les troupes l'ardeur qu'il auroit désirée. « Elles ont oublié la « guerre, écrivoit-il cette année même au minis- « tre (i); elles ont oublié la guerre pendant la guerre a même. La valeur y est toujours-, mais l'application , (( la discipline , savoir se roidir contre les peines et . (( les difficultés, une attention pour les marches, se « bien poster dans les quartiers , en un mot tout ce « qui s'appelle esprit de gens de guerre, leurman- « que, hors le courage. »
C'étoit donc une raison de profiter du moins de ce qui s'y trouvoit, c'est-à-dire du courage. Ainsi pensoit un des amis du marquis de Villars, piqué comme lui de notre inaction (a). « Il semble, lui écrivoit-il, « qu'on ne veuille se servir que du bouclier ; mais « je crois qu'il faudroit se servir de Tépée. Il y a des
tinat avoit montré dans sa campagne cV Italie beaucoup de faiblesse , et que la force ne lui étoit pas revenue ; que le marquis de Villars parlant devant ce gëntfral des gens de guerre, dit, sans avoir intention de ]e noter, qu*t7arnVoû quelquefois que -les mêmes hommes ne pensaient pas toujours de même, a Vous avez raison, re'pondit Catinat l'œil hu- (c mide , et en lui serrant la main ; vous avez raison, monsieur , les mêmes « hommes ne pensent pas toujours de même. » Je ne trouve pas cette anecdoie dans les lettres qui sont correspondantes aux Me'moires. (A.) ' (i) Lettre à M. de Chamillard, du i5 novembre. (A.) — (a) Lettre de M. de Desaleurs au marqais de Villars, de Bonn , le 3o juillet. (A.)
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« temps où les Fabius sont de bon usage, et des a temps où les Marcellus sont nécessaires. » Louis xit pensa de même dans un moment où il ëtoit très<important de montrer au duc de Bavière qu'il n'y avoit rien qu'on ne fût dispose à tenter pour le secourir. La meilleure manière d'y réussir étoit de Je joindre : une grande rivière, une armée, des montagnes entrecoupées de précipices, mettoient obstacle à cette jonction. Néanmoins Villars consulté avoit démontré dans ses lettres qu'elle étoit possible i v , quoique trè*difficile; et le Roi, se souvenant de la parole qu'il lui avoit donnée de lui montrer un jour combien il l'estimoit, le chargea de l'exécution.
Sitôt qu'il eut reçu les ordres, il écrivit à l'électeur de Bavière (2) : « Je mène à Votre Altesse Electorale « trente des meilleurs bataillons de France, quarante « très-bons escadrons, avec un équipage d'artillerie « de trente pièces, et outre cela quarante charettes « haut le pied , pour servir aux divers besoins impré- « yus. J'ai cent mille écus. pour les premières dé- « penses*, car après cela j'espère en vérité que les (( troupes de Votre Altesse Electorale, aussi bien que a celles de Sa Majesté, pourront vivre aux dépens (( de ses ennemis, et que , par les divers passages que « l'on peut avoir sur le Danube, l'on pourra porter d une guerre bien avantageuse de tous côtés. » Tel est le plan de cette expédition, dont les détails nous ont été transmis par le général lui-même. Villars savoit aussi bien dire que bien faire. Voici comme il s'exprime :
(1) Lettres aa Roi et au ministre, dans les mois de juillet et août. (A.) — (2) Lettre du aS septembre. • •
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Je me rendis en poste à Huningue le a8 septembre. J'avois pour lieutenans généraux le comte Du Bourg , les messieurs Desbordes et de Laubanie ; pour maréchaux de camp , les marquis de Biron , de Chamarante , Saint-Maurice et Magnac. Mon armée arriva en même temps, et je trouvai que celle du prince de Bade étoit déjà placée dans son camp de Friedlingen. L'ouvrage à corne d'Huningue , placédans une île du Rhin, avoit été rasé à la paix de Riswick, et les ouvrages au-delà du Rhin qui couvroient le pont absolument détruits. On avoit commencé , depuis quelques semaines seulement, à relever dans l'île la face gauche d'une partie de cet ouvrage, et quelque chose de la courtine. Ce fut de ce morceau de terre élevé dans l'île que je conçus la première espçrance d'effectuer un pas-^ sage. Le bras du Rhin qu'il falloit traverser étoit de dix toises de large , et les ennemis avoient une ligne sur le bord opposé. J'établis un pont de bateaux sur ce grand bras , couvert par l'île-, et dès qu'il fut achevé ♦ je fis placer douze pièces de vingt-quatre dans la face de ce demi-bastion, et garnir d'artillerie tous les cavaliers, les bastions de la ville et les petites hauteurs, d'où on pouvoit battre les postes avancés.
Cette première disposition faite, je fis amener, la huit du premier au n octobre, le nombre de bateaux nécessaire pour faire un pont sur le petit bras au-delà de l'île -, mais le feu des ennemis fut si violent, qu'on ne put l'achever. Cependant, comme le nôtre portoit sur leurs retranchemens , il leur fut impossible d'y tenir, et le pont s'acheva le lendemain. Aussitôt on commença un petit ouvrage pour en couvrir la tête. Cinquante grenadiers protégeoient* les travailleurs :
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ils furent assaillis par des bataillons entiers, dont ils soutinrent long-temps la charge hors de Touvrage. Ils y rentrèrent ensuite, et le défendirent si bien, aides de notre artillerie, que les ennemis n'osèrent plus l'attaquer.
J'avois passé le Rhin ^ mais ce qui restoit à faire pour me joindre à l'électeur de Bavière étoit trèsdilHcile. Avant que de pouvoir même m'approcher des montagnes Noires, qui étoient mon seul chemin, il falloit éloigner le prince de Bade. Il occupoit une hauteur qui domine à demi-portée de canon la petite plaine où je devois commencer à me former. Au pied de cette hauteur est un ruisseau , sur ses bords un château bien percé, avec un bon fossé 5 sur la crête de la hauteur, le fort de Friediingen; enfin à droite . et à gauche, et à mi-côte, des redoutes fraisées et palissadées. Les Impériaux n'ayant pu tenir sur les bords du Rhin, s'avançoient par tranchées de ce château qu'ils avoient dans la plaine, pour nous empêcher de nous étendre. De mon côté, je faisois tous les jours des ouvrages pour gagner du terrain. S'ilsétoient protégés par le canon des hauteurs de leur camp , nous l'étions par celui de notre île et d'Huningue : ainsi en fait de poste nous étions à peu près égaux, mais ils étoient beaucoup plus forts en hommes. J'appris très à propos qu'on me destinoit, sous la conduite du comte de Guiscard , un renfort de dix bataillons et vingt escadrons, qui me mettroit en état d'attaquer les ennemis avec avantage , si l'éleftteur faisoit pour me joindre les démarches prdlnises. Mais en vain je le vois les yeux vers les hauteurs, je n'y voyois point ses drapeaux i j'appris même qu au lieu de s'approcher des
montagnes Noires pour faciliter la jonction, comme il l'avoit fait espërer, il tournoit du côté opposé.
Cependant j'avois ordre de donner bataille , tant pour montrer à ce pritice qu'on n'omettoit rien de ce qui pouvoit procurer la jonction , qu'afin d'empêcher l'ennemi de prendre des quartiers d'hiver en Alsace, comme il se le promettoit. Mon parti étoit donc pris d'attaquer, la nuit du 1 3 au i4 octobre, les retranfchemens ennemis les plus proches des miens-, de passer, après les avoir emportés , la petite rivière de Weill -, de me former dans la plaine du petit Huningue , appartenant aux Suisses, et de prendre par là Tarmée impériale à revers. Les nobles cantons, qui prévoy oient cette marche, m'envoyèrent, à l'instigation du prince de Bade, toute leur députation pour m'en détourner. Je les amusai, partie de complimens, partie de reproches, de ce qu'ils avoient eux-mêmes porté atteinte à la neutralité , en permettant que de gros bateaux chargés de pierre et d'artifice, destinés à rompre et à brûler notre pont d'Huningue, passassent, pour y parvenir, sous leur pont de Bâle. Heureusement on les avoit détournés avant qu'ils arrivassent à notre pont ; mais je ne m'en plaignis pas moins aux Suisses, qui s'en retournèrent assez mécontens , et je continuai mes dispositions.
Pendant que je m'en occupois, je reçus la nouvelle de la prise de Neubourg, petite ville sur le Rhin, à quatre lieues d'Huningue. Sa position étoit propre à protéger un second pont, et S partager l'attention de l'ennemi : c'est ce qui me fit teifter de m'en saisir. J'avois chargé de cette entreprise M. de Laubanie , à qui je donnai mille hommes.choisis, commandés par
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le marquis de Biron et les sieurs de Jossand et d'Amigny, brigadiers d'infanterie. Un capitaine de grenadiers, nomme La Petithière , marcha au pied de la muraille; un cadet du régiment de Lorraine grimpa sur les épaules de quelques soldats, et entra le premier dans la place : les grenadiers suivirent , et quatre cents Suisses qui en composoient la garnison furent pris ou tués.
Cet événement étoit bien important, puisqu'il me donnoit la facilité de passer le Rhin où je voudrois ; et si c'étoit à Neubourg, de livrer bataille dans un terrain moins rétréci , et à peu près égal à celui du prince de Bade. Aussi, dès que je sus cette conquête, je fis descendre des bateaux pour y construire un pont; j'envoyai ordre au comte de Guiscard, qui ne m'avoit pas encore joint, de s y rendre avec son détachement, et j'y ajoutai deux régimens de dragons.
Le prince de Bade voyant filer ces troupes vers Neubourg , y voyant descendre des bateaux , et apprenant la prise de cette place, fit marcher, deux heures avant la nuit du i3, presque toute sa droite sur cette ville, pour tâcher de l'emporter avant que j'eusse eu le temps de m'y bien établir. Moi, je mis toute mon armée en mouvement; je remplis d'infanterie notre île, et de cavalerie tout le grand bras du Rhin, qui étoit presque à sec depuis quatre jours; de sorte que je pouvois le forcer de combattre avec désavantage. Voyant mes dispositions, il renonça à son entreprise sur Neubourg, et fit rentrer sa droite dans son camp.
Je l'observois de près : cependant il pensa m'échap-per. Je tenois sur lui les sieurs Tressemanes, major général d'infanterie, Desbordes, lieutenant général,
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et Chamarante. Us m'envoyèrent avertir le 14, au point du jour , que les ennemis se retiroient. Je donnai les derniers ordres, montai à cheval, traversai le pont à toutes jambes, et les troupes qui étoient préparées dès Ja veille remplirent en un instant cette petite plaine sur la Weill, qu'on se disputoit depuis les premiers jours d'octobre.
Le prince de Bade étoit sur la hauteur au fort de Friedlingen. Me voyant déterminé à le suivre, il s'arrâta, persuadé qu'il me combattroit plus avantageusement dans le terrain même qu'il vouloit abandonner, que dans sa marche. Il destina son infanterie à gagner les hauteurs de TuKk , sur la gauche de Friedlingen, et plaça sa cavalerie, supérieure à la mienne de vingt escadrons, la droite appuyée au fort, la gauche à cette montagne qu'il falloit occuper.
Le succès dépendoit de la diligence à s'emparer de la hauteur. J'y fis marcher l'infanterie-, et quoique la pente fût très-escarpée, et embarrassée de vignes, elle se mit à monter avec ardeur, et plus d'ordre que le lieu ne permettoit. Pendant ce temps je mis la cavalerie en bataille dans la plaine , et j'y fortifiai la gauche de seize compagnies de grenadiers qui me restoient , les autres étant à Neubourg. Je regagnai ensuite à toute bride la tête de l'infanterie. Pour arriver sur la hauteur, elle fut obligée de traverser un bois si épais, que l'on ne put juger de l'approche de l'infanterie impériale que par le bruit des tambours : enfiin on se joignit. L'infanterie ennemie tira^ la nôtre essuya le feu, chargea la baïonnette au bout du fusil, et après une forte résistance défit entièrement celle des ennemis, quoiqu'elle eût du canon. Les
DU MARÉCHAL DE VILLÂ.RS. [170a] ^5
deui^ infanteries perdirent un grand nombre d'excel* lens officiers ; la nôtre chassa les Impériaux des bois, les mena battant jusque sur le bord de la descente, d'où ils se précipitèrent dans la vallée.
Quelques-uns de nos soldats ayant poursuivi in* discrètement les fuyards, furent repoussés par le gros, revinrent à la hâte, se rejetèrent sur nos propres troupes, et les entraînèrent en désordre dans le bois. Etonné de ce mouvement rétrograde , je courus à eux, et leur criai : a A qui en avez-vous, soldats? K la bataille est gagnée : vive le Roi ! » Us répondirent : f^ive le Roi! mais avec une foiblesse à laquelle je ne m'attendois point de la part d'une armée victorieuse^ et la terreur continuant toujours, je pris un drapeau , et les ramenai à la tête du bois sur le bord de la pente.
De là je jetai les yeux sur la plaine , et je vis que notre cavalerie , ayant battu celle des ennemis, revenoit tranquillement sur ses pas. Je craignis que la cavalerie allemande, sentant qu'elle n'étoit pas poui^ suivie, ne se ralliât, et que l'étonnement de lïnfanterie continuant, il n arrivât qu'une bataille gagnée se perdît. Je pris donc le parti de revenir à la cavalerie. Comme je descendois précipitamment à travers les vignes, ma bonne fortune m'envoya un soldat qui me dit : « Où allez- vous ? vous vous jetez dans trois ik bataillons ennemis qui sont à vingt pas d'ici. » Je pris sur la gauche, et je les évitai. Dode val, mon secrétaire, qui m'accompagnoit , et me servoit souvent d'aide-de-camp , tomba entre leurs mains , et fut le seul prisonnier qu'ils firent.
Je joignis ma cavalerie, qui me reçut avec des cris
de joie : j entendis, non sans émotion, que plusieurs me proclamoient maréchal de France. Mais tout n'étoit pas fait : quelques escadrons ennemis, suivis mollement, commencèrent à se rallier. J'envoyai contre eux mille chevaux , et ils disparurent. A peine avois-je chassé le peu de cavalerie qui restoit dans la plaine, que notre infanterie y descendit, toujours saisie de la même terreur, quoiqu'elle n'eût aucun ennemi autour d'elle. Elle fut bientôt rassurée; mais ce contretemps fit perdre des momens qu'on auroit pu employer à faire un grand nombre de prisonniers. On voit par cet événement que le désordre peut se mettre dans les plus braves troupes quand elles ont perdu beaucoup d'officiers , et qu'elles ont peu de grenadiers, qui sont l'ame de l'infanterie. Les ennemis eurent environ quatre mille hommes tués sur le champ de bataille, et on en prit à peu près autant. Ils perdirent trente-cinq drapeaux ou étendards, trois paires de timbales, et onze pièces de canon. Le fort Friedlingen, qu'on appeloit le fort de l'Etoile^ se rendit le lendemain à discrétion.
Je fis, en écrivant au Roi, l'éloge des corps et des officiers qui s'étoient distingués. « Nous avons « pefrdu, lui mandois-je, le lieutenant général Des- « bordes, de Charailly et Chavannes, brigadiers d'in- « fanterie, et le chevalier de Sèves, colonel de ca- « Valérie. Chamarante a ét^ blessé dangereusement. « Les brigades de Champagne, Bourbonnais, Poitou « et la Reine ont soutenu intrépidement le premier •t feu. La cavalerie , commandée par messieurs de Ma- « gnac et de Saint-Maurice , n'a pas tiré un seul coup , « selon ses ordres , ni mis l'épée à la main , qu'à cent
« pas des ennemis. Elle ne s'est débandée ni pour « faire des prisonniers ni pour piller 5 les. nouveaux c( ont été aussi sages que les anciens. Messieurs « d'Auriac, de Marbach , Du Bourg, le prince de Tact rente, messieurs de Saint-Pouange, Fourquevaux, « Conflans, ont fait des merveilles. Messieurs de « Skelleberg et de Camilly , tous les jeunes colonels a d'infanterie, Seignelay, Nangis, Coatquin, le jeune « Cbanïarante, le comte de.Choiseul, M. de Raves- « tein, ont montré la plus grande bravoure. Le cheva- « lier Tressemanes, major général, et M. de Beaujeu, « maréchal des logis de la cavalerie, ont très-bien « servi. Enfin il est rare que dans une affaire aussi « rude on n'ait perdu ni drapeaux ni étendards (ï). » Le fruit de la victoire auroit dû être la jonction avec l'électeur de Bavière. D'une heure à l'autre, j'espérois apprendre qu il paroissoit. J'envoyai des partis jusqu'à dix lieues, pour en avoir des nouvelles. N'en recevant pas, j'assemblai lés officiers généraux. Il n'y en eut pas un qui ne déclarât que ce seroit vouloir perdre l'armée que de penser à traverser les montagnes sans être assuré des vivres ni de rencontrer
(i) Lettre au Roi , du 16 octobre. 11 n^ est pas parlé de la terreur panique, sans doute parce que les choses déplaisantes ne se disent pas si clairement aux rois. Mais ce fait doit passer pour très-vrai, tant parce que le mare'clial de Villars Pa raconté souvent, que parce quMl se trouve dans les Mémoires manuscrits. On n^y voit pas non plus ce qui se dit dans les Mémoires imprimés, torae?, page 4^, que les officiers s'empressant autour de lui après la victoire, et le félicitant de ce qu'il avoit battu un aussi grand général que le prince de Bade, il leur répondit : (c Je m^y attendois j je le lui avois promis. Je l'ai toujours gagné au pia quet, et j^anrai toujours Tavantage, à quelque jeu que je joue contre (c lui. » Ses lettres ne présentent non plus rien qui approche de ce ton plus qu'avantageux. (Â.)
Tëlecteur, quand le soldat auroit consommé la pro* vision de quatre ou cinq jours qu'il pouvoit porter. Ainsi, quelque désir que j'eusse de remplir le principal objet de ma mission , je fus obligé de m'en tenir à l'avis du conseil de guerre. Après avoir fait raser le fort de l'Etoile , rétabli les fortifications de l'île et du pont d'Huningue , je me mis à observer le prince de Bade.
Pendant cette marche je reçus le bâton de maréchal de France, avec une lettre du Roi très-flatteuse, en ce qu'elle me marquoit beaucoup de confiance. J'en reçus d'aussi agréables de M. le Dauphin , de M. le duc d'Orléans, de toute la cour en un mot; une surtout de madame la princesse de Conti , qui me disoit : « Je vous ferois mon compliment sur la récompense « que le Roi vient de vous donner, si vous pouviez K sentie d'autre plaisir que celui de Ta Voir méritée. « Réjouissez-vous de ce que tout le monde ait souc( haité de s'en réjouir. » Et elle ajoutoit, dans le langage à la mode :
Vous n'avez pas dëcu •
Le ge'nérenx espoir que nous avions conçu.
Vos pareils à deux fois ne se font pas connoitre,
Et pour leurs coups d'essai veulent des coups de mallrc.
Le prince de Bade avoit été battu; mais son armée n'ayant souffert que dans le choc , et n'ayant pas été poursuivie, se trouvoit toujours réunie, et encore plus forte que la mienne (i). Il tenta de couvrir sa
(i) « En faveur du peuple crc'dulc , on fit à Vienne et chez les princicc paux allie's les frais d'un Te Deum et de quelques feux d'artifice. Cette « ruse e'toit nécessaire, dans un commencement de guerre. » Journal de Verdun, supplément, tome a, page 877. (A.)
défaite par une action éclatante , con\me auroit été celle d'emporter Neubourg sous mes yeux. Il s'y présenta avec toute son armée , la fit approcher en bataille à la portée du canon, y vint de sa personne à la portée du mousquet. Je fis border de troupes les remparts, et j'y fis planter plus de trente drapeaux, pour faire voir aux ennemis que nous étions en état de les recevoir. Après avoir passé une partie de la journée dans cette situation, leur armée se retira, et marcha diligemment vers le Bas-Rhin.
Je ne voyois aucun motif à cette marche précipitée, et j'ai toujours été persuadé que le prince ne l'avoit faite que pour me laisser la liberté de me jeter dans les montagnes, afin de tâcher de joindre l'électeur. Par mes lettres, qu'^1 avoit interceptées, il savoit que c'étoit là mon premier dessein, et il pouvoit croire que j'ignorois de mon côté que le duc de Bavière, mal conseillé, s'éloignoit du Rhin au lieu de s'en approcher. Le prince de Bade se dÉitoit sans doute que, dans l'incertitude où j'étois des^ouve-* mens de l'électeur, je pourrois m'enfoncer dansjes montagnes, où l'armée du Roi, arrêtée à chaque pa» par les difficultés naturelles, et par les forteresses C[m se trouvoient sur la route, harcelée par les gens du pays, et pressée en queue par son armée entière, périroit infailliblement : c'est pourquoi il m'odSroit urle entrée si facile.
Mais je me refusai à cette espèce d'invitation -, je me contentai jde* détacher le comte Du Bourg avec un corps de troupes vers le Fort-Louis, et lui recommandai d'empêcher surtout les ennemis de jeter un pont sur le Rhin. Moi-môme je repassai ce fleuve avec le
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reste de l'armée : je l'employai à nettoyer l'Alsace, à chasser Tennemi de tous les postes qu il avoit sur la Sarre et sur la Montre, jusqu'à Hâguenau. Je passai par Strasbourg , que je rassurai contre les contributions, et j'y fus reçu comme en triomphe.
J'écrivis au Roi que, pour empêcher les ennemis de faire des incursions en France, je croyois important de s'assurer de Nancy. Il approuva cette entreprise. J'en chargeai le comte de Tallard, qui venoit de prendre Trarbach. Nous étions dans le mois de décembre : ses troupes étoient fatiguées, et n'a voient même pas de tentes. Il me représenta ces difficultés, et entre autres que pendant la gelée on ne pouvoit ouvrir la terre ni se servir des rivières, et que pendant les pluies on ne pouvoit faire les charrois. Je lui répondis : <( Pendant les pluies on se sert des « iQiyièrea et on ouvre la terre, et pendant la gelée « on fait les charrois, w Qu'il barraqueroit ses troupes dans les villages voisins -, que d'ailleurs cela ne pouvoit pas être long, parce que le duc' de Lorraine, se voyant sans espérance d'être secouru, aimeroit mieux livrer sa ville que de l'exposer à être ruinée; et la chose arriva comme je l'avois prévu-: il ne fallut que se montrer, et les portes de Nancy s'ouvrirent.
Dans le même temps , je reçus enfin une lettre de. l'électeur de Bavière, qui m'exhortoit à m'approcher de lui, et ra'indiquoit plusieurs chemins. Je lui répondis (0 ; « Après la bataille gagnée, j'aurois eu Imit « jours pour tenter le passage, si Votre Altesse Elec- « torale m'avoit secondé, et vraisemblablement j'y « aurois réussi^ à présent cek n'est plus possible.
(i) Lettre du i a 'décembre. (A.) "•
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« Cette vallëe de Neustadt, que Votre Altesse me « propose , c'est ce chemin que l'on appelle le J^al « (V Enfer. Hé bien ! que Votre Altesse me pardonne (( l'expression, je ne suis pas diable pour y passer. (( Il faut donc remettre à l'année prochaine, et se « mieux concerter* »
[1708] Mes quartiers bien assurés, je partis pour Paris , où j'arrivai le premier janvier. Je trouvai ma femme accouchée d'un fils, dont la naissance ajouta au bonheur de l'année qui venoit de finir. Je me rendis ensuite promptement à Versailles. Le Roi me reçut avec une bonté, une affabilité qui ne sortira jamais de ma mémoire : il m'apprit que c'étoit de luimême, sans en conférer avec ses ministres, qu'il m'avoit donné la préférence sur un maréchal de France et cinq lieutenans généraux plus anciens qu^ moi, pour le commandement de Tarmée chargée de l'expédition dont le succès lui tenoit le plus à cœur. « Je « suis autant Français que roi, ajouta-t-il; ce qui « ternit la gloire de la nation m'est plus sensible « que tout autre intérêt. C'est d'ordinaire sur les six « heures du soir que Chamillard vient travailler avec (( moi, et pendant plus de trois mois il ne m'appre- « noit que des choses désagréables. L'heure à la- (i quelle il arrivoit étoit marquée par des mouvemens «. dans mon sang. Vous m'avez tiré de cet état-, comp- « tez sur ma reconnoissance. »
Après cette première conférence, il fut question de projets pour la campagne prochaine. Celui qui occupoit le plus le Roi étoit la jonction avec le duc de Bavière ; elle n'avoit manqué que par les irrésolutions de ce prince , et il faut avouer qu'elles étoieht Ion-
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dëes^ car, après la prise de Landau par les ennemis^ il se trouva dans un péril extrême. Notre armée res* toit cantonnée sous Strasbourg, sans oser rien entreprendre; celle de l'Empire, sous le prince de Bade, nous fermoit le passage du Rhin : ainsi Félecteur se trouvoit au milieu de FEmpire sans défense. Dans ces circonstances, sa femme, ses ministres, toute sa cour, dévoués à l'Empereur, n'oublioient rien pour lui persuader qu'il n'avoit d'autre parti à prendre que de s'accommoder.
On a su depuis qu'il avoit prêté l'oreille à ces représentations \ et je m^en doutai quand après la victoire de Friedlingen , au lieu de venir au devant de moi, je sus qu'il s'obstinoit à rester près d'Ulm. Heureusement l'Empereur fit le difficile sur quelques articles préliminaires du 'traité qui s'entamoit. L'élecr teuT, dont nous relevâmes les espérances, fit le dif* ficile il son tour ; et nous nous l'assurâmes , en lui promettant qu'on lui feroit parvenir un secours tel qu'il voudroit, sitôt que le passage des montagnes deviendroit praticable par lafonte des neiges.
Cétoit, à la vérité, principalement cette promesse qu'il falloit songer à remplir : mais je représentai au Roi qu'à la guerre , comme dans toute autre matière importante, il étoit dangereux de n'avoir qu'un objet, parce que si on le manquoit , on se trouvoit sans vujes et sans desseins, et par conséquent dans une inaction nrîneuse. Je proposai donc le siège du fort de Kelh, comme indépendant de la jonction en la facilitant ; t( car, disois-je, si le prince de Bade veut s'y oppo- « ser , il ne le pourra qu'en rassemblant ses forées , « et plaçant son armée derrière la Qùinche. Alors on
(t pourra le masquer dans ses lignes avec un corps it d'armée; et Tëlecteur marchant vers le Haut-Da- « nube, moi vers Walkirck et la vallëe de Sainta Pierre, on ne trouvera aucun obstacle à percer les «.montagnes, et la jonction s'exécutera de bonne a heure. Si le prince de Bade ne s'oppose point au « siège de Kelh , on le prendra, et ce sera un chemin « de plus pour aller à Télecteur. » Le Roi approuva ce projet, et me laissa liberté entière pour toutes ies entreprises que je croirois convenables à son setfice. • Je ne tardai pas à mettre la main à^ l'œuvre, puisqu'étant arrivé à Paris le premier de janvier, j'en repartis dès le 1 3. Les chemins étoient si rompus, qu'en, prenant même sur la nuit, on ne pouvoit faire que quinze à dix-huit lieues de poste. Aussi ne trouvai-je presque point d'oJËciers à l'armée. Cette espèce de désertion ne n^q donnoit pas grande espérance pour «mes premières entreprises, u On est sûr du- succès, <c mandois-je au ministre (0, quand les troupes sont « dans l'état où elles devroient être ; mais point de fc colonels ni de brigadiers, peu de capitaines. Quelle (( confiance voulez-vous que l'on prenne dans des k bras sans tête? Pour moi, je me souviens, en paît reilles occasions d'ouverture de campagne préma- « turée , d'être parti de Paris en poste ; ne trouvant « plus de chevaux de poste à Châlons, m'être mis « dans une charrette, et la charrette ne pouvant plus « aller, avoir gagné Sainte-Menehould à pied, mon a valet portant le porte-manteau, et des paysans nos it, bpttes et nos selles. »
,.H «Tout.en faisant mes. dispositions , je m'occupoisde
(i) Lettre à M. de Chamillard , du la février. (A.)
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quelques réformes utiles au soldat et à la discipline. Pour le soldat, je proposai de rendre à la cavalerie Tusage des cuirasses, ou du moins des plastrons. f( Comme nous ne comptenons pas les escadrons enr c( nemis dans une action, disois^je à M. de Cbamilr « lard(0, soyons du moins en iëtat de les pou^ifoir a forcer à continuer dé tirer, de peut qu'enfin leurs n expériences fâcheuses ne les déterminent à ahanf( donner leur feu pour ne se servir que de Tépëe, (( auquel cas Thoiâme habillé de fer a grand avach a tage sur celui qui n'a nulle bonne défense : et si le « Roi croit qu'on ait peine à forcer les officiers à fc porter des cuirasses, je serai le premier à en don- « ner l'exemple. »
Quant & là discipline , c'étoient quelques réformes concernant les officiers supérieurs. Je retirai de Metz M. de Cheyladet» maréchal de camp, et le comte de liiUe^ brigadier d'infanterie, et les plaçai dans des forts sur la Sarre. J'en donnai cette raison au ministre (0 : c( Les conutiodités et les délices d'une grande « ville, si l'on n'y prend garde-, amollissent insensi- « ' blenient , et font paroitre ces séjours préférables à « ceux qui sMtt plus voisins des ennemis. Je sais « bien qu'un peu de complaisance, en pareille occa- « sien , pour le goût des officiers captive leur bien- « veillance ^ mais vous ne me trouverez jamais de ces « foâblesses-là. Je prendrai la liberté de représenter % fortement à Sa Majesté leur application et leur « zèle. Ils me trouveront juste, et attentif à faire con- « noître leur mérite, mais peu complaisant sur ce
(i) Lettre à Mv de Ghanniar^, à^ t8 janvier. (A,) -^ (t) Lettre au même , du 19 janvier. (A.)
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« qui p0at ne pas convenir an bien du service. Les n officiers généraux me connoissent sur ce pied- là, « et je ne les ménagerai pas plus que les autres au M détriment du service. »
Je parlai aussi , par occasion , des inspecteurs de cavalerie et d'infanterie. « Autrefois, disois-je(0, ils « passoient les hivers entiers sur les frontières, et ils « sont bien payés pour cela : maintenant ils ne sont 4^ bons qu'à toiser et mesurer leurs hommes, et à « envoyer à la cour de beaux états. Ce n'est point de « leurs deux revues dont il est question , mais d'exer- « ôer les troupes très-souvent, de les connoltre, de « leur parler, de leur inspirer l'esprit de guerre. « C'est à quoi je donnerai mes heures libres sur la « frontière, ne croyant rien de si capital que d'en-^ « tretenir les soldats, leur faire entendre ce qu'ils H doivent faire dans le combat, et leur parler comme K à gens qui doivent se préparer à voir plusieurs ao- « tioDS pendant la campagne. Je me souviens, mon- « sieur, de ce que vous m'avez dit que dans votre « jeunesse vous allies^ deux et trois fois la semaine « voir les vieux régimens manosuvr^r , et que tons les « cajMtainea y aasistoient bien sérieusement. Gela est « bon, il faut le rétablira » i^
Le Roi fil dans ce temps dix maréchaux de France : il n'y en avoit pas beaucoup dans ce nombre qui eus« sent mon estime. J'en écrivis ainsi m ministre W : « rapprends que Sa Majesté vient de finre dix mare* c chaux de France. Je prendrai la liberté de dire que
(1) Lettre à M. de Chamillard, da 19 janvier. (A.) — (3) Ibid. C'est lansdoQte oette liberté, peut-être tro^ grande dans un homme en place, qai lui a fait tant d*ennemis à la cour. (A.)
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« je souhaiterois, comme je crois bien, monsieur^ « que vous le souhaitez aussi , qu'elle eût fait autant (( de bons généraux d'armée. » M. de Chamillard me fit valoir dans sa réponse ly la distinction que le Roi m'avoit accordée en me nommant seul. « Mais, srjoùta- « t-il , ce n'est pas assez pour vous d'avoir fini glo- (( rieusement la dernière campagne ; il faut mériter « pendant celle-ci d'être connétable. » Si cette cajolerie me fit monter à la tête quelques fumées de va* nité, on ne fut pas deux mois sans les rabattre. < Je me donnois tous les mouvemens possibles pour l'exécution, de mon entreprise ; mais j'étois désolé de me trouver si peu d'officiers généraux. Prêt à passer le Rhin, je ne m'en voyois que deux : le chevalier de La Feronnaye pour commander la cavalerie \; et le chevalier de La Vrillière les dragons. Dans mon dépit, j'écrivis cette lettre à un officier dont j'avois eu d'ailleurs plus d'une fois occasion de me louer (3) : « J'ai appris , par votre dernière lettre , que vous avez « pris le parti de suivre les journées de votre régi- « ment. J'avois cru écrire à un brigadier de dragons M quand je vous ai prié, par ma lettre du 3 de ce (( moisj de vous rendre auprès de moi aussitôt que <c vous l'auriez reçue. J'avois compté vous faire com- (( mander les dragons -, mais puisque je vois que tous (c vous en êtes tenu aux fonctions de colonel, je vous ce prie de suivre votre régiment conformément à la « route ci-jointe. Je vous dirai de plus que , sans Fe»- « time que j'ai pour vous, vous connoissant un bon « et brave officier, je vous aurois envoyé passer trois
(i) Lettre de M. de Chamillard, du a{ janvier. (A.) — (a) Lettre du II feyrier. (A.)
« mois dans le château de Béfort, pour vous ap- (( prendre à obéir plus régulièrement à mes ordres. » .Mais si ces lenteurs me chagrinoient, je fus un peu consolé par la nouvelle que Télecteur de Bavière avoit pris Neubourg sur le Danube. Je l'en félicitai en ces termes (ij : « Monseigneur, vous venez de prendre m Neubourg, deux mille hommes tués ou prisonniers. « Je l'apprends par une petite lettre du sieur de Mon- « tigny^ que je paierois dix mille écus. Je reconnois « le vainqiieur de Belgrade , celui qui a passé la Sarre il devant des armées formidables. Vous en passerez a bien d'autres; et de cette affaire-ci, monseigneur, ft il faut que vous partagiez l'Empire, et que je sois (( connétable. Par ma foi je suis transporté, et Votre « Altesse Electorale me trouvera le même que j'étois « en Hongrie et à Munich : bonnes batailles , beaux « opéra-, bien se battre, bien se réjouir. Voici une a lettre bien extraordinaire*, mais j'avoue que je suis « tran^orté du succès de Neubourg. J'ai l'honneur « d'écrire^ Votre Altesse Sérénissime d'un autre Neu- « bourg, en, passant le Rhin. Je marche avec cin* (( quante bataillons et quatre-vingts escadrons, et je K vais chercher les ennemis partout où j'en pourrai « trouver entre les montagnes et le Rhin. » .
Ils étoient cantonnés dans la plaine le long de la Quinche , couverts de bonnes redoutes et de retranchemens. U falloit les forcer piour arriver à Kelh , et les di&perser si bien, que le siège fut fini avant que le prince de Bade pût les rassembler. Je traversai le Rhin le 12 février à Neubourg. Tous les heureux hasards semblèrent se réunir pour favoriser mon entre-
(1) Lettre du 15^ février, du camp sous Neubourg. (A.)
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prise. D*abord oblige de rester une nuit entière à Toir défiler les troupes^ je laissai sur les bords du Rhin, où j'étois, un rhume violent qui me tourmentent depuis long-temps. Quand il me fallut ensuite poster entre les montagnes et Brisacb , sous le canon de la basse yiUe, un brouillard épais couvrit Parmée; et sitôt que je fus au-delà de ce dangereux passage , il se dissipa , et au brouillard succéda la gelée , qui prit fortement, et rendit praticables des chemins noyés et des marais assez fôcheux que j'avois à traverser. Ravis de ce beau temps, les soldats, qui marchoient gaiement, sans tentes et ssuos équipage, Fappdoient le iemps de f^iUurs^ et je n'étois pas i^hé qu'ils s'ao* coutumassent à me croire heureux.
Cependant j'avoue que je ne Tétois guère, a Mes «t tribulations sont grandes, écr ivois-je au ministre (0, « quand je oottsidèr« que je mène une armée au mi* f( lieu des pli^ees ennemies , avec une foibie artillerie , % et des vivres conduits comme om peut^ flan§ roules 4( el: à travers champs, sans secours pour les détails , « regardant deux heures de pluie comme tm péril cer- « tain, foncé de me roidir seul contre les obstacles, « et d'imposer silence à tout ce qui veut croire cer* « tains projets impossibles. Vious conviendrez qu'une « pareille commission est assez épineuse, » Dieu meitti , je m'en tirai par ma diligence*
Après avoir passé Brisach, qui donna l'akrme au pays par quelques volées de canon , je me mis à k tête >de quatre mille cavaliers et dragons, poussant deux ceots hussards devai&t moi; et, suivi ide toute
(i) LciiM'à M. deChamJllard , du ig février. ( A. )
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Taroiée, nous aou$ ëteadiine» sur le front de la ligoe des quartiers ennemis. Leurs corps avancés h'eurent que le temps d'en sortir. Je ne leur domiai pas celui de se rassembler ; et pour les empêcher de se mettre derrière la Quinche, ou étoit leur rendez^vous, j'y marchai moi-même. Je la trouvai assez haute. Cependant j'y découvris un gtié, et me jetai le preoûer dans l'eau. Quelques escadrons ennemis qui arrivoient se présentèrent sur le bord. Je les chargeai et renversai : c'étoit le prince de Bade lui*-méme» qui avoit cru comnie moi avoir besoia de la f^us grande diligence* Quelques momens plus tôt, il défendoit le passage et renversolt mes desseins. Se voyant prévenu, il envoya ordre à l'infanterie la plus prochaine de se jeter, dans Kelh, et il se retira vers Stollhofen.
Sans songer à le poursuivre , je m'appliquai , après avoir rassemblé l'armée , à m'emparer des postes entre le Rhin et les montagnes. Le général Pibrak y com* mandôit les troupes impériales , au nombre de quatorze bataillons et quelques escadrons de dragons. Il ne put jamais les contenir ensemble, tant l'épouvante avoit gagné. Il abandonna son canon, que l'on m'amena, et fit prendre les drapeaux aux officiers, criant aux soldats de se jeter dans les montagnes. Le prince de Bade n'eut pas non plus le temps de retirer les troupes de plus de cinquante forts et redoutes qu'il avoit le long de la Quinche et du Rhin : il y avoit dans quelques->unes du canon , et beaucoup de munitions de guerre. Tout ce qui les gardoit fut fail^ prisonnier. Les villes d'Offenbourg, Zell, Wilstadt et Radstadt furent abandonnées. On trouva dans lau
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première vingt-huit pik;es)de canon , quantité de munitions de guerre et de bouche, et tout Tëquipage d'artillerie de l'armée.
• J'envoyai le chevalier dé La Vrillière, jeune et brive officier, porter au Roi la nouvelle de ces succès^ et après avoir donné les ordres pour commencer la circonvallation du fort de Kelh et préparer l'ouverture de la tranchée , j'employai le temps nécessaire à ces travaux à parcourir la vallée de la Quinche. J'avançai, à la tête de cinq milje chevaux et de quelques détachemens de. grenadiers, jusqu'à Honbach. Je m'emparai des petites villes de Harlach , Gegenbach et Hosen, dans lesquelles je trouvai assez de fourrages pour fournir à la cavalerie une subsistance qu'elle ne trouvoit plus en Alsace. Par ce moyen, les magasins ennemis et les contributions nourrirent Farmée du Roi , à qui j'épargnai des dépenses considérables. Cette marche eut encore l'avantage de répandre l'épouvante dans la Souabe , et fit revenir diverses troupes impériales qui marchoient vers la Bavière.
Arrivé devant Kelh, je trouvai les ordres que j'avois donnés bien exécutés. La tranchée fut ouverte la nuit du 25 au 26, et menée jusqu'à la première digue, à la faveur des maisons du village. Dès les premières attaques, je m'aperçus que la contenance des assiégés n'étoit pas ferme, et je résolus de les presser, sans trop m'assujétir aux règles. Ce fut donc contre l'opinion du plus grand nombre des ingénieurs que je conduisis le siège, mais sur les avis du sieur Terrade, qui avoit lui-même construit le fort sous les ordres de M. de Vauban, et qui en connoissoit mieux qu'un autre les endroits foibles. J'évitai , d'à-
pAs ses conseils, de m'engager dans Tattaqne régulière et successive de plusieurs ouvrages , qui in*auroit mené loin. Ce fut par cette méthode que je pris une redoute importante établie dans une des îles du Bhin, qui ne seroît venue qu'après d'autres, et dont la prise rendoit celles-ci inutiles aux assiégés. M' apercevant , par les précautions de ceux qui la gardoient, qu'ils craignoient, j'y fis passer en bateaux un détachement de grenadiers , qui l'emportèrent d'emblée; et on y plaça une batterie qui fit un grand effet. La nuit du 4 au 5 mars, je me logeai dans l'avant-chemin couvert« L'ardeur des grenadiers fut telle, que les attaques de droite et de gauche se rencontrèrent, et ti-~ rèreût l'une sur l'autre. Mauroy, brave officier du régiment de la Reine, y fut blessé dangereusement (î\ Ces succès ne s'obtenoient pas sans peine. Je ne quittois presque pas la tranchée. « Il n'est pas néces- « saire , me disoient les ingénieurs , qu'un maréchal a de France y soit si souvent. — Non, répondois-je^; « mais avouez que cela ne fait pas mal. » Ma présence encourageoit le soldat, ma familiarité lui faisoit sup^ porter gaiement les fatigues du siège. « Je passe av^c « eux une partie de la nuit, écrivois-je au ministre (^X « Nous buvons un peu de brandevin ensemble : je « leur fais des contes, je leur dis qu'il n'y a que « les Français qui sachent prendre les villes rhiver; « Je n'en ai pas fait pendre un seul. Je leur garde « deux grenadiers qui l'ont bien mérité, pour leur « donner leur grâce en faveur de la première bonne « action que leurs camarades feront : enfin j'y .fais
(1) Lettre h M. de Cbamillard, du 5 mars. (A.) — (a) Ihid, , da aS féTrier. (A.)
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a tout de mon mieux. Tout ira bien, s'il plaida « Dieu ; mais si quelqu'un vous dit que tout ceci ^ « bien aisé, ayez la bonté de ne le pas croire. Encore « hier, peu s'en est fallu que tout notre camp n'ait 41 iëté inondé par une irruption subite de la Quinche. (( Il a fallu faire des saignées, rompre des dignes, tL travailler de ma personne par un temps affreux , « pour donner l'exemple. Des entreprises comme oe « siège donnent de mauvais quarts «^d'heure à ceux «. qui les exécutent. Les fortunes de cour sont sujettes « à moins de tribulations. »
Je fis donner le 6 l'tissaut à l'ouvrage à corne, qui fut emporté. Je me souviens qu'en dictant l'ordre de l'attaque dans la tranchée, je trouvai que le capitaine de grenadiers qui avoit la tête de l'attaque s'appeloit La Retournade; je lui dis en plaisantant : « Au moins « vous ne retournerez pas. --^Non, monseigneur, ré^ k pondit-il ; je ne retournerai qu'après y être entré , « à moins que je ne sois tué en montant. » La valeur des troupes imprimoit la plus grande terreur aux as^ sîégés , et je me servis de cette terreur pour les pousser sans relâche, persuadé ^ comme je le mandois au Roi (O9 qu'à la guerre tout dépend àlen imposer à son ennenU; et dès qu'on a gagné ce points ne lui plus donner le temps de reprendre cœur. Cette ac«» tk>n, la plus importante du siège, fut vigoureuse** nient, conduite. Ijes assiégés ne firent plus après qu'une médiocre défense : ils laissèrent prendre assez mollement le chemin couvert le 9 , et capitulèrent k 10. Uf m'auroit peut-être été possible, en atten**dant encore quelques jours, de les avoir prisonniers ;
(i) Lettre au Roi , du 6 mars. (A.)
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mais je crus inutile de démanteler davantage un fort qu'on Touloit garder. Il me parut assez beau d'avoir pris^ en treize jours de tranchée ouverte, une dea meilleures places de TEurope : enfin j'appréhendai, en différant , de voir naître des difficulté qui me re^^ jetteroient peut-être bien loin. J'accordai donc des conditions honorables, et je fis bien; car, le jour même que je signai la capitulation, il tomba deux pieds de neige qui nous auroient fort embarrassés.
Je ne manquai pas, selon mon ordinaire, de nom*' mer au Roi et au ministre ceux qui s'étoient distingués dans la durée du siège et aux principales attaques (i): « Le sieur Makfis, capitaine réformé dans (( les Irlandais , ingénieur volontaire ; le comte Du « Bourg, commandant l'assaut de l'ouvrage à corne. « J'aurai l'honneur de dire à Votre Majesté qu'elle « peut compter de trouver en lui un bon officier gé« « néral, beaucoup d'application et d'ardeur pour le « bien du service. Le marquis Du Bourg son fils, « qu'il a demandé pour être auprès de lui , s'est fort « distingué. M. de Marivault, maréchal de camp de « tranchée , a été blessé par un éclat de nos bombes , a et a servi utilement dans la fausse attaque de l'on- « vrage à corne, qui a fait une grande diversion: <( elle a été commencée par le sieur Moreau , lieua tenant de Provence, le même que Votre Majesté « vient d'honorer d'une gratification po«ir la fermeté (c qu'il a marquée à la défense de la redoute de Ta^* a landt. M. le marquis de Maulevrier, qui doit être « premièrement très^oué d'être parti d'auprès de « Votre Majesté avec une santé fort attaquée , a mar-
(i) Lettre au Roi, du 6 , et k M. de Cbamillard , du lo mars. (A.)
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H ché des premiers. M. de Bligny, brigadier de jour tt à la même attaque. M. Colambert commandoit les « trois compagnies de grenadiers de Navarre ; M. de « Liret, celles de Champagne -, le sieur Dubignon, tt lestrente grenadiers qui ont eu la tête. Le sieur de « Blanzy , chef des ingénieurs. Le sieur de La: Re- « tournade, nom qui m'a fait de la peine quand il a tt monté à Tassant, commandoit les premières eomtt pagnies des grenadiers de Yermandois: le sieur de tt Beauvisé, celles de Provence. On ne peut trop tt louer le sieur Dumarcé, le sieur de La Bastie, corntt mandant à Strasbourg, messieurs de Chamarante, tt de Sainte-Hermine , de Tressemanes , major gênétt rai, de Yezeiles, maréchal des logis, lesquels ne tt s'en tinrent pas auiL fonctions de leurs emplois *, le tt sieur d'Ouville, commandant 1 artillerie ^ les sieurs « Portail, Fierts, et principalement Terrade, in- K génieurs. » J'indiquai le sieur de Saint-Georges, lieutenant de roi au Fort-Louis, pour gouverneur du fort de Kelh , et je n'oubliai pas de faire mention d'un cornette de Listenois, nommé d'Arche (i), qui, allant en parti avec douze dragons, fut poussé par cent cinquante hommes, se barricada dans une maison, et lés força de se retirer.
Ce siège, brusqué contre l'avis des ingénieurs, de M. de Vauban lui-même qui. offrit d'y venir servir, du Roi enfin qui m'écrivit qu'il verroit avec peine que je m'écartasse du plan d'attaque que M. de Yau-* ban m'avoit envoyé, donna beau jeu à mes envieux. Des courtisans, des officiers généraux, des maré^
(i) Lettre à M. de Chamillard , du 9 mars. (A.)
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chaux de France, qui ràisounoient de loin , décidéi*ent d'abord que je ne réussirois pas-, et qtiaûd j'eus jféussiy ils dirent que e'étoit un heureux hasard, mais que j'ëtois un téméraire , un homme qui se croyoit des lumières supérieures à celles de tous les autres^ que, n'ayant jamais été que dans la càTsilerie, je prétendois savoir mieux le service de rinfanterié que ceux qui y avoient vieilli ; que j'aimois à me mettre au-dessus des règles; que cela réussissoit qtielqtiefbis ; mais que si on me donnoit des commandement importans , il pourroit arriver que mon caractère indépendant causât en une fois des pertes plus grandes, plus irréparables , que mes bonnes qualités n'auroient procuré d'avantages. Je sus ces discours, et je me crus obligé de faire mon apologie , que j'envoyai au ministre. Sans doute elle imposa silence pour le moment -, mais les traits lancés contre moi ne manquèrent pas tout-à-fait leur but. Il m'en resta la réputation d'homme difSicultueux avec les autres, et trop entreprenant ; ce qui rendit le Roi circonspect dans sa confiance, et moi timide dans lès grandes occasions, de peur qu'on ne me rendit responsable de l'événement.
Après ce succès ; sans que je pariasse de récompense, M. de Ghamillard me manda qu'il avôit songé à demander pour moi la dignité de duc ; mais que le moment n'étoit pas encore arrivé. Puisqu'on faisoit tant que de me prévenir de cette bonne envie, je crus qu'il m'étoit permis de marquer que je trouvois le délai assez mal fondé. Je ne cachai donc pas mon sentiment au ministre', et je lui fis ce raisonne-
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ment (0 : « Si » le 3o septembre de Tannée dernière , 4c lorsque les courtisans déploroient le malheur de 4 l'Etat^ que Farmëe duRoi^ retirée sous Strasbourg, « se (couyroit des niâmes barrières qui ont servi à la « çirconvallatioa de Kelh ; que le prince de Bade, «c campé à Bitchevilliers , pouvoit marcher jusqu'à K Savernev^^^ Marsal étoit tout ouvert, Nancy neu- « tre^ et par conséquent libre, sans qu'on osât y K trouver à redire , de fournir des vivres à Tarmée a impériale, qui auroit pu pénétrer par la Cham- _« pagne jusqu'au cœur dit royaume ; lorsqu enfin on H étoit obligé d'aller joindre le duc de Bavière sans 41 savoir comment; si, dis-je, dans ce temps quel^ « ques gens d'affaires fussent venus vous dire à loa reille : Monsieur, faites un maréchal de France et K un duc^ moyennant cela nous nous engageons a qu'avant qu'il soit quatre mois et vingt jours vous il aurez passé le Rhin, battu M. le prince de Bade, ftt pris le fort de Friediingen, détruit les retranche* 41 mens qui fermoient Huningue, rétabli cette place , « fortifié Neubourg, traversé les quartiers d'hiver de Ai l'armée impériale, passé la Quinche malgré tant de « retranchemens , pris Kelh en douze jours sans qu'il iK en coûte même de la poudre au Roi, pris tous les <( magasins d'Offenbourg, ôté les quartiers d'hiver à K vingt mille hommes, poussé les contributions plus #( Içhi qu elles n'alloi^pt la dernière guerre , chassé M les ennemis de cinquante lieues de pays bordé de M forts et de retranchemens ; si on avoit ajouté : L'on « vous mettra en état de donner à M. Télecteur de tt Bavière l'espéraqoe d'être soutenu, de lui relever
(l) Lettre à M. de Cliamillard , du 22 mars. (A.)
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« le courage, et de le joindra, «oiiis hasarder Tannëe « du Hoi \ n est-il pas vrai que les courtisans, qui font « les choses si faciles après rexëcution^ et qui me (( croient assez récompensé d'avoir été fait maréchal ft de France sans qu'on y ajoute la dignité de duc, a auroient été les premiers à vous conseiller d'ao tt cepter le marché? Patientons donc : mais j'espère « en faire tant par la suite , que je vous inspirerai tt plus de courage pour m'obliger.
a M, de Sainte-Hermine, ajoutois^je, vous dira que tt le siège deKelh n'a été si vite que parce que je s'ai « pas perdu les travailleurs de vue , et que j'ai été « souvent huit et neuf heures de suite derrière eux, tt montrant aux ingénieurs , non sur le papier , mais tt sur le terrain, ce qu'il falloit faire. Je vois bien tt que, poqr avancer sa fortune, il faudroit s en tenir, tt comme nos généraux d'été , à la maxime du cour*- « tisan, qu'il vaut mieui^ plaire que servir. Mais, « permettez que je vous le demande, peut-on plaire « sans servir? On n'en voit que trop (i'^^9wpl<^9» Et. tt peut-on servir sans plaire? Héla^l oui» 9
Taurois bien désiré rester au-ded^ du Rhin, ou j'étpis, afin de profiter de la première occasion de passer les montagnes , et de joindre l'électeur ^ mais je 19e trouvois une armée délabrée , harassée d'avoir &it la guerre pendant onz^ mois sans relâche, sans tentes, sans équipages, de mauvaises armes ^ qui enfin avoit besoin d^ tentes, de chariots, de recriies de toute espèce , et de son air uataL.pour ^ refaire. Je savois d'aiUeurs que dans cette saison les rivière^débordent quelquefois , tellemeQt qu'on ne peut all^ qu'en bateau depuis le Rhin jusqu'aux montagnes.
Ponr toutes ces taisons, je résolus de rentrer en France , afin d'y laisser reposer Tarmée pendant un mois ou six semaines ^ et comme j'avois plein pouvoir, j'exécutai ce projet, en me réservant cinq ponts '6ur le Rhin, et en mettant les troupes les plus éloignées à quinze lieues au plus, aiSn qu'elles fussent toutes prêtes à repasser au premier ordre.
' Pendant que Farmée se retirait tranquillement , je pris mille chevaux et neuf cents hpmmes.d'infanterie, avec lesquels j'avançai du côté des montagnes , seulement pour me remettre l'idée du pays, que j'avois parcouru autrefois. Je ne m'attendois pas que ma promenade seroit si heureuse. « En approchant de Keut- « fiingen;(i), j'appris par les gens dû pays que les « Impériaux occupoient cette petite ville, et qu'il y « avoit huit cents hommes des régimens de Sali et de t( Marilly, qui est la vieille infanterie de l'Empereur. « Je crus qtie Ton pouvoit intimider ces troupes-, et (( à mon arrivée quelques religieux étant sortis pour .« m'apporter les contributions, je les renvoyai durece ment, avec ordre de dire aux Impériaux qu'ils mis^ <( sent les armes bas ; que je consentois à les recevoir <c prisonniers de guerre : mais que s'ils me faisaient « tirer un seul coup, il n'y auroit de grâce ni pour la (( ville ni pour la garnison. Tout cela se disoit en a mauvais latin; que nous ne parlions pas plus aisé- K ment l'un que l'autre.
« Les religieux furent si saisis de frayeur, qu'ils la « communiquèrent à la ville -, et, voulant leur imposer « encore davantage par un air d'audace, je fis placer « toute mon infanterie à cent cinquante pas des mu-
(r) Lettre k M. <le ChaibilUir<) , an 19 mars. (A.)
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<( railles, comme prête i monter à lassaut. Les reli- « gieux revinrent, et dirent que si j'envoyois un offi- « cier, on pourroit saccommoder« Le chevalier de « Tressemanes s'avança , et n'oublia rien pgur les <( étonner. Le commandant et les officiers s'ëbran- « lèrent, et répondirent que pour prisonniers de « guerre , ils n'y consentiroient jamais -, mais qu'ils tt vouloient bien me remettre la place.
« Tressemanes retourna , et dit que je consentois <c à laisser la liberté aux officiers, mais que je voulois a avoir les soldats. Tous les religieux et les principaux « bourgeois revinrent intercéder pour la garnison. Je K redoublai de fureur et de menaces , et les renvoyai. a Cette comédie dura deux heures. Je faisois devant tt eux travailler aux fascines , et apprêter les échelles. 4K J'envoyai ordre k M. Du Rozel, qui faisoit un four- « rage de l'autre côté de l'Eltz , d'approcher. Enfin « jamais gens n'ont eu tant de peur que les ennemis tt et moi , car je n'avois pas de quoi leur faire grand tt mal. M., de Tressemanes étant une dernière fois « retourné leur dire qu^ je consentois à les laisser « sortir, mais sans armes , les soldats , qui étoient de « vieilles troupes, moins effirayés que leurs officiers, tt prirent la parole , dirent qu'ils ne se laiss«roient tt 'jamais désarmer, et qu'il n'y avoit qu'à tirer.
« Conclusion : moyennant la seule liberté de se rett tirer, ils m'abandonnèrent ce poste très-important, tt C'est une pbice isolée par l'Eltz , qui forme un tortt rent tout autour dans le fossé, qui a d'ailleurs une « muraille terrassée presque partout, et qu'ils fortitt fioîeut depuis quelque temps jour et nuit. J'y troutt vai quatre pièces de canon de fonte, pièces de rem- T. 69. 4
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(c part; plus de quarante milliers de pondre, qtian^ « tité de boulets , de mèches, de grenades chargées, « d'outils, de farine, enfin le dépôt des munitions de « Farmée du prince de Bade, qui s'étoit retirée de ce « côté après la bataille de Friedlingen.
« Je dus ce succès au terrible latin cpie je parlai « aux religieux, latin qui les effraya si fort, qu'après « avoir porté mes dernières fureurs à la garnison, ils K ne voulurent plus rentrer dans cette malheureuse K ville, dont je déplorois la ruine, bien incertain de « pouvoir la procurer. Je commençai à faire raser les a murailles devant moi , et j'ordonnai aux habitans (( 4e continuer, sous peine d'exécution militaire : « de manière que , dans un temps limité que je leur « donnai, il n'en resta pas trace. »* Cette ville nous fermoit la vallée à droite et à gauche de l'Eltz , et n'auroit cessé de nous donner de l'inquiétude pour la tête du pont que je faisois fortifier à Gappel. Après cette heureuse expédition , je suivis l'armée, qui rentroit en France , et j'eus le plaisir de voir dans cette marche les ennemis, troublés, abandonner précipitamment tous les postes et petits châteaux qu'ils avoient autour de Brisach et de Fribourg , et jeter leur canon et leurs munitions dans le Rhin. ,
Cependant ce retour en France , si bien motivé , essuya beaucoup de critiques à Versailles. On ne concevoit pas, dans les appaftemens bien échauffés du château , et dans les allées bien unies du parc , comment une armée qui venoit de prendre Kelh ne pouvoit pas, à la fin de février, franchir les montagnes Noires, et joindre l'électeur de Bavière. C'étoit le comte de Monasterol, envoyé du prince, et chargé
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de hâter notre marche en avant , qui excitoit les murmures , et les fo'rtifioit par des plaintes. Il ne cessoit de demander du secours , et il avoit raison, car tous les cercles de TEmpire rassembloient leurs forces contre son. maître, et il se voyoit à la veille d'être assailli par ces troupes réunies, qui pouvoient entrer de plain-pied chej% luf, pendant qu'il me falloit forcer nature pour y arriver. Il sentoit si bien mes difficultés, que, dans un plan de jonction qu'il m'envoya dès le mois de février, il me donnoit jusqu'à la^fia d'avril pour l'elécution.
U faut observer que la correspondance entre lui et moi ëtoit presque impraticable : on ne pouvoit en avoir de directe, parce que les vallées et les montagnes étoient perpétuellement battues par des patrouilles qui arrétoient également courriers, messagefs et voyageurs. Nous ne pouvions nous, servir des Suisses qui commercent en Allemagne , parce qu'ils avoient été tellement menacés, qu'ils p'osoient se charger d'aucune lettre \ et nos maîtres de poste de la frontière, sr* féconds d'ordinaire en expédiens, étoient à bout de leur adresse : de sorte que nous étions, pour ainsi dire, aussi séparés de la Bavière que des antipodes. Malgré ces difficultés, le duc me
donna le moyen de lui faire savoir 1q jour auquel je pourrois le joindre, moyen d'autant plus sûr, que
l'électeur se servoit du canal des ennemis mêmes. « J'enverrai , m'écrivit-iTCO, un courrier au prince
« Louis de Bade , et je lui manderai que j'attends une
« eau d'un fameux oculiste de Paris pour les yeux
(i) Lettre de l'c'lccleur de Bavière au maréchal de Villars, de Munich) le aS février. (A.)
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(( de ma fille , et que ce sera un trompette du gou* « verneur de Strasbourg qui apportera les fioles dans k lesquelles on me fera tenir cette eau. Je le prierai a de les vouloir faire consigner à mon trompette, (f pour que je puisse les recevoir sûrement et sans « perte de temps. Par le ncHnbre de^ fioles, j'enten- « drai le jour du mois que vous serez à^ WoUingen ; (£ par exemple, dix fioles signifieront le lo du mois,: «, ainsi autant de fioles , autant de jours du mois. Si « c'est du mois de mars, elles lieront couvertes d'un (( taffetas blanc ^ d'un rouge, si c'est du mois d'avril. » Je mandai à l'^l^otaur, par une voie sûre, qu'il ne s'ëtonnât pas si^ au lieu 4e blanc ou de roqge, il troQVoit du taffetas vefrt, qi^i voudroit dire le mois de mai.
En effet, malgré les plans qu'on m'envoyoit de tous côtes, je ne voyois pas que je pusse exécuter cette opération plus tqt, à moins d'un beau t«mps extraordinaire qui m'engageât à m^ risquer vehs le 20 ou le a5 avril. Mais les propos qui sa tenoient à la cour sur les hasards de cette expédition me désoloient, en ce qu'ils me décréditoient , et faisoient tort à mon atméè. Aussi ne cachois-je pas mon mécontentement au ministre : <( U paroît, lui disoi9»je (<), ft que les officiers généraux, entre autres messieurs a les comtes de ***, n'ont pas brigué avec ardeur le « voyage d'outre-mer : c'est qu'à commencer par le tt général la faveur ne s'y trouvera guère. U n'y a que « le pauvre marquis de Chamarante que vous m'aban- « donnez. Je ne vois pas que les autres beutenans <( généraux, maréchaux de camp, brigadiers, soient
(i) Lettres à M. de Cbamillard, des 33 et aS niar&. ( A. )
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« fort empressa à servir dans une atmëe qui doit se « battre souvent. Je vois bien que les armées de cont* <( sont les meilleures; et, à cette occasion, je me (( rappelle d'avoir tu un vieux lieutenant général « nommé La Motte ^ que le Roi connoissoit bien , dire n à un général qili lui donnoit un poste difficile : « Ens>ojrez-j vos généraux de cour; vous en avez K tantl » *
Dans rembarrai où je me trouvois , balancé entre le désir de rtarcllér il l'électeur ,• et la crainte qa'on ne m'accusât ensuite de l'avoir fait inconsidérément , je voulus du moins qu'on ne pût ine prêter désintérêts particuliers ^ comme oh en avoit supposé à mon retour en France ; car on avoït débité que je n'y étois revenu que pour voir madame lia maréchale de Villars à Strasbourg. « Je sais , écrivois^-j^r au prince de irGonti(0,qne, dur les terrasses de Versailles et de «. Marlj, moi pauvre diable, on me traite d'extra va- « gant, ou par l'amour (3), on par l'avarice, ou par là a vtiniiK: j'ai ouï dire qu'il n'y a que ces trois petits « points'dSrns mon procès j, or c'est bien assey. pour w faire ^uger uû homme pendable. » Je voulqis donc et je demandai qu'on m'envoyât le comte de Monastèrol y afin qu'un faotime attaché à l'électeur vit par lui-même les obstacles qui m'arrêtoient, du moins les obstacles apflarens , car je ne trouvois pas prudent de tnontrer tiaut \ par exetnple, ce que je mandois à
(1) Lettre à M. fe grince de Conti, du i4 avril. (A. ) — (a) Ou par Vamour : La beaatë , Pesprit et même la galanterie de la raar^chalâ de Viilar$ ëtoieQt célébrés. Vtllars ne «ut pas se de'fendre d'un peu de jalousie. Louis XIV même lui fit des remontrances sur la précaution assez inutile qu'il prenoit dp ne pas laisset la maréchale à Paris , et de la forcer à le suivre dans ses campagnes.
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M. de Cbamillard (0 que le tiers de nos bataillons ^toit sans fusils , et qu'au siège de Kelh ceux qui descendoient la tranchée étoient obligés d!eh laisser la plus grande partie pour ceux qui la mpntoient.
« Voudriez -vous, ajoutois-je, que je donnasse «. une bataille dans cet état ? Depuis long-temps nos « arsenaux sont en désordre , à un tel point qu'au « lieu de l'abondance que j'y ai vue, on n'y a pas tt même le nécessaire. Dans les nécessités pressantes, « on auroit trouvé dans celui de Strasboui^f pour « armer vingt mille hommes; et, à notre siège de « K^lh, nous n'y avons trouvé que de mauvais fu* u $Hs de reikipMf , qui ne portoient pas à moitié de a l'ordinaire* % H étoît important de ne pas laisser connoitre à nos alliés l'état de délabrement où nous nous trouvions ^ c'est pourquoije désirois seulement que le sieur -de M onasterol vît (fue les chemin» ëtcAi&nt réellement impraticables. Pour tous lespàutres ohatacles, j'écrivis au nlinistre que je passerois par dô&us qûsmd celui-ci seroit levé {^). « Dès- que M. l'iflecteur « me pressera, lui disois^e^ et que la fontéMes ûeiges « nous laissera quelque passage , je ne sais pltis autre « chose qu'enfoncer mon chapeau, et vdfgue IWga^ a 1ère! Mais si vous voulez que j*aie le courage né- « cessaire, par ma foi, monsieur, ne tremblez' pas « quand vous pa^rlerez au Roi pour ïào% et dites ,-je K vous prie , S Sa Majesté^e quand elle l'aura bien « voulu, personne ne fera mieux tuef ses troupes « que moi. » ^
Armé de cette résolution , j'attendois Tordre positif
(i) Lettre à M. de Chamillard , du a3 mars. (A.) — • (a Lettre aa oiéjne , du 27 mars. (A.)
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du Roi : il vint en des termes qui tenoient le milieu entre Tapprobation et Tiraprobation de ce qm s'étoit passé (i). <( La conjoncture de Bavière, m'éerivoit Sa a Majesté, est si singulière, Timportance de conserver « cetallié si grande^^que tout ce qu'un général pense <( de plus sage est détruit par l'impossibilité de pou^ « voir Vassurer de conserver l'électeur de Bavière s'iJ « n'est promptemen4 secouru, soit par une diversion « ou par une jonctioa* iic Ainsi , diversion ou jonction, c'étoit là à quoi je devois m'attacher. J'en conférai avec le maréchal de Tall^rd , qui xommandoit une armée destinée à tenir 4es ennemis en échec près da Rhin^ et à soutenir la mienne p^r éet\elons à mesure que je m'enfojaceroiis dans les gorges. Nous cher^ çhâmes ensemble les moyens de donner de la jalousie au prince de Bade de plusieurs côtés, afin de l'empé^ chei;. d'inquiéter notre passage , de l'obliger au coa^ traire à partager ses forces -, ce qui me fourniroit l'occasion ou de l'attaquer, ou de me glisser dans les montagnes. ^
En conséquence, toutes les troupes placées dans le^ Evéchés, l'Alsace , la Comté et le long de la Sarre, s'ébranlèfent en jfiême temp^, pour être sur le Rhin vers le 8 ou lo avril. Le maréchal de Tallard marcha sur Passove pour menacjer ];l Lutter , et le marquis de Lauzun sur le Fort-Louis. Je fis passer le marquis de Rozel à Huningue , et moi-même je me portai sur la petite rivière de Benken , pour examiner le posté de Bibel, où le prince de Bade étoit retranché. « Je « pense, écrivis-je au prince de ContiC^), que le
(i) Lettre dit Roi , du 27 mars. (A.) — (a) Lettre h M, le prince de Conii , du 14 avril. (A.)
à parti le plus sage , quand une armée menée par un « bon général peut traverser nos desseins, c'est d'aller « chercher cet ennemi, et de ne rien oublier pour le « forcer au combat. Si, dans Texécution de ce des- « sein auquel je marche actuellement, je Êiis quelque « faute, envoyez-moi les grands raisonneurs : nous '« les mènerons aux retranchemens de M. dé Bade , « et là nous tâcherons de»tious justifier devant eux. M Ils y seront plus trai tables que sur les terrasses de M Versailles et de Marly. »
Mais si je marchois à Fennemi avec assez dé confisince, parce que Tarmée, pendant trois semaines q«i*elle avoit passées en France, s'étoit recrutée, ftfamie d'armes, de bagages et de munitions ^ j'avois un fond de tristesse de voir la langueur qui régnoit dans les officiers. « L'année passée , disois-je au mi- (( nistre (0, on parloit avec la plus grande joie du « monde pour cette jonction; et cela viétit de ce « qu'on voy oit l'armée remplie de gens de faveur et du a grand air. Vous connoissez le Français. Cette dera nière fois on voit bien peu de ces messieurs-là; et le « découragement s'est emparé des officiers généraux <c et autres ^ ce qui vient des lettres écrites de VèriR sailles et de Parii. Od iie doute pas que cette antiée « ne puisse voir une grande action dans peu de jours : a cependant cette ardeur qui faisoit autrefois partir ¥. tous les volontaires en poste, à la moindre apparence « de bataille, n'est plus si vive. J'ai vu M. de Lesdi* « guières, après avoir quitté le service, se rendre « jour et nuit à Tarmée de M. de Luxembourg, qui « n'étoit.pas du tout de ses amis, sur les bruits d'un
II) Lettre il M. de Chamillard , du 6 avril. (A.}
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(( combat pour la. secours de Charleroy. Présente- « ment là plupart de ces messieurs-là ont Toreille « basse 5 il faut les réveiller. J'y ferai bien de mon « mieux; mais vous savez bien, monsieur, que la (( moindre parole de la part du Roi feroit tout un autre <i effet/ Pour une guerre comme celle que je tais Si entreprendre, je n'ai qu'un seul bon partisan, qui a esjL le sieur Yveau, colonel de Bëarn. Vous sentez « que j'en ai besoin d'un plus grand nombre; et vous a m'obligeriez beaucoup si vous pouviez me détaxe cher messieurs de La Croix frères, dont le mérite « est connu. »
Malgré tous ces inconvéniens dont je me plaî* gnois, après avoir bien examiné le poste du prince â^ Bade à Bihel , je résolus d'attaquer la nuit du â f au sa avril ;6t j^en donnai les ordres : mais, des deux lieuléâans généraux qui dévoient commander, l'un rifenvoya dire à minuit qu'une inondation lui barfoivié passage ; l'autre , qrfil étoit retenu par des ravins qu'on n'avoit pas reconnus, et qu'on ne pouvoit franchir. Ma première fésolotionvlat de faire marcher, malgré c<W» c rtfontrances ^ ma seconde , d'assembler le coniseil de guerre, et je m'y lins. J'en dis au ministre les raisons en ces termes (0: a L& prtiklence, monsieur, (( est tiès à la mode danses armées. Les bontés. de (i Sa Afajesté , l'honneur de sa confiance me donnent « du courage; mais permettez-moi de vous parler a avec liberté. Ce qui est arrivé après Kelh, lorsqu'on « ra*a blâmé d'avoir ramené Farfaée en- France, a fait « une impression sur mon esprit, laquelle se détruira; (( mais on est homme, et une certaine activité qui
(1) Lettre à M. de Cbamillard , du a3 avril. ( A. )
« ma fait agir jusqu'à présent sans trop consulter^ « une fois désapprouvée , ne se rétablit pas tout d'un <(. coup. Elle reviendra-, mais 'j'ai vu clairement que « si je n'emportois pas le poste de M. le prince de tt Bade , on me regarderoit comme un fou.
a Si après Kelh on m'avoit honoré de quelque élé^ a vation, on se dit à soi-même : Suivons notre génie, 41 et la véritable raison de guerre ; ne soyons psBs reft tenus par des craintes basses. Au pis aller, que me a feront ces misérables? je me trouve toujours une a dignité qui établit ma famille. Mais une malheu- « reuse petite fortune à peine commencée, chance- (( Isinte, ébraiplée dans les occasions qui devroient « J'afferniir, Ton se dit : Ne faisons rien qu'à la plua ralitédes voix y et l'on ne fait rien qui vaille. » Cest ce qui yriva. Le conseil de guerre décida, contre moR opinioa, qu'il ne falloit pas attaquer; et je manr q^gai une occasion que je regretterai toute ma vie.
Je. fis sentir mpn mécontentement ^ ^eux qui en étoient cause. Ne les ménageant pas dans mes discours, je pensai qu'i]^ ne me jné^ggereient pas auprès du ministre, et je«pris les devants (0. « Jene.dAn^e « pas, lui (^s-je, que plusieurs officiers généraux se K plaignent de moi, car je n'ai pu leur cacher mon u indigpation suj: leur ihollesse. Je vous supplie, « monsieur, ne me faites pas d'ennemis. Je vous « ouvre mon^cœur, par l'amitié dont vous m'honoi{ re^. Ou a, pout ainsi dire, cabale, pour faire croire « impossible ce qui n'étoit tout au plus que difficile. « 'L'armée eiftiemie n'a jamais osé fair(? venir, son ca- « lion : elle étoit plus foible de moitié que celle du
(0 Lettre à M. de Chamlllard, du 3 mai. (A.)
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« Roi ; et quelle différence pour la qualité ! Vous me « direz : Mais /avec tant de raisons, que nepreniez- (( yous sur vous? Je vous ai déjà dit les miennes : « cinq lieutenans généraux, de huit, s'opposoient. (c Ceux qui commandoient Finfanterie firent toujours c( des difficultés, même quand Tordre étoit donnée a et enfin on avoit totalement découragé mon infan- (( terie, laquello^la première fois avoit une ardeur à « laquelle rien au monde n'auroit pu résister. »
Ce premier découragement me fai^oit beauceup appréhender pour la suite. Je ne pus m'en taire dans la même lettre au ministre, a Je crains, lui disois-je, « ces mêmes esprits sur ce que nous avons à faire <( encore. Bien que je tienne l^s discours les plus « propres k animer tout le monde, «roiri^ï^vous que « les.jidisçours contraires de plusieurs sur la crainte « de passer en Bavière font impression jusque sur t^ « soldat? Que le Roi compte que je marche à la jonc- « tion aveC'iine ardeur infinie. Elle est infaillible, si c< M. réleçteur veut envoyer au devant de moi un « corps un peu f|^nsidérable# Ceux qui m'ont fait <( tant de difficultés poui attaquer une hauteur, que a me diront-ils quand ils trouverojit celles où nous « marchons défendues? Us diront, ma foi, ce qu'il <( leur plaijra; mais ils les attaqueront bon gré mal gré, ft car pour cette fois je ne les consulterai pa^ , si Dieu » me donne force et santé. ,
<( Quand là dernière me manqueroit, cela.ne se- « roit pas fort étonnant-, car tout ce que* j'ai eu de « peines de corps et d'esprit depuis huit jours n'est « pas concevable. Croiriez-voùs bien , monsieur, que « hors M. Du Bourg, dont je dois me louer, personne
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« ne m'a parle pour m'ouvrir un moyen de réussir? n mais tous ont voulu croire l'affaire impossible , sans « l'avoir même examinée. C'est moi qui ai fait placer « les batteries. Personne qui aille chercher à droite, k « gauche, des hauteurs, pour voir un flanc de leur « camp , pour l'incommoder, lui faire quitter un ter- (( rain , en gagner sur lui ; car voilà comme se font « ces sortes de guerres de campagne. Mais point : dès « le premier jour, vouloir toujours tout croire im- « possible. Monsieur, je ne vous le cèle pas : si la a guerre dure , et cette léthargie dans les esprits , je « ne reconnois plus la nation que dans le soldat, dont « l'ardeur est infinie, n
Ce coup manqué, je ne songeai plus qu'à là jonction. De l'avis de M. de Monasterol et de tous les officiers généraux, je choisis pour y, parvenir la vallée de la Quinche. Ce chemin étoît défendu par le comte de Staremberg à la tête de plusieurs bataillons de vieilles troupes, et de toutes les milices de Wurtemberg, commandées par le général Mercy. Je fis marcher eii aVant le marquis dé Blainvîlle, avec dix-h]iit bataillons et vingt escadrons , et ordre de faire la plus grande diligence 5 je le suivis avec là même promptitude. H n'y avoit que ce moyen qui pût prévenir les entreprises du prince de Bade contré nous. A là vérité, le maréchal de Tallard tenoit ^oii armée en échec; mais le prince pouvoît, par le circuit* des montagnes, envoyer de gros détachemens qui nous auroient pris en tête , en queue et en flanc'.
Heureusement notre marche ne fut pas troublée par le prince •, mais nous trouvâmes partout des postes fortifiés, et bien garnis de troupes. Nous les empor-
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times avec une rapidité qui ne laissa pas à Teonenii le temps de se reconnoitre. Je m'exposai beaucoup dansée commencemcint; ce qui m'attira une lettre très-obligeaiite du ministre , k laquelle je répondis (<} : « Vous me dites que je dois me conserver, et vous « savez qu'il ne lAarcheroit peut-être pas quatre corn* « pagnies de grenadiers si je ne me mettois à la tête. « Je veiix espérer que, le trajet fait, je retrouverai (( des hommes; msû^jusqu à présent je n'en ai reconnu « que dans le soldat, tant l'horreur de se dépayser (( étonne tout le monde. Cependant ^ pour tâcher a d'encourager par des récompenses , j'ai rempli les « brevets de brigadiers que le Roi m'a envoyés des « noms de milord Clare, du marquis de Touroure, « du comte d'Aulezy , et de M« de Fourqueux, homme « sage, et de beaucoup de valeur» J'en réserve un pour « M. de Mailly, bon et brave officier; et je n'ai pas « manqué de rendre k M. de Marivault et au cheva* K lier de Denac ce que le Roi m'a ordonné de leur « dure, queSaM^yestë se souviendra 4'eu3( quand il se a présentera quelque occasion de leur faire du bien, n Mais j'iavois beau tenter tous les moyens de ranimer la vertu guerrière, apanage ordinaire de la nation, je ne trouvois dans la plupart des officiers généraux qu'indifférence pour le succès* Us me secondèrent assej( bien à l'attaque d'Haslach , des retranchemens de Pibrak, et de plusieurs redoutes tant sur la crête des montagnes que dans les vallons ; mais ils pensé-* rent me'fa^re échouer devant Hornberg. Cette ville, entourée d'une bonne muraille , avec un fort château
(i) Lettres au Roi et à M. d« Chamillai'd , depais ie iS afvnl jascfQ^aii 8 mai. (A.)
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sur une hauteur escarpée, renfermoit quatre mille hommes de troupes réglées, avec des vivres et du canon. Comme elle tenoit le milieu de la vallée , et fermoit absolument le passage , je n'avois d'autre parti à prendre que de la brusquer : je fis donc escalader la ville et le château. M' apercevant du haut de celuici , dont je conduisois Tattaque , que celle de la ville alloit mollement, j'y cours à travers les roches, je mets pied à terre , et m^avance à la tête des grenadiers. « Hé quoi! messieurs^ dis-je aux officiers, il « faut donc que moi, maréchal de France et votre « général ^ je monte le premier, si je veux qu'on at- « laque? » Ce peu de mots remit tout dans l'ordre : soldats et officiers se pressèrent à l'envi. La ville et le château, tout fut pris en même temps. Nous n'y perdîmes qu'une cinquantaine d'hommes , et on* fit un grand nombre de prisonniers, parmi lesquels il s'en trouva plusieurs de marque.
Si les ennemis eussent eu seulement l'idée de se rassembler sur les hauteurs, il y a nombre d'endroits où il ne leur auroit fallu que des pierres pour nous détruire , entre autres les deux lieues depuis Hornberg jusqu'au haut de la montagne (0. <( Le chemin <c est toujours dans le fond d'un précipice, où cin- « quante arbres abattus arrêteroient une armée, ou « bien il rampe le long du penchant d'une montagne « escarpée : il n'en faudroit qu'égratigner les terres, <( pour qu'on ne pût plus passer qu'en faisant des <( échafauds. Je ne puis m'empêcher de le dire : il « n'y a que l'opinion de l'impossible qui a rendu postt sible ce que nous avons fait. )>
(i) Lettre h M. de Chamillard , du 8 mai. (A. )
Âpres ces actions de vigueur, Ies*ImpéHaux n'osèrent nous attendre nulle part, et nous arrivâmes bien entiers à WoUingen, le débouché' des montagnes où je eomptois trouver Télecteur. Il m'auroit été trèsimportant de prendre cette ville, pour en faire une communication avec les forts où je tenois dés garnisons dans les montagnes , et de là avec la France. Cest à quoi je dirigeai toujours mes vues, sans pouvoir y réussir, n'ayant jamais été maître de lever les obstacles qui s'opposèrent à moi> désir. Dans cette circonstance, par etemple, je ne pus m'arréter i Wollingen(0, parce que le pain que 'l'électQur nous y avoit promis manqua. Je me contentai d'y envoyer quelques boulets rouges ^ mais , voyant qu'on faisoit bonne contenance, je passai outre, entraîné par les vives instances de l'électeur, qui m'envoyoit courriers sur courriers, et ne me permettoit point de relâche que je ne l'eusse joint. Je dis au comte Du Bourg (2) : « Voici une précipice tation qui vient de M. le comte de Monasterol. a Elle nous dérange ^ mais il ne faut pas que M. Té- « lecteur trouve le moindre retardement à ses pre^ « miers ordres : ainsi marchons. Et je m'approchai ce de Dutlingen. »
L'^armée étpit en bon état, malgré les fatigues que nous avions essuyées depuis le 28 avril jusqu'au 8 mai, onze jours de marche continuelle , dont aucun ne s'étoit passé sans combat. Se trouvant en pays ennemi , le soldat se crut en droit de piller, et j'eus d'abord de la peine à empêcher la maraude. « Pour y réussir (3),
(i) Lettre k M. de Chamillard , du 8 mai. ( A. ) — (a) Lettre au même , du 6 mai. (A.) — (3) Lettre au Koi, dn i6 mai. (A.)
Ai j'obligeatles colonels à faire arrêter eux-mêmes leurs H~ seid2LtSy parce qu'il arriva quelquefois que les vieux ft envoient les nouveaux marauder malgré eux , et les a battent quand ils ne rapportent rien à la chambrée : « de sorte que ces malheureux, tombant^ entre les « mains du prévôt, sont^unis, pendant que les vrais « coupables échappent. Or, comme il est à présumer « que les colonels connoissent leurs sujets , en les « chargeant de cette police ^ qui ne leur plut pas m beaucoup d'abord, je me flattai d'arrêter le mal dans u sa source, et je réussisr
• a Ma grande application étoit de rassurer les peu* « ples^ sans quoi nous n^'aurions eu ni pain ni argeixt. « Les désordres et les cruautés de la dernière entrée « des Français dans le Wurtemberg avoient été si (c terribles, quoique monseigneur le Dauphin corn- K mandât Tarmée, que les peuples, s'attendant aux (( mêmes fureurs, foyoient à dix lieues à la ronde. a Dieu merci, disois-je au ministre,, je regagne tous a les jours quelque chose sur le soldat ; et, bien qu'il « ne soit pas encore aussi sage qu'il seroit à seuhai* « ter, cependant il ne brûle plus. Aussi n'oublie* « tH>n rien auprès de lui, discours, remontrances, a exemples ^ et j'espère qu'à la fin nous en viendrons « à bout; » U étoit bien nécessaire de« regagner les gens du pays , pour nous &ire trouver de quoi suppléer au peu de provisions que nous portions, et au dé&ut de ceUes que nous avions inutilement attendues de la prévoyance de l'électeur.
Ce fHrince, qui étoit si intéressé à la jonction, ne fit rien pour la procurer : il se contenta de se trouver sur la lisière de ses Etats. Je me doutai , même avant
que de le voir, qu'avec les conseillers dont il etoit environné nous ne serions pas toujours d'accord. Je savois l'empire qu'il laissoit prendre sur lui à ceux qui Tapprochoient ^ que c'étoit ainsi que la maison d'Autriche l'avoit toujours captivé, plus en le maîtrisant qu'eu le persuadant. C'est pourquoi je jugeai à propos de demander au Roi d'abord le traité d'alliance fait avec ce prince , afin de m'y conformer ; ensuite un plan de conduite tant pour le cabinet que pour l'armée, les contributions, et d'autres objets qui pouvoient causer diversité d'avis. Ce plan étoit d'autant plus nécessaire , qu'on avoitfait entendre à Sa Majesté que j'aurois bien de la peine à me prêter aux ménagemensque ma position exigeoit. Je me permis une lettre au Roi, assez ferme, sur tous ces points. Je lui écrivois en propres termes (0 : « Je ne suis pas trop en peine « de l'impression que fera sur Votre Majesté l'opinion « que plusieurs de ses courtisans veulent avoir que <c je ne me conduirai pas bien avec M. l'électeur de « Bavière. Cependant Votre Majesté me permettra de (c lui dire que je nC'Suis pas encore bien armé contre « la malignité de ces gens-là : je ne commence qu'à « connoître leur injustice et leur noirceur. Mais ne a voudroit-elle point leur donner la mortification de K voir qu'un homme sans appui, sans cabale, uni- « quement occupé de l'envie de la bien servir, s'é- « lève malgré eux? Je ne songe au monde qu'à mor- <( tifier les ennemis de Votre Majesté : qu'elle ait la « bonté de mortifier un peu les miens. » Je tâchai aussi de bien pénétrer le ministre de la nécessité de soutenir mon crédit: « L'intérêt de Sa Majesté, lui
(i) Lettre au Koi , dn 8 mai. ( A. )
« disois-je (<;, est qu on me croie si solidement établi K dans son esprit, que Ton n'entreprenne pas même « de donner la moindre atteinte à la confiance dont « elle daigne m'honorer. w On me fit sur tous ces articles des réponses obligeantes , flatteuses , mais générales, s'en rapportant entièrement à ma prudence; ce qui ne me mettoit pas fort à mon aise.
Je comptois ne me rendre auprès de Féiecteur qu'à k tête de Tarmée; mais, pour le contenter, je fus obligé de prendre les devants. « Son impatience de « me voir étoit telle (î»), que quoiqu'il ne m'attendît (c qu'à midi, et qu'il fît un temps horrible, il monta « à cheval à sept heures du matin , gagnant les hau- « leurs d'où il pouvoit découvrir ma marche, en- « voyant courriers sur courriers au devant moi ; et « enfin , dès qu'il sut que j'approchois , il vint lui- « même au galop, et dès qu'il put m'apercevoir poussa « à toutes jambes. Je parus vouloir descendre de che- « val : il courut à moi , m'embrassant avec des larmes « de joie, et fut prêt à me jeter à terre, et à y tomber « aussi. Tous ses transports étoient violens et sin- « cères, ses expressions pleines de reconnoîssance ; « que j'avois sauvé sa personne, son honneur, sa « famille ; enfin tout ce que le changement de la site tuation terrible dans laquelle il s'étoit vu, à l'état <c triomphant où une armée puissante lalloit mettre, K peut inspirer. »
Je le félicitai sur le bonheur de la jonction, et sur quelques avantages qu'il avoit eus, lui répétant ce que je lui avois écrit la veille (3) : « L'étoile heureuse de
(t) Lettre à M. de Cbamiliard, da 8 mai. (A.) — (a) Lettre au Rot , du 16 mai. ( A. ) — (3) Lettre à l'électeur, du 7 mai. ( A. )
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<( Votre Altesse Electorale nous a donné des secours « miraculeux ; et où cette étoile ne nous menera^t^lle « point, après ce que voim avez fait cet hiver? Votre <t armée a volé et triomphe partout. J ai Thonneur de (( vous en donnertae qui meurt d'envie de combattre « dous vos ordres^ et Dieu m'a accordé enfin k grâce « que je lui demandois depuis si long-temps. Votre (( Altesse aura la bonté de se souvenir que je la coi> « jurai il y a trois btè^ , ii Munich , de vouloir bien se « mettre à la tête d'une armée de Français au milieu « de TEmpire. Je suis transporté d'avoir pu rendre « à Sa Majesté le service qui lui tenoit le plus à « cœur , et à Votre Altesse celui de le mettre en état a d'imposer la loi à nos ennemis.
<i (<) J'ai trouvé l'armée de M. l'électeur en bataille. « J'ai été content de l'ordre , de la discipline et du «c bon état des troupes. Il m'a souvent dit qu'il n'é>- <i toit pas comme autrefois^ qu'il songeoit à ses a£* « faires, et n'a rien oublié pour me persuader son ^ application^ Le temps nous apprendra ee qu'il faut ft croire de ce changements Après avoir vu les trou^ <( pes, il a ordonné de me saluer par trois salves € avec son canon, et à chaque fois il a crié vive le t( jRoi/ jetant son chapeau en l'air, et en vérité pleure rant de joie. Je suis obiigé d'avertir Votre Majesté 4c qa'à table je n'ai trouvé nulle différence pour moi « d'avec toutce qui j étoit ; nulle chaise distinguée , <t fli pour laver , ni gens pour me servir : c étoit de « Amples valets de pied, comme pour tout le reste. « Je dois exposer toutes choses à Votre Majesté : « c'est à elle à examiner ce qui est de sa dignité,
(i; Lettre au Roi, du 16 mai. (A).
^û par rapport à celle dont il lui a plu de m'honorer, a commandant une des plus grosses armées qu'elle (( ait jamais eues au milieu de TEmpire. J'ai vu « M. de Saint-Géran chez le feu électeur de Branci debourg : les mêmes chambellans de Télecteur, « c'est-à-dire gens égaux en charge , servoient l'élec- « teur et M. de Saiut-Géran. Un chambellan appor- « toit à laver à l'électeur; un autre, de même qualité, « apportoit à laver à M. de Saint-Géran. Une chaise u distinguée. Je crois, sire, qu'après le caractère v.id'ambassadeur de Votre Majesté, il n'y en a pas de « plus important que celui de maréchal de France « qui commande ses armées, puisque, dans cette (( qualité, il ne donne la main à personne. Â tout a cela, sire , ma pensée est qu'il n'y a rien de pressé ; (( il faut songer à la guerre et aux projets. Le céré- « monial sera réglé quand Votre Majesté le trouvera a à propos : je dois seulement lui conter les faits. » Le Roi ne trouva pas cet objet indigne de son attention, et m'ordonna de demander un autre traitement ( ; mais l'importance des autres affaires fit perdre celle-ci de vue.
Avec ces détails, qui seroient minutieux s'jils ne tenoient pas à la dignité de la couronne, la même lettre (îï) contenoit les petits intérêts qui partageoient la cour de Bavière , et qui influoient trop sur les grands. J'en fus instruit dans une longue conversation que j'eus avec M. de Ricous, envoyé de France auprès de l'électeur, et que je trouvai chez moi en quittant la table. Je lui parlai de l'envie extrême que me
(i) Lettre du Roi , du 3 juin. ( A. ) — (a) Lettre au Hoi , du i6 mai.
montroit l'électeur de faire marcher sur-le-champ Tarmëe contre le général de Styrum, qui commandoit celle des cercles ; que ce seroit un faux mouvement, parce qu'il n'y avoit pas de certitude que ce général fût où on l'assuroit ; et que quand même il y seroit, sur les premiers avis de notre marche il se retireroit, et que nous n'aurions que le foible avantage de le pousser plus loin : ce qu'il faudroit peut-être acheter par mettre notre cavalerie hors d'état de servir de trois mois ^ que quand elle seroit outrée une fois, il ne seroit pas bien aisé de la rétablir, nos chevaux étant très-abattus de vingt-quatre camps que j'avois faits depuis le 12 avril, et plus encore des mauvaises nourritures.
c( Ce n'est point du tout pour attaquer Styrum, me « dit M. de Ricous, que M. l'électeur veut que vous « marchiez -, c'est que la première contribution qu'il « a imposée est de deux cent mille écus sur le pays « où vous êtes présentement, et qu'elle ne lui sera «. pas payée si vous y restez, mais à vous*, et, en sui- « vaut ]a même idée, Monasterol lui a mandé, deux c( jours après que vous avez passé les montagnes, « qu'il falloit qu'il vous fît rejoindre incessamment, (( parce que vous aviez demandé de grandes sommes « au pays de Wurtemberg , et que quand l'armée du « Roi sera tout-à-fait jointe , c'est à l'électeur à im- « poser et à toucher, et à vous quand elle est sé- « parée.
« Je m'en suis douté, ai-je répondu; et même j'ai « dit à M. Du Bourg que cette marche précipitée que « l'électeur désiroit venoit apparemment de Monas- « teroI.'Mais vous , comment le savez- vous ? — C'est ,
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« mVt-il répondu , que comme il arrite souvent à « M. l'électeur qu en me lisant les lettre» qu'il re- « ooit, pour avoir un air de confiance, il me lit faux , « ou ne me lit pas ce qu'il y a , je jette les yeuic sur « ce qu'il ne lit pas. Or, au bas de la première lettre n que Monasterol lui a écrite après avoir passé les ft montagnes , j'ai vu qu'il y avoit ce que je viens de ft vous dire. Quand l'électeur ma eu lu ce qu'il lui tt plaisoit, il a levé tout à coup les yeuK , a surpris les u miens sur sa lettre : il l'a refermée avec précipita- « tion. Pour moi , me voyant pris sur le fait , j'ai cru « ne devoir rien ménager, et je lui ai dit : Hé quoit « mons&igneur^ c'est déjà Vensne d'empêcher que « V armée du Roi ne fasse des impositions qui vous « oblige de la faire marcher^ malgré F état ou « nyous savez qu'elle est? Au nom de Dieu^ monsei- « gneur^ que ces petites vues n'en empêchent pas « de plus grandes. F^ojez auparas^ant M. le mau réchal de Villars , et concertez'^ous avec lui. Il « a été bien fâché de ce que j'avois lu, et l'a mandé « à Monasterol. Celui-ci en a été au désespoir^ il n'a f( pas pu s'empêcher de dire , à gens qui me l'ont <( rapporté , que j'étois bien hardi d'avoir lu ce qu'on « ne me montroit pas.
4( Il est bon que vous sachiez, a ajouté M. de Ria cous, que l'électeur doit à Monasterol , d argent du tt jeu, plus de sept cent mille francs^ trois cent mille a écus au général d'Arcos, autant à Bombarde; et «. qu'il n'y a pas un de ces gens qui ne compte se « faire payer sur le# contributions. »
Outre ces vues mesquines , j'ai trouvé dans l'électeur une grande indécision sur les opérations mili-
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taires. Le duc d'Arcos , son général , ne m'a pas caché qu'il Tavoit toujours connu tel. « Dans Taffaire des tt Saxons, mVt-il dit, près de Passa w, j'ai attaqué (c malgré lui ; et dans la dernière , plus importante « encore, près de Ratisbonne, lui ayant représenté a qu'il falloit sans balancer attaquer les premières (( troupes de Styrum qui paroltroient , il m'a dit : Mais « si on ne peut les bMtrCyje suis perdu, moi, ma tt femme, m^s en/ans; je n'ai plus de ressource. a Sur cela je me suis lu. Il est rentré dans sa maison ; (( et moi, continuant à observer les ennemis, je ne a cessois de lui mander qu'il falloit marcher sans « perdre de temps. Il ma envoyé chercher, et m'a a demandé ma pensée, comme si je ne la lui avois « pas déclarée. Je n'ai encore rien répondu. Enfin , a comme il me pressoit, je lui ai dit ; Mais, monsei- « gneur, vous me parlez de votre femme, de vos « enfans : que voulez-vous que je vous dise? Il « falloit jr songer avant la guerre; et vous me dea manderiez mon sentiment cent fois , que cent fois a je vous dirois que si vous n'éloignez pas Stjntm, « // va se rendre nuiitre de Ratisbonne, et vous êtes « perdu, — Faites donc ce que vous voudrez, me a dit*il. J'engageai l'action, et je réussis. »
« Ce comte d'Arcos, ajoutois-je au Roi , a plus d'estf prit de guerre que l'on ne dit : on lui connolt beaum coup de courage; il a toujours conseillé la guerre, tt Peut-être les trois cent mille écus que l'électeur « lui doit n'ont-ils pas nui à lui faire désirer le moyen tt par lequel il pourroit s'en procurer le paiement^ K c'est-à-dire la guerre. Il se conduit d'ailleurs avec u l'électeur comme sont obligés de faire ceux qui
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« veulent le gouverner, c'est-à-dire avec fermeté et « roidenr. Cest ce que j'avois toujours pense, et « M. Ricous me l'a confirmé. Tant de respects qu'il « ^ous plaira^ ma-t-il dit, mais toujours la der- <t. nière hauteur; et moi^ qui ne suis pas maréchal « de France^ et à la tête étune armée^ je n'ai « trouvé que cette ^oie, »
Mais je ne crus pas devoir le mener si durement : je m'imaginai que l'insinuation réussiroit mieux dans les circonstances, et je m'appliquai à lui faire abandonner les projets qu'on luiavoit inspirés, et à lui faire adopter les miens. On lui avoit persuadé qu'il falloit commencer par combattre le comte de Styrum, qui, à la tête des contingens de l'Empire , menaçoit d'en* trer en Bavière; et que si on le battoit, les cercles retireroient leurs troupes, et accepteroient la neutralité; qu'enfin, libres de ce côté, nous porterions nos armes où nous voudrions.
Le Roi lui-même avoit conçu ces espérances (O. Je lui en fis voir l'illusion dans des lettres qui contenoient les raisons dont je me servis auprès de l'électeur '«;. « Ce seroit, leur disois-je, une entreprise « téméraire et inutile d'attaquer le comte de Styrum. « M. le comte Du Bourg et tous les officiers généft raux n'ont pas balancé à me dire ce que je vois « moi-même , que l'on pourroit perdre deux cents « chevaux par jour, en ne leur donnant pas le temps « de se remettre : mais quand même cet obstacle in- « vincible ne nous arrêteroit pas, je supplie Votre a Majesté de vouloir bien considérer que le comte
fi; Lettre da Roi , da 8 jnin. ^ A.) — ^it": Lettres au Roi , du 7 et du 17 join. ( A. )
« de Styrum est derrière le Necker ^ qu'avant que d*y « arriver il faut passer ce qu'on appelle les petites n Alpes y qui sont de très-grandes montagnes, et « assez difficiles à traverser-, que ce comte trouve, n derrière le Necker et ces montagnes, des postes où « il seroit impossible de le forcer.
« D'ailleurs Votre Majesté sait que les Etats de (i Souabe sont gouvernés par des princes entièrement u dévoués à l'Empereur. Des deux directeurs, l'un « est Tévéque de Constance, entièrement dépendant, « sa capitale gardée par des troupes impériales*, le « duc de Wurtemberg est un jeune étourdi que le « prince de Bade tient sous sa férule, avec le secours « d'un ministre dévoué à la cour de Vienne. Le reste « est la maison de Bade , que le chef gouverne. Le ft marquis de Dourlach le père ne voudroit que le « repos et la paix *, le fils est d'un esprit bien diffé- « rent. On peut regarder la Franconie à peu près de « même : les directeurs dépendent tous de TEmpe- « reur. » J'en concluois qu'il ne falloit pas se flatter qu'un échec reçu par les troupes des cercles les détermineroit à la neutralité ; mais que pendant que nous serions occupés de cette expédition , que la disposition des princes rendroit inutile, nous donnerions à toutes les forces de l'Empire le temps de se rassembler sur le Danube , et que nous serions obligés de tout quitter pour revenir défendre la Bavière,
ce J'ose dire à Votre Majesté, ajoutois-je, quil y a <( une chose plus grande, et en même temps plus « sage et plus solide : c'est d'aller entre Passaw et « Lintz attaquer l'une de ces deux villes qu'on saura « la plus dégarnie; et, avant que l'Empereur ait pu
K rapprocher auprès de lui un nombre suffisant de « troupes, nous nous présenterons devant Vienne. « Je dois conaoitre cette place, par le séjour que j'y « ai fait. Sans nulle difficulté on se loge, dès le prédit . mier jour, sur la contre-escarpe ; Ton occupe en ar-* ii rivant Léopoldstadt ; et si nous n'y trouvions que te ce régiment de la parade ordinaire que j*ai vu bat- « tre par les écoliers de Vienne , ce ne seroit peut* « être pas un siège de huit jours. On objecte que , « pendant que nous serons occupés du côté de « Vienne , les troupes des cercles tomberont sur la « Bavière. Je réponds que ce sera lafTaire du mare* c chai de Tallard, avec l'armée qu'il a sur. le Rhin, n d'empêcher qne celle des cercles ne se grossisse de a celle du prince de Bade , et de nous &ire passer « des secours contre Styrum par le même chemin u qui m'a conduit sur les frontières de la Bavière. »
On pouvoit encore prendre un autre parti : c'étoit d'entrer dans le Tirol et l'Autriche, où il ne se trouvoit pas huit cents hommes de troupes : pays qui n'a* voit pas éprouvé de guerre depuis Charles-Quint, d'où on pouvoit se flatter de tirer de bonnes contributions, et de donner la main à nos armées d'Italie, avec lesquelles on seroit revenu dans le centre de l'Empire. Ces deux projets furent discutés avec attention, et l'électeur s'arrêta à celui qui devoit mener le plus tôt à Vienne , comme Je plus propre à finir la guerre peut-être en une campagne, et nous concertâmes les moyens de l'exécuter.
Il fut résolu que j'étendrois les troupes françaises par quartiers jusqu'à Ulm, comme si je n'avois d'autre intention que de rétablir la cavalerie, qui en avoit
besoin 9 que Télecteur retourneroit à Munich 30us prétexte de revoir sa famille, pendant que le$ armées se reposoient ; que toutes les troupes bavaroises se cantonneroient sur le Danube, depuis Ulm jusqn^à Hatisboone ; et qu'à jour dit, vers le milieu de juin, toute Tinfanterie de l'électeur, avec un détachement considérable de la mienne , sembarqueroit sur des bateaux qu'on tiendroit prêts dans toutes les villes ri<^ veraines ^ qu elle descendroit vers Passaw avec toutes les troupes que l'électeur a voit sur Tlnn, et Téqui* page d'artillerie nécessaire, qui étoit dans Braunau, place fortifiée sur cette rivière. Je regardois comme infaillible que Ton prendroit Passaw en trois jours , en pareil temps Lintz, qui n'étoit pas plus fort, d'où on descendroit en vingt--qnatre heures à Vienne» L'Empereur en étoit si persuadé, que j'ai su depuis qu'il avoit délibéré s'il quitteroit cette ville , et qu'il n'en fut détourné que par les conseils du prince Eugène, qui lui remontra que peut-être nous n'avions pas ce projet, et que fuir de sa capitale ce seroit nous en donner l'idée.
Les obstacles qui pouvoient traverser l'entreprise avoient été prévus. Pendant les mouvemens des troupes sur le Danube , je devois me tenir entre Dillingen et Donawertb ; de ce poste , observer une armée qui se formoit sous les ordres du prince de Bade des troupes qu'il tiroit des bords du Rhin , où l'armée de Tallard Tinquiétoit peu. N'ayant ni places ni bateaux sur le Danube , ce prince ne pouvoit marcher au secours de Vienne que lentement, et toujours en front de bandière, parce que, s'il avoit séparé ses troupes pour la commodité ou la diligence de la
marche, étant maître des ponts , j'aurois pu passer le Danube, et les attaquer éloignées les unes des autres. De plus, nos soldats se trouvant transportés par bateaux , auroient été plus frais à l'arrivée ; et l'Empereur en ce moment n'étoit pas en état de nous opposer grand monde , parce qu'il étoit obligé d'en tenir beaucoup en Hongrie, où la révolte du prince Ragotski étoit alors dans toute sa force, et aussi en Bohême, où^il y avoit de la fermentation.
Toutes nos mesures prises, je recommandai le plus grand secret à l'électeur, et au comte d'Arcos son général, le seul qui eût connoissance du projet. Quant à moi, je n'en parlai à personne, pas même au comte Du Bourg , pour qui je n'avois guère de secrets: mais quelques jours s'étoient à peine écoulés, que j'appris qu'il étoit publié à Ulm qu'on alloit embarquer l'infanterie de France et de Bavière pour attaquer, Passaw. Ce dessein une fois divulgué, le reste n'étoit pas difficile à deviner , ni d'où venoit l'indiscrétion. Il n'y avoit que peu de jours que, m'étant plaint à l'électeur d'un chiffire que je tenoîs de lui , et que cependant tout le monde devinoit(î), il m'avoit avoué bonnement que ce chiffire étoit connu des ennemis un peu mieux que de lui-même. Je ne fus donc pas étonné de ce que mon secret étoit devenu public : je n'en fus pas non plus découragé, et je ne m'appliquai qu'avec plus d'ardeur à tâcher de regagner par la diligence les avantages que l'indiscrétion nous faisoit perdre.
Tout étoit prêt pour l'exécution, fixée au 2 juin, lorsque, trois jours auparavant, l'électciir me manda
(i) Lettre h M. de Chaaiillartl , du m mai. (A. ;
qu'il ne pouvoit plus marcher vers Passaw, parce qu'il étoit oblige d'aller secourir le château de Rotenberg, que le général Styrum menaçoit. Une si belle entreprise, manquée parla prétendue nécessité de secourir un château , me mit au désespoir, a Hé quoi ! mon- « seigneur, lui écrivis-je dans ma douleur (0, la perte <( de deux cents hommes, de trois canons, et d'un ft château qui n'est pas encore attaqué, vous fait « manquer le grand , le solide projet d'attaquer l'Auii triche dépourvue de toutes ses forces , et donne à <i l'Empereur le temps de se reconnoître ! Votre Alii tesse Electorale veut-elle donc qu'il soit dit que la « première expédition d'une armée florissante que je « lui ai amenée de France soit d'aUer secourir un c< château , pendant qu'il dépend d'elle de faire tremft bler toute l'Autriche? Elle dit que Je comte de « Styrum va être renforcé d'un grand nombre de « troupes, et qu'il n'est pas à propos dans cette cira constance qu'elle s'éloigne de moi. Je la conjure a de n'avoir nulle inquiétude pour tout ce que peut c( faire le comte de Styrum : s'il approche trop , je le « combattrai. Je supplie donc Votre Altesse de ne « rien changer à sa résolution, et de suivre son pre- « mier projet, » J'écrivis à peu près les mêmes choses au comte d'Arcos et à M. de Ricous , et j'envoyai le comte Du Bourg pour appuyer mes lettres.
Ce fut en vain qu'il fit tous ses efforts. L'électeur étoit environné de gens gagnés par l'Empereur; ils l'intimidoient, le harceloient, ne lui montroient que des difficultés et des suites fâcheuses dans une entreprise qui pouvoit au contraire avoir l'issue la plus
(i) Lettre k IVlectcnr, du 3o mai. (A.)
avantageuse et la plus brillante : de sorte que tout ce que le comte Du Bourg put obtenir, ce fut de se rabattre sur Texpëdition du Tirol.
Elle pou voit avoir don utilité, et mener au même but , si on avoit été bien secondé. J'en traçai la manière et les moyens dans deux lettres au Roi, qui étoient une espèce d'effusion de cœur que ce grand prince vouloit bien me permettre (0. Après avoir marqué mon regret de ce qu'on avoit abandonné le projet de Vienne, dont je faisois encore voir les avantages en homme bien fâché de ce qu'on ne Tavoit pas laissé le maître, j'ajoutois : « Nous avons regagné « d'aller au Tirol. Votre Majesté, à cet égard, ne « me montre d'inquiétude que sur savoir si M. de « Vendôme pourra empêcher l'armée de TEmpereur « de marcher au secours de ce pays-là et de ses au- « très Etats-, et l'inquiétude de Votre Majesté sur cet «objet ne diminue pas, quoique M. de Vendôme « lui ait mandé qu'il fera l'impossible pour suivre « cette armée , et qu'il espère y réussir. Ah ! sire , « ne seroit-ce pas un grand avantage de la diversion « du Tirol d'en être k l'inquiétude de savoir si on n pourra joindre les Impériaux quittant Iltalie ? Ils ft la quitteroient donc cette Italie qui est notre conpe^ « gorge , et laisseroient Votre Majesté soulagée dNine « guerre que tout le monde a jusqu'à présent regar^ « dée comme ruineuse en hommes et en argent.
« J'avoue, sire, que, dès que je saurai M. de « Vendôme maître paisible de l'Italie par la retraite « des Impériaux , je commencerai à respirer. Ce sera (c toujours un rafraîchissement, en attendant que
(i) Leitres au Roi et au ministre , des 17, îii et 3ô \ntt\. ( A. }
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u j'aie imaginé de quelle manière ses troupes nous «c joindront. Je suis bien persuadé que le premier <c mouvement de M. Téiecteur vers Lintï nous auroit a procuré cet avantage. Je Tespère de sa marche en « Tirol; mais Tautre étott plus sur, et point du tout <c téméraire ni chimérique, comme on a voulu le a. faire croire.
<i Car enfin, sire, j'y reviens encore, j'anrois bordé « le Danube depuis Lintz jusqu'à sa source, tirant « des contributions de l'antre côté de cette rivière a dont j'ai tous les ponts , faisant vivre vos troapes u pour rien, et nous préparant des quartiers d'hiver « tranquilles : cela, sire, sans nous commettre au hait sard d'une bataille; car, quoiqu'on m'accuse d'âtre a trop hardi , je suis ferme dans la maxime qu'il ne faut « jamais risquer de ces grandes actions où le hasard « a tant de part, à moins que la foiblesse ou la mau^ K vaise situation d'un ennemi ne promette un avanie, tage presque certain.
c( Jusqu'à présent, sire, je n'ai été malheureux ni « à la guerre ni dans les négociations. Si j'osois parler <( du bonheur que j'ai eu depuis trente-deux ans que a je vais à la guerre , peut-être Votre Majesté auroit- « elle peine à le croire, en petites et en grandes oc** « casions. U ne me convient pas de les citer ; je dirai « seulement que , des diverses compagnies que j'ai « eues, ou de mon équipage, je n'ai pas eu six che- « vaux pris au fourrage, et jamais en désertion; « et, grâces à Dieu, jusqaà présent j'ai toujours vu a fuir les ennemis, même quand je me suis trouvé (c dans les armées de l'Empereur. Dieu me conserve , u sire , une fortune qui peut être utile au service de
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« Votre Majesté, qui m'est plus chère que la vie! » Dans cette même lettre, que j'envoyai par mon secrétaire , afin qu'il suppléât ce qui manquoit aux détails , j'expliquai les moyens que j'avois pris pour établir les hôpitaux aux dépens des villes ennemies circonvoisines, en exigeant d'elles draps, lits, linges^ ce qui étoit une grande épargne pour notre caisse. J'y faisois aussi une comparaison de ce qu'il en coutoit au Roi dans les autres armées pour les mêmes objets -, ce qui devoit donner bonne idée de mon économie, comme l'emploi des contributions prouvoit mon désintéressement.
Si éloigné, si délaissé, pour ainsi dire, et si étranger à la cour, je croyois devoir toujours prévenir le Boi et ses ministres tant sur mes actions que sur mes désirs. On m'accusoit d'avidité et dé présomption : a Mais, disois^je à M. de Chamillard (i), en deman- . a dant une grâce éclatante à Sa Majesté, j'ai eu prince cipalement pour motif un désir vif de la voir morte tifier ses ennemis ^ car je nomme ainsi ceux qui d ne se déclarent les miens que parce que j'ai le bonce heur de la servir plus heureusement qu'un autre, a et qu'une grâce aussi grande que la dignité de duc « puniroit ceux qui veulent ternir les meilleures ac- (( tions, et attaquer une conduite jusqu'à présent, « j'ose le dire, aussi sage qu'heurepse.
« Je n'ai pas l'honneur d'être encore bien connu « de Sa Majesté. l'espère, de celui qu'elle m'a fait de (( me m<ettre à la tête de ses armées, les plus sensibles a récompenses pour moi *, c'est la gloire de lui rendre (( de grands services. Qu'elle ne craigne jamais que
(i) Lettre k M. de ChamHJard , du 17 juin. ( A. )
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(( mon intérêt particulier ait la moindre part à mes (c actions. J'ose dire que je suis né véritable et ver- « tueus:. Peut-être qu'avec certains généraux il fau- <( droit songer quelquefois : A-t-il intérêt que la c( guerre finisse ? profite-t-il des plus heureuses con- « jonctui^es pour accabler ce qui est ébranlé? Pour a moi , j'irai toujours au bien avec la même ardeur , « et suivait la droite raison, autant que je la pourrai « connoître. Grâces à Dieu, jusqu'à présent je ne (1 me suis pas trompé dans les projets , et j'espère le (( même bonheur, puisque j'aurai toujours le même (c zèle et la même ardeur, et pour vous, monsieur, « toute la considération que mérite le plus honnête <( homme qui ait jamais été ministre* »
Je savois qu'il y avoit des murmures sourds contre ma fermeté 5 c'est pourquoi j'ajoutai : « Si quelqu'un « de messieurs les officiers généraux qui servent dans « cette armée se plaint de moi, il est d'une profonde « dissimulation. Je n'en vois aucun qui ne me montre u et beaucoup d'estime et beaucoup d'amitié. Mon u caractère naturellement n'est pas bien caressant , « mais, il ne m'est jamais arrivé de dire aucune pa- « rôle dure. Comme rien ne convient mieux à ceux « qui ont llionneur de commander qu'une politesse <( infinie , et toujours des termes qui adoucissent ce « qu'il y a de dur dans l'obéissance, il y a aussi de a la foiblesse à être trop occupé de plaire et de ca* a resser. Celui qui en fait son premier soin se défie « de son génie et de sa vertu. Les qualités les plus « nécessaires à ceux qui commandent, c'est justice « et fermeté : elles attirent le cœur des honaêtes a gens, et mènent les autres par la crainte. N'ayez T. 69. 6
« aucune inquiétude sur les manières dont je vivrai « avec tout le monde : hors les paresseux et mé- « chans officiers, vous verrez que Ton sera content « de moi.
•« Vous me demandez en finissant de vous dire lice brement ma pensée sur nos principsfux officiers. Il « y a de l'esprit, de la capacité. Je ne vous dirai rien « d'aucun -, mais quand ils auront bien fait , je *ne « manquerai pas de vous en rendre un compte fidèle. « Ce que je connois tous les jours dans la pratique « des hommes, c'est que l'on ne les connoît point. « Je suis quelquefois forcé de me rendre à cette opic( nion des Espagnols , laquelle j'ai toujours combatce tue, qui veulent que l'on dise : Cet homme^ étoit a braire ce Jour-là. Ce qu'il y a de bien certain, c'est « que la vertu ferme , solide , constante , est bien « rare. Si par hasard vous la trouvez soutenue de a quelque génie, ne la rebutez pas, pour les défauts « dont elle peut être accompagnée. Vous qui êtes un « grand ministre, chargé des plus importantes affaires « du plus beau royaume de l'univers, vous avez une « tâche plus difficile que de régler les finances et « l'état de la guerre : c'est d'étudier et de connoître (c les hommes qui n'approchent jamais du Roi et de « vous qu'avec un masque sur le visage. »
Mais, quoique je songeasse à moi , comme il paroit par ces lettres, je songeois encore plus à faire réussir notre expédition du Tirol , qui commençoit d'une manière satisfaisante, et d'en tirer toute l'utilité possible. Je m'en expliquai ainsi au Roi (^) : « Si Votre « Majesté veut me croire, j'ose me flatter qu'elle sera
(i) L«ttr« ao Roi , du ai- juin, f A. ;■
« maîtresse de l'Empire dans cette année. Nous voilà « comme assurés du Tirol , et j'ose dire que j'ai « donné un bon conseil : celui d'aller au comte de « Styrum, et de là à Nuremberg, étoit certainement « dangereux. Qu'à présent Votre Majesté ait la bonté « d'ordonner (et cela sans écouter les représentations) « à M . de Vendôme d'envoyer vingt mille hommes (( par le Tirol \ qu'elle veuille bien suivre son projet <( à l'égard de monseigneur le duc de Bourgogne, « c'est-à-dire que cette armée , composée de soixante « bataillons et quatre-vingts escadrons, ou marche « au Necker, comme Votre Majesté m'a fait l'honneur « de me le mander (pour cela il faut emporter les a retrancheraens de Bihel , qui étoient mal gardés il « y a huit jours , et ne le sont peut*-étre pas mieux « encore); ou, si on le trouve diflScile, faire le siège « de Fribourg, et marcher droit à Willinjjen.
« Je ne sais, sire, quels avantages Votre Majesté « ne pourroit pas attendre d'une telle résolution. a L'Allemagne est ouverte, il n'y a qu'à suivre : mais « si Votre Majesté se rend aux diverses représenta- « tions, M. le maréchal de Tâllard voudra attaquer « Landau , qui ne donne qu'une place à Votre Ma- « jesté, car elle ne poussera pas ses conquêtes de « ce côté du Rhin 5 M^ de Vendôme se flattera d'em- « porter le camp des Impériaux peut-être aussi inu- « tilement que l'année passée, et perdra encore vingt a mille hommes de maladie , et vingt-cinq millions (c que coûte la solde des Espagnols et des Savoyards : <( au lieu que , faisant ce que je propose , il estimpos- « sible que l'Empereur ne rap^Ile pas son armée d'Ia talie , voyant tous ses pays héréditaires prêts à âlre
« envahis^ et celles de Votre Majesté, sans donner « aucun combat , tiendroient depuis Huningue jusa qu'à Vienne , ayant tous les ponts du Danube , et a les ennemis aucun. »
J'insistois aussi fortement auprès du ministre (î), et, comme il convient, plus librement qu'avec le Roi. fc Au nom de Dieu, lui disois-je , faites-vous un petit a plan sur moi, et dites : Nous avons affaire à un « homme qui entend moins la cour que Farmée , et « qui mène assez heureusement la guerre : ne le lan* « tenions pas; croyons-le, puisqu'il n'a pas fait de tt fautes, et qu'il est heureux dans ses conseils et dans « ses entreprises. Permettez-moi de vous citer un « petit exemple du cardinal Mazarin. On vouloit le « porter à employer un homme dont on vantoit l'es- « prit et le mérite : J'en conviens, disoit-il , mais il a est malheureux. A la guerre comme au jeu, pariez il pour les gens heureux. Si le Roi veut en croire mon \i conseil, nous sommes maîtres de l'Empire. S'il ne le « croit pas, vous aurez Landau, et ce sera à recom- « mencer l'année prochaine. Je vous ai ouvert l'Em- « pire, suivez-moi : j'en, ai présentement toutes les « forces sur les bras, je tiendrai bon, et ne me comtt mettrai pas , jusqu'à ce que je sache ce que vous « voulez faire ; mais , au nom de Dieu , écrive&-moi. »
Je parlois ainsi , parce que je ne recevois des lettres. *que très -rarement, faute de communication. Aprte avoir manqué Willingen, j'envoyai plusieurs officiers , et des meilleurs , tâter à droite et à gauche plusieurs places tenant aux montagnes , dont la possession »m'auroit assuré des passages du moins pour
7i) Lettres k M. de Qiamîllàrd , des ai et 3o juin. ( A. '
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les courriers : mais les unes avoient été trouvées inattaquables , les autres insuffisantes pour mon objet ; et les lettres que je recevois ne m'arrivant que par la Suisse , ou par des voies qui les exposoient à être interceptées, ne s'expliq noient jamais clairement. Sous prétexte de s'en rapporter uniquement à ma prudence et à mes talens , il sembloit qu'on voulût me charger de l'événement, moi qui n'avois passé les montagnes que par des ordres exprès, qui n'étois pas cause .si on les laissoit refermer derrière moi, et si on m'exposoit dans un pays serré , tel que le Wurtemberg , à des armées entières qu'on laissoit revenir sur moi, pendant qu'on auroit pu les retenir sur le Rhin.
Le Roi , à la vérité, me rassuroit avec bonté sur la crainte que je marquois d'être sacrifié, et encore blâ*? mé : « J'ai lieu d'espérer, me disoit-il (0, par les soin» « que vous vous donnez et votre application conti- « nuelle, que vous réussirez heureusement dans tout « ce que vous entreprendrez. Je vous ai mandé plu- (( sieurs fois qu'il ne se pouvoit rien ajouter k lasa^ tt tisfaction que j'ai de vos services ; que les discours (( que l'on tient, et dont on vous informe avec tant de « soin , ne doivent faire aucune impression sur vous ^ « que rien ne peut à mon égard diminuer le mérite (( de ce que vous avez fait depuis l'année dernière ,• « et que vous devez continuer avec le même zèle. » Ces paroles certainement étoient satisfaisantes et consolantes-, mais elles ne me promettoient pas positivement les secours et les diversions que je demandois : au contraire, le ROi paroissoit, dans cette même lettre, tenir toujours à l'opinion que j'àurois dû combattre
(i; Lettre du Roi , du 8 juin*. (A. ) . ^ •
d^bord le comte de Styrum , pour tâcher d'amener les Cercles à la neutralité *, maïs il y tenoit sans me blâmer d'en avoir suivi une autre.
Pendant que j'étois dans cette position , ni abandonné, ni sur d'être secouru, couvrant la Bavière contre l'armée de Styrum et ceDe du prince de Bade, . à laquelle on permettoit de revenir sur moi des bords du Rhin où je l'avois laissée , l'expédition de l'électeur contre le Tirol avançoit d'une manière brillante. « Il prit en deux heures (0, par une espèce de mi- « racle , Cowestein , ville très-forte qui est la clef du « pays, et qui auroit pu tenir long-temps. Le goûte verneur, à l'approche des troupes, voulut faire « brûler quelques maisons qui avoisinoient la ville. « Le feu de ces maisons, poussé par un grand vent, « se communiqua à la ville , qui fut consumée en un « moment. Le feu de la ville passa au château. Un « ingénieur français, nommé Desventes, que j'avois « donné à M. l'électeur, demanda cinquante grena- « diers pour approcher d'une tour qu'on croyoit acft cessible , et que le grand feu empêchoit les ennemis « de défendre. Nos grenadiers grimpèrent les uns « sur les autres, ayant à leur tête, après Desventes, « le sieur Chambeau, lieutenant au régiment de « Guienne, et emportèrent la ville et le château, ft Je vais y disoit M. l'électeur en me mandant cette •t' nouvelle, expédier le reste. » Ce reste consistoit en trois ou quatre forts qu'il prit d'emblée en marchant à Inspruck , qui se rendit sans coup férir. Je lui écrivis, sur ces succès, d'iin style que je sa-
^i Lettre an Roi, du ai juin ; lettre dn comte d^Arcos, du i6 aoûi. (A.)
voia convenir à son goût : a U me semble , lui disois- « je t'., qu'il y a un trésor à Inspruck : que Votre tt Altesse Electorale m'en donne quelque chose , mais « de bon. Je ne veux point de curiosités, comme (( quelques peaux de bétes extraordinaires, de ces « épëes qui ont coupé cinq cents têtes : je voudrois tt quelques beaux rubis des anciens ducs d'Autriche ^ « on dit qu'ils en étoient curieux. Par exemple, le <( chevalier de Tressemanes m'apprend qu'il y a Je fc ne sais combien de belles statues d'argent des ema pereurs. Je supplie très-humblement Votre AltessjB « que, dans la part qu'elle voudra bien me faire du a trésor, il y ait plutôt de ces statues que quelques « gros lézards ou crocodiles. Enfin, de tout ceci, qu'il « me revienne quelque chose de bon. Par ma foi, je a suis bien aise : j'espère que M. le général Wolfrema dorf ne refusera pas une rasade à la santé de Votre a Altesse Electorale.
tt Enfin, monseigneur, c'est à vous à faire. Que « Dieu vous bénisse ! mais ne vous exposez pas trop; tt songez qu'il faut commencer par vivre, pour joUir « du bonheur et de la gloire. Vous êtes heureux; et tt moi , qui ai l'honneur de vous servir, je ne suis pas tt malheureux non plus. C'est ce que me disoît le tt baron de Simeoni, et qui lui donnoit bonne idée tt de nos affaires. » J'aiïïrmois à l'électeur, comme je le croyois fermement, que le Rei avoit donné des ordres positifs au duc de Vendôme de le joindre , et au maréchal de Tallard de se rapprocher de moi. tt Ainsi, lui disois-je, avant deux mois Votre Altt tesse Electorale sera à la tête de quatre-vingt mille
(i) Deux Icltrcs à rëiecteur, du ao juin. (A.)
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« hommes. Après cela, ma foi, je vous demande un <( duchë en Bobdme , ou bien où il vous plaira. Mais « comme vous pourrez disposer des couronnes, il fau- « dra bien que votre petit serviteur ait un duchë. »
Hélas ! mon duchë , ces couronnes , ce fut vraiment la fable du pot au lait. Les paysans du Tirol et de l'Autriche, qui sont presque tous chasseurs^ revenus de leur première surprise , et aides de quelques troupes rëglëes , se mirent à harceler le duc de Bavière, qui avançoit vers l'Italie au devant du duc de Vendôme. Il fut oblige de rétrograder vers Inspruck, dont la bourgeoisie s'ëtoit mutinëe. A son •«Kemple, celle de toutes les petites villes dont la reddition de la capitale avoit entraîne la soumission se révolta aussi. Bientôt il se trouva entouré d'ennemis, souvent coupé et arrêté dans des défilés trèsdangereux, dont les habitans tenoieut les hauteurs. Il fallut livrer des combats de postes fort périlleux. Dans une de ces rencontres, il eut obligation de son salut à un bataiUon du régiment de Noailles que je lui avois donné. « Je ne peux, m'écrivoit-il(i), assez c( me louer de la valeur de cette troupe, et du lieute- « nant colonel qui comniandoit, aussi bien que du K major et de tous les autres officiers. » Il se trouva réduit à aflbiblir son armée , en laissant derrière lui des troupes dans les endroits suspects, à mesure qu'il se portoit en avant : trop heureux de pouvoir se soutenir dans ces lieux difficiles , en attendant la jonction du renfort d'Italie qu'il espéroit !
Pendant que de mon côté j'attendois les secours du maréchal de Tallard , je voyois grossir Forage au-
( f) Lettre de rélecieur , du 4 jwiHet. ' A, )
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tour de moi par la réunion de presque toutes las forces de TEmpire. J'appris, le 26 juin, que le prince de Bade, à la tête d'une armée plus forte que la mienne, et qui s'augmentoit encore tous les jours, ëtoit venu camper dans la plaine de Languenau. Je pris toutes mes précautions pour Tempécher de pouvoir me dérober un passage sur le Danube. J'envoyai pour cela un corps à la hauteur d'Ulm, et des partis continuels le long de ce fleuve. J'avertis en même temps l'électeur de l'inquiétude où j'étois pour Aus^ bourg et Ratisbonne. De ces deux grandes villes^ la dernière étoit gardée par les Bavarois , mais en petit nombre ] et pour la sûreté de la première l'électeur n'avoit pris que deu^ conseillers, comme otages de la fidélité des habitans. Connoissant l'importance de cette place, située sur le Leck; sachant qu'elle pou^ voit devenir un point d'appui pour le prince de Bade, si, passant le Danube vers sa source, il vouloit retomber sur la Bavière, je fis tous mes efforts pour engager l'électeur à y mettre au moins cinq cents hommes de pied , qui fussent maîtres d'une porte de la ville, et en état de la garder contre le dedans et le dehors, a Cette précaution suffit, lui disois-je, parce a que tant que la bourgeoisie aura à craindre que les <( Français n'entrent par une porte tandis qu'elle en « livreroit une aux Impériaux, elle ne voudra pas « s'exposer à voir une bataille dans la rue des Or^- <( fèvres, où elle a d'immenses richesses. » Mes rer montrances furent inutiles : quelques ministres de l'électeur, vendus à ceux de l'Empereur, l'empé*» chèrent de suivre mon conseil.
Le dernier jour de juin , le prince de Bade avança,
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avec toutes ses forces, sur la petite rivière de Brentz. rëtois très-avantageusement campé, ma gauche à Lauwengen , petite ville sur le Danube , fermée de très-bonnes murailles de cinq pieds d'épaisseur, avec un double fossé ; la droite à Dillingen, autre ville plus considérable sur la même rivière , et dont les murs étoient meilleurs encore que ceux de Lauwengen. Un petit ruisseau couvroit le front de mon camp presque entier.
Les ennemis publioient qu'ils venoient m'attaquer; et je le désirois, étant bien assuré de la bonté de mon poste. Pour leuren donner l'envie, j'occupai en leur présence un petit village qui étoit au-delà du ruis-. seau qui couvroit mon camp. Quoique séparé de moi par le ruisseau, il étoit flanqué à droite et à gauche par mes retranchemens •, de sorte que pour l'attaquer il falloit que les ennemis marchassent en bataille sous le feu même de ma mousqueterie. Comme ils se vantoient de me forcer de reculer, je ne fus pas fâché de leur faire cette espèce de défi.
Tandis que les ennemis tâchoient d'en imposer par des bravades, je voyois avec plaisir que nos officiers se distinguoient à l'envi par des actes d'une valeur réfléchie. J'en fis l'éloge dans mes lettres au Roi et au ministre. La Tour, lieutenant colonel de Fourqueux (0, dont javois déjà éprouvé la valeur dans plus d'une occasion, se signala à Donawert. Je l'avois envoyé dans cette ville pour étendre les contributions. Il y fut averti que les hussards ennemis enlevoient les bestiaux dans les villages voisins, et il sortit avec cent trente chevaux et cent cinquante
(i; Lellrcs à M. de Chamiliard , du lo mai ci du 4 juillet. ( A«)
hommes du régiment de Champagne pour les reprendre. A peine étoit-il à une demi-lieue, qu'il se trouva investi par plus de deux mille hommes. Sans se déconcerter, il se jeta dans un cimetière. A la faveur de mauvaises murailles, il soutint plusieurs attaques avec tant d'avantage, que les ennemis se retirèrent en désordre. M. de Marivault (i), à la tête de cent hommes de pied et de cinquante chevaux, battit trois cents cavaliers en plaine ^j. M. de La Billarderie, outre beaucoup d'intelligence et d'intégrité dans la répartition et la levée des contributions, montroit dans cet emploi, souvent périlleux, une fermeté peu commune (3). Le chevalier de Denac, capitaine réformé à la suite du régiment de Montmorin, obtint, sur mon rapport, des louanges du Roi lui-même pour un coup de main bien ménagé.
Je ne puis mieux terminer ces témoignages rendus au mérite que par une lettre que j'écrivis à Sa Majesté ^4), en lui annonçant que, selon ses ordres, j'avois donné un brevet de brigadier au prince d'Isenghien. « C'est, lui disois-je, un très-digne sujet, fort « appliqué. Je dois de plus me louer de presque tous « vos colonels : outre le courage , je vois une appli- « cation parmi les jeunes gens qui promet à Votre « Majesté de bons officiers généraux. M. le marquis de « Nangis a eu une petite vérole très-maligne, qui ne la « pas empêché de suivre. S'il fût mort, c'eût été une « perte; et ce sera un jour un bon officier général, « mêlant à beaucoup de courage bien de l'esprit, et
(i) Lettre k M. de Chamiilard , du 4 juillet, f A.) — (2 Lettre au Roi , du a4 ™*i* ^ A. ) — ('3 Lettre au m<îme , du 4 juin- '^A.) — 4/ Lettre au même, du 17 juin. (A.)
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tt plus de sagesse que Ton n'en trouve d'ordinaire à Ci son âge. J'en dis autant de M. de Seignelay. Je erois « aussi devoir vous nommer M. de Netlancourt , et le n sieur de Rott, irlandais, qui a un talent singulier tt à contenir le soldat, et qui, plus que tout autre, tt contribue à soutenir la discipline. » Je me louois aussi beaucoup du comte de Santini, auquel j'avois confie Ratisbonne, gouvernement très-important (0.
Mais si je parlois ainsi au Roi et à ses ministres , il y avoit des choses que je ne disois qu'à mes amis, celles surtout qui pouvoient ne pas cadrer avec la manière de penser à la mode à la cour. On trouvoit mauvais , par exemple , qu'ayant devant moi une armée bien plus nombreuse quç la mienne, je souffrisse des escarmouches qui me coûtoieùt toujours des hommes, a J'ai essuyé , disois-je au comte de Marsan (a), plu- « sieurs représentations sur cela; mais j'ai des raisons tt pour laisser quelque liberté. Premièrement, pourtt quoi ne pas rembarrer les ennemis quand ils osent tt sortir de leur camp? Il est vrai que nos officiers les « provoquent souvent; mais nos escarmouches sont tt toujours heureuses. Nous n'avons encore eu aucun tt officier de pris, et nous avons beaucoup des leurs. « D'ailleurs, il n'est pas mauvais que déjeunes sub- « alternes, ^i n'ont pas encore vu l'ennemi, s'acr tt coutument à leur tirer des coups de pistolet de tt bien près.
tt Nous étions assez accoutumés aux escarmouches tt de notre jeunesse : non-seulement elles étoient tt permises aux cornettes, mais les colonels, les gé-
^i) Lettre à Télccteur, du 6 juillet. ( A. ) — (a) Lettre à M. le comte de Marsan, du 6 avril. ( A. )
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a nëraux quelquefois s'en mêloient; et j'ai été témoin « d'un grand prince qui appuya le pistolet sur le « menton au commandant d'un escadron ennemi, et « tourna entre le commandant et l'escadron, A pré-^ u sent^ quelques-uns de nos généraux devroient lire , tt après le repas, un petit chapitre des guerres de <i Gustave-Adolphe, dont les généraux, aussi bien c( que ce grand prince, étoient très-imprudens. Pour « moi, j'ai déclaré que je prétendois être le plus (( prudent de l'armée. J'ai tâché de ne pas oublier « entièrement ce que j'ai appris des guerres de cam- « pagne sous M. le prince, M. de Turenne, mesa sieurs de Luxembourg , Schomberg et de Créqui. « Nous pratiquions alors ^ et je me souviens que le (( duc d'Harcourt, Feuquières et moi disions soa-^ (c vent, quand nous étions quelque temps sans sorte tir : Nous oublierons la guerre pendant la guerre , « si nous n'y prenons garde.
(( Mais, à propos, pourquoi ne s'en sert-on pas de « ce Feuquières ? Je vous le donne pour officier gé- « néral trè^-enten^n, et des meilleurs. Je saisq|i'il tt auroit ardemment désiré de servir, même depuis tt qu'on a fait des maréchaux de France. On dit qu'il c( est méchant : et qu'importe au Roi que l'on soit « méchant? Vous trouverez les qualités^éa plus grand « général du monde dans un homme crael^ avare, « perfide , impie. Qu'est-ce que tout cela fait? J'ai- « merois mieux, pour Ife Roi, un bon général qui (( auroit toutes ces j^rmcieuses qualités, qu'un fat a que l'on trouveroit dëvot, libéral, honnête, chaste, <c pieux. Il faut des hommes dans les guerres impor- « tantes •, et je vous assure que ce qui s'appelle des
« hommes sont très-rares. Vous trouverez de très- « bonnes gens de leur personne ; si on leur ordonne tt de se jeter dans le plus grand péril, ils ne balance ceront pas; s'ils sont seuls, ils n'attaqueront pas « une chaumière. Pour ôter ces sortes de craintes , « j'ai déclare de bouche et par écrit que, ne pouvant ^ « ordonner positivement à un officier général que « je détache d'attaquer ce que je ne connois pas , « cependant, toutes les fois qu'ils attaqueront, je « prendrai sur moi le manque de succès. Je veux « bien leur donner tout l'honneur de ce qui réus- « sira, et me charger du blâme de ce qui ne réus- « sira point, w
A l'aide des escarmouches , qui m'apprenoient ce qui se passoit, je restois tranquille dans mon camp. Le prince de Bade sortit du sien le îï de juillet avec toute son armée. Il se présenta à la portée du canon de la mienne, et rentra après avoir resté près de trois heures en bataille. Les prisonniers et déserteurs rapportèrent qu'il avoit réellement dessein de livrer bataille, mais que, pour le faire plus sûrement,. il attendoit un corps de dix mille hommes qui approchoit, sous les ordres du marquis de Bareith. Sur cet avis, quelques officiers généraux me pressèrent de mettre le Danube entre moi et une armée si formidable ; mais je connoissois trop bien l'importance et la bonté de mon poste pour me déterminer à un parti si foible. Outre que j, par ma position, j'occupois plusieurs villes qui me donnoient de grandes subsistances, je ne pouvois me persuader qu'il eût vraiment dessein de m'attaquer; et je fus confirmé dans l'opinion contraire quand je le vis commencer des retranchemens. J'en
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conclus qu'il alloit laisser devant moi un corps d'armée pour me garder pour ainsi dire à vue , pendant qu'il chercheroit un passage sur le Haut-Danube, afin de retomber sur moi par les derrières, et me mettre entre deux feux.
C'ëtoit une nouvelle raison de s'assurer d'Ausboui^ autrement que par les deux otages ; car il étoit clair que quand le prince de Bade, après avoir passé le Haut-Danube, se trouveroit entre ce fleuve et l'Is- 1er, il pouvoit, s'il étoit maître d'Ausbourg et s'il ne m'attaqnoit pas, se jeter sur la Bavière, la ravager, et y prendre ses quartiers d'hiver. C'est pourquoi je renouvelai à plusieurs reprises mes instances auprès de l'électeur, afin qu'il retînt cette ville par un bon corps de troupes; mais ce fut toujours inutilement (»). Je lui conseillai aussi de bien fortifier les postes qu'il tenoit dans le Tirol et l'Autriche , de mener sévèrement les habitans, qui, malgré les ménagemens qu'on avoit pour eux, puisqu'on n'en exigeoit pas même de contributions , traitoient leurs prisonniers avec une cruauté atroce. S'il m'en avoit voulu croire, il auroit fait un exemple de la ville de Hall, qui s'étoit distinguée par les marques de son aversion contre les Français et les Bavarois. Enfin je l'exhortai à tenir bon dans le Tirol comme je faisois sur le Danube , afin qu'il ne pût pas nous être reproché par messieurs de Vendôme et de Tallard que nous ne les avions pas attendus, et que c'étoit nous qui avions fait manquer la jonction, dont je me flattois toujours.
Les ennemis publioient dans toutes les gazettes qu'ils me tenoient bloqué, que jen'osois sortir de
{i) Lettre à l'électeur, du a août. (A.)
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mon camp, et qu'ils alloient m'accabler avec une ai> mëe de cinquante mille hommes, et dëlivrer FEm^pire. J*eus occasion de leur donner un démenti pu* blic, et je ne la manquai pas. Toujours persuade que le prince de Bade ne cherchoit qu'à se mettre au^eJà du Danube , j'envoyois continuellement des partis le long de ce fleuve en le remontant, tant pour éclairer ses mouvemens que pour tâcher , si le passage s'effectuoit, qu'il se fît du moins le plus loin qu'il seroit possible , afin que j'eusse le temps de prendre mes mesures. A ces courses, qui demandoient autant d'actiifité que d'intelligence, j'employois ordinairement de préférence deux officiers que j'estimois beaucoup, le sieur de Légal , maréchal de camp, et le sieur Du Héron , brigadier de dragons.
« Le premier , disois-je à l'électeur en lui rendant « compte de leur principale expédition ('), est un « très*sage et vaillant officier, auquel j'ai toujours « connu beaucoup de sens , d'audace , et dans toutes « les affaires pensant noblement, et voulant se faire « du mérite et se distinguer, qualités que je cherche tt dans les officiers généraux, et qui me feront tou- « jours préférer ceux en qui je les trouve à toutes les « recommandations que la naissance ou la protection <( pourroient donner. Dans le conseil de guerre qui « fut tenu pour attaquer les lignes de Bihel, M. de «. Légal opina conformément à la dignité de la nation « et au bien des affaires, et je l'ai toujours trouvé « capable de toutes les commissions que je lui ai « données. » M. Du Héron, élevé pour être conseiller au parlement de Rouen, s'étoit jeté dans le service
1 Lettre h relecteur , du a août. ^ A.;
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par un goût dominant. Il y avoit montré tant d'activité, de prudence jointe à la bravoure , cpie je n'avois pu m'empécher de le distinguer ; ce qui avoit quelquefois causé de la jalousie, et m'avoit forcé, pour lui obtenir de France des grâces qu'il méritoit, d'employer la protection de l'électeur de Bavière , dans la crainte que ma recommandation ne fat suspecte de prévention (0.
« Avec ces deux hommes, je pouvois commande « de loin (^i. J'avois été informé par mes espions que <c le comte de La Tour rassembloit un corps comu posé du régiment de Bareith, de hussards, de tt quelque infanterie tirée des places frontières , du « régiment des cuirassiers, du Vieux-Hanovre et « d'Anstadt , et d'un détachement de cavalerie fourni « par le prince de Bade* Enfin c'étoit une tête'd'aru raée d'à peu |)rès six mille hommes, des meilleures « troupes de l'Empire. Je sus en même temps que ce u corps devoit passer le Danube au-dessus d'Ulm , à (c peu près à quinze lieues de moi, et marcher droit « à l'Isler du côté d'Ausbourg, pour ouvrir le chemin « au prince de Bade. Il n6 m'étoit pas possible d'ema pécher de si loin le passage du Danube , qui se fit « à M underkingen ; mais je mis aux trousses du comte a de La Tour le sâeur de Légal , qui , avec deux mille c( hommes, soutenu du sieur Du Héron, qui le sui- « voit avec neuf escadrons de dragons, s'avança juste qu'à Offenhausen près d'Ulm. Il m'écrivit de là, K m'expliqua la situation du camp des ennemis, et « me demanda la permission de les attaquer. Je la
(ï) Lettre à i'ëicctcnr, âa 3o jnin. (A.^^ ^^) Retire au Roi , da 2 août. ( A. )
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« donnai, lui recommandant seulement d'observer c< si le camp des ennemis n'étoit pas soutenu par le (( voisinage de quelque autre corps d'armée, soit des « troupes hollandaises, que Ton disoit devoir les « joindre incessamment, soit de celles de Brande- « bourg, que je savois n'être depuis quatre jours « qu'à quatre ou cinq lieues de l'armëe impériale, (c Moyennant que ces obstacles ne rendissent pas son a entreprise trop difficile , je lui donnai carte blan- « che : je lui dis de se servir de la brigade de Poitou, « que j'avois fait avancer jusqu'à Goualsbourg, et des « détachemens que nous avions tant dans Ulm qu'ail- « leurs, sous les ordres du sieur de Fontboissard, c( brigadier. Tout cela composoit un corps d'environ « quatre mille cinq cents hommes. »
Les commandans se concertèrent si bien, que, partis le 3o juillet de diffërens points, ils arrivèrent ensemble à demi -lieue de l'armëe ennemie, sans qu'elle s'en doutât-, mais le jour les ayant surpris, les ennemis eurent le temps de se mettre en bataille , leur droite à Munderkingen, leur gauche au Danube, et devant eux un ruisseau, dont ils commencèrent à rompre le pont^ mais un lieutenant colonel de cavalerie, nomme Bozot, très- vaillant homme, qui avoit la tête de tout, empêcha qu'il ne fût rompu entièrement, fit rétablir ce qui étoit défait, et chassa ceux qui le défendoient. Du Héron se mit en bataille sur la gauche du pont, L'Isle du Vigier sur la droite , et M. de Légal forma le centre avec l'infanterie , commandée par le marquis de Montgaillard , brigadier.
Les ennemis se défendirent vaillamment. Le combat fut très-rude , mais enfin la fermeté des troupes
DU MARÉCHAL DE VILLARS. [l^oS] gg
du Roi remporta. Après plusieurs charges, ils furent entièrement renverses dans le Danube. Rodemack , lieutenant colonel, le passa pêle-mêle avec eux, à la tête d'un détachement du régiment de Choiseul; onze étendards et deux paires de timbales furent les trophées de la victoire. Les ennemis perdirent beaucoup d'officiers d'une naissance distinguée, entre autres le prince Maximilien d'Hanovre , frère de l'électeur depuis roi d'Angleterre, dont on ne put retrouver le corps. Nous eûmes M. d'Aubusson et deux lieutenans colonels tués. Le pauvre Du Héron , blessé d'un coup de fusil à travers le corps, ne voulut jamais se retirer : il mena deux fois son aile à la charge, et mourut dix-huit jours après de sa blessure. Sa mort et celle de plusieurs autres braves gens diminua la joie de ce succès. Il en coûta davantage aux ennemis. On ne fit sur eux que huit cents prisonniers, parce que la plus grande partie se noya dans le Danube. Le bruit qui se répandit de cet avantage fit connoitre , malgré les gazetiers de Hollande, que si j'étois renfermé dans mon camp comme ils le publioient , du moins je faisois d'assez belles sorties. J'envoyai cette nouvelle au Roi par Roideau, un de mes aides de camp, homme très-sensé, qui étoit en même temps chargé d'obtenir des ordres positifs et pressans au maréchal de Tallard de marcher à Willingen, et d'ouvrir une communication.
Elle étoit devenue d'une nécessité indispensable par l'état où se trouvoit le duc de Bavière. « Il lui « est arrivé, écrivois-je au duc de Bourgogne (0, Il des malheurs que l'on n'a jamais dû craindre. Les
(i) Lettres à M. le duc de Bourgogne , deb 6 el 19 août. ( A. )
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tt châteaux de Hornberg et de Rotenbourg , places (( excellentes et bien manies, sont tombées, sans se « défendre, au pouvoir deTennemi. Il y avoit dans a la première, imprenable par elle-même , trois cents « hommes de bonnes et vieilles troupes, quarante « pièces de canon de fonte , vingt mille sacs de fa- « rine, et vingt mille de grains. Elle s'est rendue « à deux mille paysans qui Fattaquoient avec deux « arquebuses à croc : Tartillerie est médiocre pour te un tel siège. La seconde place, aussi bonne, n'a « pas ùit plus de résistance.^ Je tiens les commande dans pendus présentement, et la garnison décimée. « Au moins M. l'électeur m'a promis que la punition VI égaleroit le crime. »
Mais il auroit eu bien des exécutions pareilles à ordonner, s'il avoit voulu punir tous les traîtres. Sa cour en étoit pleine, et chacun le trompoità sa manière. Les uns demandoient grâce pour les pauvres habitans du Tirol , dont le prince auroit pu tirer plus de cinq cent mille écus de contributions, et dont il n'exigea rien ; et ces courtisans compatissans recevoient «n secret des sommes considérables, pour récompense des sauve-gardes qu'ils procuroient. D'autres, payés par la cour de Vienne , me blâmoient , blâmoient le conseil de France , se désoloient au moindre revers , diminuoient les succès, et élevoient daîis l'ame du prince des craintes et des soupçons qui rendaient sa conduite incertaine. U n'y avoit de sincère que sa fa- «lille ; sa femme surtout, dont l'attachement à la cour impériale étoit connu , qui souffroit de voir son mari lié avec la maison de Bourbon, et qui profitoit de toutes les circonstances pour le ramener à la maison
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d'Autriche : de sorte que comme les affaires commencèrent à mal tourner, je vis aussi l'électeur commencer à chanceler dans son attachement pour nous. •
Comme il ne demandoil qu'un prétexte pour revenir dans ses Etats , dont il auroit voulu ne pas sortir, à la première nouvelle qu'un corps de ses troupes, commande par le général Tattembach, avoit été battu par les Impériaux près de Scharding, il rompit son armée , en envoya une partie sur le Danube pour cou-> vrir la Bavière, se rendit avec l'autre à Munich, et me manda que la nécessité de pourvoir à la sûreté de ses Etats, menacés de tous côtés, le forcoit de quitter le Tirol. Mais il ne faisoit pas attention qu'en revenant dans ses Etats il y attiroit la guerre , dont ils ailoient être le centre sans que je pusse l'empêcher; car le prince de Bade , que j'avois toujours en présence , continuoit de marquer, par toutes les mesures qu'il prenoit, qu'il avoit vraiment dessein de pénétrer en Bavière. Il fit augmenter les fortifications du camp du général Styrum, placé devant le mien. Je sus qu'il rassembloit tous les chevaux du pays, et qu'il avoit ses ponts sur les baquets prêts à marcher. Je mandai ces circonstances à l'électeur, qui étoit à Munich. Je lui écrivis que ces mouvemens ne pouvoient regarder qu'Ausbourg , dont il falloit absolument s^assurer avant le prince de Bade ; sans quoi nous allions avoir derrière nous une grosse ville malintentionnée, qui donneroit à nos ennemis la liberté de nous enfermer entre deux armées *^
(i, Lettres au Roi , au duc de Bavière, à M. le duc de Bourgogne, h M. de Chamillard , au maréchal de Taltaid , U M. de hicous , depuis \ê 27 août jnsqu^au a^ septembre. 'A.,
Je fus confirmé dans mon opinion par la patience du comte de Styrum. Le prince de Bade s'ébranla le 23 août, et marcha, comme je Favois prévu, vers le haut de Tlsler, pour approcher d*Ausbourg. Je fis alors toutes les tentatives imaginables pour attirer Styrum à un combat : je sortis de mon camp, je poussai ses grand'gardes, j'avançai jusques entre ses redoutes, je fis toutes les dispositions d'une attaque. U me regarda avec flegme et tranquillité , retira ses troupes, me laissa la plaine libre-, et quand il se vit un peu serré, il mit son armée en bataille derrière ses retranchemens, qui étoient inattaquables.
Ne pouvant engager une action avec l'armée campée, je résolus de ne la pas manquer avec le prince de Bade lorsqu'il se trouveroit entre le Danube et Hsler. « Car enfin, sire, disois-je au Roi, nous en « sommes au point d'être forcés à chercher un comte bat. » Je lui en expliquois les raisons dans une lettre qui peignoit l'état pénible de mon ame (0 : « Pendant qu'embarrassé par deux armées, lui di- « sois-je, je cherche à me débarrasser de l'une ou de « l'autre, les ennemis, avec plusieurs corps de trouce pes , dont l'un est entré jusqu'au milieu de la Ba- « vière , et l'autre marche vers Ratisbonne , ont obligé « M. l'électeur à retenir toutes ses troupes sous Mu- « jiich, d'où j'ai cru que le service de Votre Majesté « obligeoit indispensablement de le retirer. Ce prince, « dont je crois les intentions droites, auroit peut-être « de la peine à les conserver fidèles aux intérêts de « Votre Majesté , au milieu des larmes et des cris de « sa famille et de tous ses peuples. Son état est vio-
(i° Lottre aa Roi , du 3o août. (A.)
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« lent, et Votre Majesté en jugera. Il voit, sire, mais a trop tard, quelle faute capitale il a faite de ne pas «t marcher à Passaw, suivant le premier projet réglé. <i 11 ne peut s'empêcher de s'apercevoir qu'il est ou « trahi, ou du moins très-mal servi. La conduite du <( comte d'Arcos, son général dans le Tirol, a été « misérable. La fortune lui avoit donné plus qu'on a ne pouvoit espérer ^ car je laisse à juger à Votre « Majesté si mille hommes de pied, avec douze pièces <c de canon, pouvoient se flatter de prendre Horn- <t bach, place excellente. Il est encore plus étonnant « que cent hommes de troupes réglées ,' avec deux « cents paysans, l'aient reprise sur trois cents hommes u des meilleures troupes de l'électeur, et qu'enfin, tt sans être menacés que par des paysans, dix-huit a bataillons aient cru devoir quitter le Tirol , aban-' « donner Inspruck la nuit, avec un tel désordre « que l'on n'a pas même songé à prendre des otages <c pour les contributions 5 et l'électeur en est revenu tt avec des porcelaines prises dans le cabinet de l'Ei»» « pereur, et un cheval de bronze. Ses généraux et « son ministre n'en sont pas sortis de même. Dieu « veuille les récompenser selon leur mérite! (*J
« Enfin j'ai gagné que M. l'électeur se rendra in- « cessamment à l'armée. Nous prendrons ensemble (( un parti sur le poste de Dillingen, dans lequel on « ne pourra peut-être pas laisser assez de troupes « pour le soutenir, voulant marcher à M. de Bade « avec des forces qui approchent des siennes. J'a-
(ij Je trouve dans les Mémoires manuscrits que, l'année suivante, le comte de Mouasteiol se voyant prêt à être recherché pour intelligence avec la maison d^ Autriche , et menacé de la prison, s'empoisonna'. (A. )
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« voue , sire , que je ne vois pas sans une mortelle H douleur que, de la plus heureuse situation du « moud^, et qui pouvoit rendre Votre Majesté mai- ^ tresse deTEmpire, nous soyons venus dans une (^ dangereuse; car^ sans une bataille qui ouvre la « communication avec la France, nous ne sommes H assurés ni de pain ni d'argent. Nos Français corn- « mencent à être inquiets sur le manque de com- « roerce ; mais je suis sûr du soldat et du cavalier, et (t je réponds à l'excès de leur valeur. »
Cette disposition des troupes me rassuroit, mais il falloit la mettre en œuvre. Les momens devenoient précieux. Le prince de Bade ayant passé le Danube au-dessus d'Ulm, avançoit diligemment vers Ansbourg ; j'envoyai sur son chemin le corps de M. de Légal» et le fis soutenir par le comte Du Bourg avec trente escadrons, trois brigades d'infanterie, et une d'artil* lerie. Je priai l'électeur et le conjurai de s'emparer d' Ausbourg peiidani qu'il en étoit encore temps ; de m'envoyer une partie de ses troupes pour remplacer celles que je devois laisser dans le camp de Dillingea, et de venir avec le reste se mettre à la tête de l'armée du Roi , afin d'aller ensemble à la rencontre du prince de Bade.
H se rendit à mes instances, mais de mauvaise grâce , puisqu'il fut huit jours à se rendre de Munich à moacamp. Qieaiid il arriva, je le priai de me laisser partir pour aller joindre le comte Du Bourg, et de me suivre au plus vite avec toute l'armée. U consentit à ce qui me regardoit; mais, pour lui, il ne voulut partir que le lendemain : encore ne fit-il que trois lieues. Je m'approchai du comte Du Bourg avec
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vingt escadrons, et toute la nuit j'envoyai divers messagers à l'électeur (Verseilles, maréchal des logis de Tarmée, le colonel Oxford, et d'autres) pour le presser d'avancer, lui faisant dire qu'avec mes cinquante escadrons je rëpondois bien d'arrêter le prince de Bade, et de donner à l'électeur assez de temps pour le joindre et le combattre , parce qu'embarrassé d'un grand attirail de bagage, d'artillerie et de pontons, il ne pouvoit marcher que lentement.
Voici le résultat de tant de remontrances et de sollicitations, tel que je l'écrivis au Roi le 8 septembre (i . Après avoir détaillé les moyens qu'on pouvoit prendre pour rompre les mesures du prince de Bade, je disois: « M. l'électeur, par une opiniâtreté que notre (c armée entière croit une perfidie , mi'a empêché d'ati- « torité de prendre ce parti-là, et enfin nV marché « v^rs Ausbourg que si lentement, que Pennemi y « est arrivé une journée entière avant nous. A peine c< ce prince a-t-il vu l'armée ennemie occuper cette (( ville , que son abattement et sa consf ernafion ont a paru conformes au péril de ses Etats. Tout le monde « a cru sa douleur feinte , et qu'ayant été aussi vivent ment sollicité par moi sur tine entreprise indispen- « sablement nécessaire, ce prince, raccommodé se-* <( crètement avec l'Empereur, avoit voulu une raison « qui parût fe force? à changer de parti.
tt Je ne dis pas , sire , que moi-même je n'aie eu « la même pensée ; mais enfin , voyant que l'armée « de Votre Majesté étoit perdue sans ressource s'il « vouloit se livrer aux Impériaux, et voyant qu'il' « n'y avoit de parti à prendre , pour voir s'il étoit vé-
(f beitreau Ilo4,i)i» 8 septembre, (A. )
« ritablement changé, que de tâcher de relever son a courage par quelques grands desseins, je lui ai de- « mandé : Voulez-vous vous livrer à nos ennemis^ « ou persévérer dans le parti du Roi ? Il m'a répondu <( qu'il sacrifîeroit sa vie pour me le prouver. Prenons- « donc, lui ai-je dit, une grande résolution; mais je « vous demande qu'elle ne soit connue de personne « au monde.
« Vous avez trente- trois bataillons, le Roi en a (( cinquante. Vous avez quarante-cinq escadrons, le tt Roi soixante. Faisons deux armées : que l'une dé- <c fende le Leck et couvre la Bavière; que l'autre « marche en Autriche. Des deux armées ennemies, « Tune sera forcée de courir au secours de l'Empe- « reur ; et puisque nous avons les rivières , l'autre « pourra être contenue par celle que vous laisserez (( sur le Leck, et qui gardera la ligne. Rien n'empé- « chera qu'elle ne soit jointe par le secours qu'enverra « monseigneur le duc de Bourgogne. En un mot, fai- « sons trembler l'Empereur pour le cœur de ses Etats , a relevons le courage abattu de vos sujets, et vous « verrez que tout ira mieux que jamais.
« Ce prince m'a embrassé avec des larmes que je <c crois véritables, et m'a dit que c'étoit le Saint- « Esprit qui m'inspiroit. Enfin, sire, c'est un grand « parti, mais c'est le seul qui puisse sauver votre ar- (c mée, laquelle à présent se croit perdue sans res- (( source, du moins les officiers; mais le soldat est « ferme. Car, sire, quel autre parti pour notre salut? « Quand je donnerois à ce prince des troupes pour « mettre sous Ulm , dont les ennemis ont déjà con- (( sommé les fourrages et les subsistances, je ne m'en
« trouverois pas moins entre Farmée du prince de « Bade et celle du comte de Styrum, sans pouvoir « avancer ni reculer qu'avec un grand péril d'être c( défait, dans plusieurs marches qu'il faut faire à <( travers un pays difficile pour s'approcher des mon- « tagnes Noires.
(( J'espère , sire , pouvoir ainsi rétablir les affaires « et l'esprit chancelant de l'électeur-, mais, après (( cela, j'ai une grâce à demajider à Votre Majesté, <( c'est la permission de quitter un commandement a qui expose ma réputation, laquelle m'est plus chère c( que la vie. Je ne saurois servir sous un prince enu vironné de traîtres, qui font manquer les plus sages <( et les plus grands projets 5 et je conjure Votre Mac( jesté de m'accorder cette permission, laquelle je a préfère aux plus grandes grâces dont elle pourroit a m'honorer. Ma santé est si altérée de ces dernières « agitations , que mon corps ni mon esprit ne peu- « vent plus les soutenir. Je me trouve assez de forces a encore pour ce que j'entreprends; mais, sire, si (( Votre Majesté ne veut pas perdre un serviteur dont <( la première qualité est le zèle, qu'elle me permette ft un peu de repos, et de n'être plus exposé à la mor- (( telle douleur de me voir chargé d'une honte que je « n'ai pas méritée. »
Je finissois celte longue lettre par une récapitulation de ma conduite, qui pouvoit servir à préserver le Roi des préventions qu'on auroit peut-être voulu lui inspirer contre mon caractère et mes projets. Quand je <c prends la liberté, disois-je, de supplier très-humble- « ment Votre Majesté de m'accorder mon'^congé, ce a n'est point du tout que je sois mal avec M. l'électeur :
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« il rae marque beaucoup d'amitîë, et je sais qu'il a a donne des ordres réitérés au baron Simeoni pour K obtenir des grâces de Votre Majesté pour moi ; a mais ce n'est point du tout celui qu'il aime et qu'il <t estime le plus dont il suit aveuglément les conseils, « c'est de celui qui l'obsède , et le mène par opiniâ- « treté à son but. Cela, sire, est si contraire à mon K naturel, que, pour ma rie, je n'y tiendrois pas. « D'ailleurs, qui est l'homme sage qui, étant soumis « à un prince , veut prendre sur soi , dans des occa- « sions difficiles, d'agir contre sa volonté, et s'ex- « poser par là à répondre de tous les événemens ?
ce Votre Majesté rt'a pas uti sujet dans ses armées <c qui ne soit plus propre que moi à commander sous « l'électeur. Ce prince n'a jamais pu me dire d'autre « raison , pour n'avoir pas suivi le projet concerté de « marcher à Passaw et Lintz, si ce n'est qu'il a cru (T que M. de Bade m'accàfbleroit. J'en ai été bien « embarrassé de M. de Bâd«! Cependant j'ai con- « serve, avec quarante-cinq bataillons assez foiWes « et soixante-siî escadrons, malgré toute sa supério- « rité,^.tout le Danube depuis Ratisbonne, c'est-à- « dire les postes stiivan^, Ratisbonne, Kellheim, In- « golstadt, Donawert, Hochstedt, Dillingcii, Lau- « vengen, Lephein, Ulm, Aschein et Memmingen. « Dès que l'ennemi a passé le Danube, il a été atta- « que et battu ; et je l'aurois fait môme en dernier lieu , (c si M. Télec teur ne fût venu pour m'en empêcher. « Votre Majesté saura un jour que l'Empereur étoit « perdu si on avoit marché à Passaw ^.^\ et il n'y a
(t) Cette prophétie s^est accomplie à Radstadt. Le prince Eugène , qui y ferai toit la paix avec le nraréchal de ViUars , lui dit , en présence des
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« que des gens gagnés par TEmpereur, ou des igno- « rans, qui aient pu s'opposer à ce dessein. »
Mais ces regrets ne faisoient qu'ajouter au tourment que me causoit la situation périlleuse où je me trouvois. Mon cœur étoit si plein d'amertume, qu'en écrivant au Roi lui-même je ne pus m'empécher de laisser éclater le chagrin qui me dévoroit. C'est ainsi que je commençai brusquement ma lettre du lo septembre v»j : « Sire, quand on veut absolument prendre a de fausses mesures, on a le malheur et la honte de <( les voir toutes manquer. M. Félecteur a abandonné « presque aussitôt qu'approuvé le projet inspiré, dite soit-il, par le Saint-Esprit d'aller attaquer l'Empe- « reur dans ses foyers. Il a voulu se rapprocher « d'Ausbourg avec vingt-six bataillons de Votre Mau jesté et douze des siens, et quarante-huit esca- « drons : le reste étoit avec M. d'Usson dans le camp <( de Dillingen, ou dans Ulm avec M. de Blainville. <( Nous avons marché , par une plaine de cinq lieues, « jusqu'aux portes d'Ausbourg. Ne pouvant plus pas- « ser par cette ville, M. l'électeur m'avoit dit que son <( général Arcos seroit de lautre côté du Leck, avec « tous les matériaux nécessaires pour faire un pont « de radeaux sur cette rivière. Et admirez, sire ! « nous avons trouvé que le général l'avoit abandonné (( par les ordres de 1 électeur lui-même, dont je n'ai eu « aucune connoissance ^ que, toujours par les mêmes « ordres, ce général avoit. séparé ses troupes, et en-
sicurs de Saint-Fremont^ Broglie^ Contades cl autres, que si on avoit suivi ce parti , la paix qui se traitoit en 1714 auroit e'ie faite en i^oS bien k Favantage delà France. {Tiré des Mémoires manuscrits. ) (A.) {ij Lettre au Koi , du 10 sepiembrc. ( A. )
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« voyé une partie à Munich, le reste à Friberg, qui K seront prisonniers de guerre demain si elles ne se K retirent pas cette nuit. Ainsi nous n'avons eu dans (( cette marche que l'avantage de présenter la bataille « au prince de Bade, lequel ayant déjà deux ponts <( sur le Leck, et fait entrer un corps de troupes en « Bavière, n'a pas seulement laissé sortir un escadron « de son camp pour nous reconnoître.
« L'armée de Votre Majesté est si consternée de « toutes ces fausses démarches qu'on lui fait faire de- « puis huit jours, qu'elle croit l'électeur dans une <c intelligence secrète avec les ennemis : et certainece ment, sire, si on agissoit de concert avec eux pour <c faire réussir tous leurs desseins, l'on n'auroit pas « une autre conduite. Plusieurs des officiers géné- « raux de Votre Majesté m'ont prié de sonder l'élec- « teur sur les sentimens dans lesquels il peut être : « je l'ai fait, lui demandant même s'il seroit possible « qu'il eût pris quelques mesures avec l'Empereur. « Je dois dire, sire, qu'il m'a paru dans une fermeté « entière pour les intérêts de Votre Majesté 5 mais il « n'en fait pas moins tout ce qui leur est contraire , « et quand je l'ai conjuré de se rendre maître d'Aus- « bourg, il m'a écrit, pour toute réponse, de n'y pas « songer, et qu'il avoit des raisons insurmontables. « C'est tout ce que j'en sais. Je garde l'original de sa « lettre, comme une justification des bons conseils « que je lui ai donnés , dont il n'a voulu suivre aucun.
(( Dans cette dernière circonstance, sire, toutes mes « mesures étoient prises pour combattre le prince de « Bade avant qu'il se fût procuré des ponts sur le (( Leck. J'avoue que je suis outré de douleur que.
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(( hors l'armée de Votre Majesté , informée de ma con- « duite et de mes projets , toute l'Europe puisse me « croire capable des fautes puériles que nous faisons « depuis huit jours. Ce qu'il y a de pire, c'est que (c nous sommes sans une pistole et un sac de grain « assuré pour le mois de septembre. Je suis obligé de « nourrir et payer le peu de troupes que M. l'élec- « teur m'a laissées. Ses commandans de place volent « tout pour eux, et ne trouvent rien pour leur maître, tt Ses domestiques sont les premiers à dire qu'il est « trahi, ou qu'il s'accommode.
«f Je le répète : si j'en avois été cru , le prince de « Bade n'auroit pas gagné Ausbourg sans un combat, « dans lequel je n'aurois pas craint la supériorité en (c nombre des ennemis; car jamais armée n'a montré « une si grande fermeté que celle de Votre Majesté , et <c je suis sûr de Renverser tout ce qui no sera pas cou- « vert de rivières ou de murailles. Il est vrai que l'inc( quiétude leur prend : le soldat et presque tous les ce officiers se croient trahis. Pour moi, je suis dans la « plus terrible agitation que puisse ressentir un fidèle (( serviteur; car enfin, sire, M. le prince de Bade, « maître d'Ulm , et y laissant trois ou quatre mille « hommes avec des milices, peut, à jour nommé, « donner un rendez-vous à l'armée du comte de Sty- « rum, le joindre dans le confluent de l'Isler et du (C Danube , au-dessus d'Ulm : alors je ne puis plus ai- <( der en rien le secours que monseigneur le duc de (( Bourgogne voudroit m'envoy er , et l'armée de Votre (( Majesté n'ayant plus d'argent ni de vivres que pour « un mois , court risque d'être perdue. »
De toutes ces agitations, celle qui me travailloit le
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plus ëtoit rincertitude des dispositions de rélecieur, que je soupçonnois toujours d'intelligence arec les ennemis. Voici les motifs de mon opinion, tels que je les présentai au ministre v^}: u Le prince de Bade, « qui a des ponts faits sur le Leck , n'a pas envoyé « le moindre détachement en Bavière, ni ùài dett mander des contributions : je sais même qu'un lieu- « tenant colonel de hussards ayant fait quelque dés- « ordre dans un village de Bavière, le prince de « Bade Ta fait mettre en prison. Voilà une conduite « bien honnête pour des ennemis aussi irrités que « le doivent être les Impériaux contre M. Téiecteur. « U est vrai qu'il n'a demandé aussi aucune contrite bution dans le Tirol. Ce prince passa hier la jour- « née entière en musique, à laquelle il me fit appeler « par une porte de derrière. J avoue que lorsqu'on tt le devoit croire accablé du péril de ses Etats, il ft est étonnant de le voir de la meilleure humeur du K monde. U ne parle plus de faire sortir madame « rélectrice de Munich , et l'on peut compter que (( les prétendus ordres qu'il a donnés pour cela ne « sont que dissimulation.
a U est du bien du service que Sa Majesté m'ac- <t corde mon congé, puisque parmi le très-petit a nombre de talens que Di^u m'a donnés, «<^ui de <c conduire un prince comme l'électeur ne sy trouve « pas assurément^ U n'y a pas de malheur compact rable à celui de commander une armée sous lui: il (( est tel pow UA honnête homme , que je préfére- <c rois l'exil I la perte de tout mon bien, à celui de i( faire une campagne comme les dix jours que je
(i) Lettre à M. Ue Cbamillard , du li septcmbra. A.)
DU MARECHAL DE VILLARS. [l^OÏ] Il3
<( viens de passer. Dieu me fasse la grâce de résister (( aux cruelles agitations que je souffre ! Au nom de « Dieu, tirez-moi de cette galère : j'y suis absoluce ment inutile au service du Roi , et d'ailleurs je n'y « vivrois pas. »
Pendant que j'ëpiois l'occasion de me tirer avec honneur du pas difficile où je me trouvois , je reçus le 18 septembre un courrier du sieur Depery, qui me mandoit que l'armée du général Styrum avoit quitté le camp qu'elle occupoit devant celui de l'armée du Roi à Dillingen, et qu'elle marchoit vers Donawert. Déterminé, comme je l'étois, à combattre celle des deux armées ennemies qui m'en présenteroit l'occasion, j'espérai pouvoir joindre celle de Styrum avant qu'elle arrivât à Donawert (*}. Je donnai d'abord ordre à toute l'aile gauche de monter à cheval, et j'allai trouver l'électeur, lui faire part de la nouvelle que je venois d'apprendre , et de ma résolution de marcher sur-le-champ à Donawert.
Il voulut entrer dans de grands raisonnemens. (( Monseigneur, lui dis-je, vous devez regarder l'oc- « casion de combattre comme l'unique espérance de « salut. Vous savez ce que je pense depuis la malii heureuse situation où nous sommes. Si j'ai manqué « le prince de Bade dans sa marche, ce n'est point ma « faute : je ne manquerai pas le maréchal de Styrum. « Je supplie Votre Altesse Electorale de faire mettre « l'armée en marche dès qu'elle aura pris du pain , « et de vouloir bien me suivre à Donawert. » Après ces mots, je sortis de la chambre de l'électeur,. et trouvai ma cavalerie prête à marcher. Comme elle
(i) Lettre à M. le mart{uis (rUssoD, du 18 septembre. T. 69. 8
s'ébranloit, Tëlecteur étant monté à cheval courut à moi pour m'arrêter. « Non, monseigneur, lui dis-je u pour la dernière fois -, je ne puis sauver Tarmée du « Roi que par une bataille, et je n'en manquerai pas a l'occasion. » En même temps, comme l'électeur ne donnoit point d'ordres , je dis au marquis de Lanion de faire distribuer le pain, et de me suivre. Pour moi, avec un corps de cavalerie, je me rendis le plus diligemment que je pus à Donawert.
M (») En partant, j'envoyai ordre au colonel La u Tour, qui y commandoit, de faire sortir un parti (( de cavalerie au devant des ennemis, afin qu'en ar- « rivant dans cette ville je pusse être informé préci- « sèment de l'endroit où ils auroient campé. Je trou- « vai le parti revenu avec les prisonniers qu'il avoit (( faits. J'en appris qu'ils avoient laissé l'agnée campée « au-dessous d'Hochstedt, leur camp s'étendant du a bord du Danube au pied des montagnes. Les lettres <( de M. d'Usson , qui commandoit les troupes que j'a- « vois laissées à Dillingen , me le coniSrmèrent ; et j'é- (( crivis à Son Altesse Electorale , à deux heures après (( minuit du i8, que je croyois absolument néces- <( saire qu'elle suivît notre première résolution, et « s'approchât de Donawert. Pendant le 19, les avis (( furent un peu incertains. La plupart cependant « confirmoient que l'armée de M. de Stynim étoit « toujours dans le même camp. On défendit de laisser « sortir personne de Donawert, de peur qu'on ne dé- <( couvrît nos mouvemens -, et j'allai trouver Son. Al- « tesse Electorale, que je rencontrai comme elle ar-
vO Leltresau Roi, à M. le duc de Bourgogne, et à M. de Gliamillard, des ai et 34 septembre.
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« rivoit dans son quartier d'Oberndorf, à près de deux <( lieues de Donawert. M. de Cheyladet,<[uiavoit ordre a d'observer les mouvemens des ennemis avec la ca- (( Valérie de M. d'Usson , m'envoya son frère me dire « que très-assurément ils étoient campés à la hauteur « de Gremingen. Sur cela , je mandai à M. d'Usson « de prendre ses mesures pour arriver à la pointe du « jour près des ennemis \ que dès qu'il verroit leur <( armée , il tirât trois coups de canon ^ que Ton feroit c( la même chose de notre côté^ et il fut résolu qu'on (( marcheroit dès dix heures du ^oir, laissant tous les « bagages entre le Danube et la Wernilts.
« Son Altesse Electorale par tit d'Oberndorf à minuit . a Cependant, quelque diligence que l'on pût faire, « les marches de nuit étant toujours embarrassantes, « et l'armée ayant la Wernilts et le Danube à passer (( sur un seul pont, et près de quatre lieues à faire, « on n'arriva à vue des ennemis que sur les huit tt heures du matin. Cependant M. d'Usson se trompa (( sur le signal de trois coups de canon, parce que les (( ennemis le voyant approcher^ en tirèrent autant « pour rappeler leurs fourrageurs. Il crut que c'étoit (( nous, passaje ruisseau d'Hochstedt, et se mit en ba- « taille devant eux, commençant même un gros feu « d'artillerie que nous n'entendions pas, parce que V. le vent étoit contraire. Les ennemis, qui n'étoient <( pas attaqués de notre côté, marchèrent tous à lui^ « et se trouvant toute leur armée sur les bras, il « rentra dans les lignes de Dillingen. Sa cavalerie, <( dans cette retraite , fit plusieurs charges heureuses. « Messieurs de Vivans, Saint-Contest, d'Aubusson, a Montmain s'y distinguèrent. Les régimens de ces
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« derniers prirent quelques étendards et des timbales.
« Cependant notre armée, que commandoit Soa « Altesse Electorale, approchoit : elle se mit en ba- « taille , la droite au pied des montagnes , la gauche « au château de Schuening, dans lequel les ennemis <( avoient cent hommes, que l'on somma , et qui ré- « pondirent fièrement. On les fit garder par un esca- « dron de dragons. En approchant de Fennemi, on « trouva (ftt'il avoit quitté son camp , et qu'il s'étoit (( mis en bataille sur deux lignes bien formées der- « rière le ruisseau de Clanthein. La plupart des tentes « étoient tendues, et l'on aperçut d'abord que leur « bagage commençoit à s'ébranler pour prendre le « pied des montagnes. L'armée marcha aux ennemis, (( et poussa quinze à seize pelotons de cavalerie qui « se retiroient à mesure que nous avancions, laissant « toujours deux cents pas d'intervalle.
« Quand on se trouva sur le bord du ruisseau der- « rière lequel étoient les ennemis, l'on songea à ga- « gner le pied des montagnes pour les tourner. La « brigade de Dauphin eut ordre de border les bois, « et Ion passa plusieurs petits ruisseaux et marais <( très-difficiles, mais que l'ardeur de la cavalerie lui « fit franchir promptement; M. le comte de Lanion « commandant l'aile droite, lequel dans tout le cours « de cette action a marqué sa valeur ordinaire. En « approchant d'un petit village au bas des montaft gnes. Ton fut fort étonné d'y trouver la brigade de u Bourbonnais du corps de M. d'Usson , laquelle n'a- <c voit pu se retirer avec le reste de ses troupes. Cette « brigade, qui étoit fort inquiète, ne fut pas fâchée « de nous voir arriver. L'on appuya diligemment
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« la droite à ce village ; la brigade de Dauphin eut ce ordre de s'en approcher, et Ton attendit que Tin- « fanterie eût gagné un autre village qui ëtoit dans « le centre , pour marcher de front aux ennemis. Les « Irlandais l'occupèrent avec une ardeur de com- « battre qu'on ne peut assez louer, et alors on mara cha de tous côtés aux ennemis.
<( M. de Lanion, à la tête des brigades de Con- <( flans et de Bouzoles, composées des escadrons des « gardes de Son Altesse , des régimens de Royal ^ « Royal-Piémont, prince Charles, Livry, d'Heudi- « court et Conflans , chargea la gauche des ennemis « avec une extrême vigueur. L'on ne peut trop louer « tant ces deux brigades que leurs colonels. L'on « trouva devant soi plusieurs bataillons qui se reti- « roient avec beaucoup de fermeté 5 et comme le gros « de l'infanterie de Votre Majesté , qui avoit fait près « de huit lieues sans repos, n'arriva pas assez vite, « l'on ordonna aux escadrons de Dauphin et de Ba- « rentin de charger cette infanterie. Ils le firent avec « une extrême valeur. Le marquis de Kercado s'y « jeta malgré un très-gros feu, rompit deux batail- « Ions, et prit un drapeau; mais comme il n'avoit pas « d'infanterie, celle des ennemis reprit sa marche.
« Dans le même temps, l'on vit divers bataillons « des ennemis qui appuyoient leur gauche à un bois « près des montagnes. M. de Lée marcha pour les « attaquer à la tête de la brigade de Dauphin, que « celle de Bourbonnais suivoit. Les ennemis firent (( un assez gros feu, qui ébranla un peu nos brigades « de Dauphin et de Guienne. Les escadrons de Dau- « phin furent commandés pour soutenir cette infan-
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((- lerie, mais elle n'en eut pas besoin; elle se rétablit « d'elle-même, et fit (Je très-belles attaques, et très- (t hardies. Le régiment de La Feronnaye attaqua aussi a les bataillons de l'arrière -garde , et rompit les der- « niers rangs , mais le reste fit un feu prodigieux ; et « quoique notre cavalerie , que M. de Damville faisoit « suivre et servir le plus promptement qu'il étoit pos- « sible, leur fit diverses charges, cette infanterie. fit « plus de deux lieues et demie depuis le premier « champ de bataille , sans être en façon du monde « rompue. Cependant la cavalerie la côtoyoit tou- « jours, gagnoit même les devants ; et la brigade des « Irlandais et quelques compagnies de grenadiers « ayant joint les derniers rangs, le désordre s'y mit : <( elle fut entièrement rompue. Nos troupes en tuè- (( rent beaucoup dans les bois, où le massacre fut « fort grand, lequel même a duré toute la nuit.
<( Il est certain que les ennemis ont eu plus de cinq (( mille hommes tués sur le champ de bataille. Le « nombre des prisonniers passe sept mille , et à tous (( momens nos partis qui sont dans les bois nous en (( amènent-, et il en arrive quantité d'eux-mêmes, (( espérant plus de quartier de l'armée que de ceux (( qui les poursuivent. L'ennemi a perdu son artillerie « entière, consistant en trente pièces de fonte, dont « plusieurs de vingt-quatre , un pont de bateaux sur « des chariots , qu'ils avoient dessein de jeter sur le « Danube au-dessous d'Hochstedt, pour séparer l'arec mée du corps de M. d'Usson *, généralement tout « leur bagage , quantité d'étendards , drapeaux , tim- ((. baies, dont on ne sait pas encore le nombre. Jamais « armée n'a fait un plus grand butin : mais l'on doit
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(( cette louange aux troupes, qu'elles ont traversé les (( bagages sans qu'aucun homme ait quitte les rangs; « et hors les hussards , qui n'ont fait que piller , au- « cun cavalier ni soldat n'a eu part au butin qu'après (( Taffaire entièrement consommée.
« La cavalerie de Votre Majesté y a fait tout ce que (( l'on peut attendre de sa réputation si établie. Quant (( à l'infanterie , commandée par messieurs de Magnac (( et de Chamarante , c'est un bonheur qu'elle n'ait pu- <( joindre dès le commencement celle des ennemis , « qu'elle auroit bien battue; mais ce n'eût pas été sans « perte, et nous l'avons défaite plus tard, mais plus « sûrement , sans qu'il nous en ait rien coûté. M. de- (( Lée , qui se trouva à la tête de ces bataillons Dau- (( phin ébranlés, paya dignement de sa personne, et « a été percé de cinq ou six coups. Il en reviendra, « comme je l'espère. Messieurs Durozet et de Druy, a qui menoient les secondes lignes, l'ont fait avec <( tout l'ordre et la capacité que leur expérience leur « donne. Messieurs de Marivaux et Légal ont parce faitement bien fait. Je dois nommer singulièrement tt M. le marquis de Levy, commandant la cavalerie; « messieurs les marquis de Conflans , Bouzoles, Mas- « sembach, de Rercado, jeune Du Bourg, d'Heudi^ « court. Enfin, sire, tout ce qui s'est trouvé à portée K dattaquer les ennemis les a parfaitement battus. (( M. le comte de Tressemanes, major général, et u M. de Beaujeu, maréchal des logis de la cavalerie , « ont très-utilement servi. J'oubliois M. de Beaufre- (( mont, et M. de Listenôis son frère, dont le régi- (( ment a pris deux étendards 0. »
(i j Lcurc au Roi , du i8 octobre. (A.)
Je finissois ma lettre par un éloge de Télecteur, qui en effet fit très-bien de sa personne ; mais comme elle devoit passer sous ses yeux, je n'eus garde de mander combien j'avois été mécontent des troupes bavaroises qui se trouvoient dans Faile gauche que je commandois. J'avois fait dire aux comtes d'Arcos et de Monasterol , qui étoient à la tête , de charger plus vivement. Ils s'approchèrent. Les ennemis tirèrent, et se replièrent. La cavalerie bavaroise tira, et se replia de même ; de sorte que je me trouvai un moment sur le champ de bataille entre les deux troupes, seul avec messieurs de Tressemanes, de Barrière, de Verseilles, et mes aides de camp.
Je ne parlai pas non plus de là précipitation de M. le comte d'Usson, qui se retira trop tôt, après avoir très-bien fait dans son attaque. A la vérité, il fut trompé par la confusion des signaux-, mais il auroit dû attendre, et entretenir quelque temps le combat, puisque l'officier qui commandoit à Hochstedt l'avertit que, du haut du clocher, il voyoit arriver l'armée du Roi. Cette retraite trop prompte sauva une partie de l'armée ennemie , qui se seroit trouvée entre deux feux , et empêcha que la défaite ne fût entière. Je fus obligé de faire au Roi dans la suite un récit plus fidèle (i), parce que je sus qu'on donnoit à Versailles tout l'honneur de l'action à celui dont la manœuvre peu réfléchie avoit empêché que la victoire ne fût complète. Le zèle de ses amis lui fut nuisible, parce que l'élevant trop, ils m'obligèrent de dire pour
(i) Lettre an Roi, du ^i octobre; et h M. de Chamillard, de même date. (A.)
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ma justification des vérités peu agréables que j'aurois tues.
Enfin je ne nommai pas non plus un officier général de larmée du Roi, qui, voyant la quantité de prisonniers qu'on amenoit dans les cours et les jardins du château d'Hochstedt, au nombre de plus de sept mille , me proposa de les faire passer au fil de l'épée, pour s'exempter de l'embarras de les garder ' et de la dépense de les nourrir : une pareille proposition me fit horreur. « Si dans l'action, lui dis-je, « j'ai ordonné qu'on ne se chargeât pas de prison- « niers , je trouverois inhumain et barbare de faire « périr par ordre du général ce qui a échappé à la <( fureur du soldat. » Du nombre de ces prisonniers étoit le lieutenant général Nasmar, beaucoup de généraux , de colonels et de capitaines.
L'électeur m'embrassa sur le champ de bataille, me dit une troisième fois que je lui sauvois l'honneur et la vie, et celle de sa femme et de ses enfans. J'envoyai une partie des drapeaux et étendards à madame l'électrice , qui auroit peut-être mieux aimé voir un traité avec l'Empereur, que les trophées d'une victoire remportée sur ses troupes. En effet, tout ce qui avoit quelque crédit sur l'électeur, au loin comme auprès, l'exhortoit à entrer en négociation. Il me dit, deux jours après la bataille, que son ministre à la diète de Ratisbonne lui mandoit (0 que ceux de l'électeur de Brandebourg et du duc de Hanovre , et de plusieurs autres princes, l'avoient pressé d'en* tendre enfin à un accommodement; que bien que ses
(i^ Lettre au Roi, du i^ septembre. A.)
affaires fussent dans une dangereuse situation par la supériorité des forces du prince de Bade , lequel étant maître d'Ausbourg l'étoit aussi de toute la Bavière , il ne différoit de la mettre à feu et à sang que pour lui donner le temps de se reconnoître ; que cependant tous les Etats de TEmpire , considérant qu il étoit de leur intérêt d'en soutenir un membre aussi considérable, emploieroient leurs offices auprès de l'Empereur pour que, malgré les justes raisons qu'il avoit d'être fort irrité , il consentît à un accommodement.
« M. l'électeur m'a dit, ajoutois-je au Roi, qu'il « ordonnoit à son ministre de Ratisbonne de ré- « pondre conformément au changement qui vient « d'arriver dans les affaires. Votre Majesté peut être « assurée que nous n'étions pas à deux jours près de « voir l'accommodement terminé, et Dieu sait quelles (( en auroient été les conditions pour l'armée de « Votre Majesté! L'électeur avoit déjà dit, et par « deux fois, à l'intendant que l'armée de Votre Ma- (( jesté ne devoit avoir nulle inquiétude, et qu'il fe- « roit en sorte que l'armée et le général se retirassent <( contens de lui. » Ces promesses n'étoient pas fort capables de me rassurer de la part d'un prince que je connoissois très-inconstant, bon et honnête homme à la vérité, mais foible, et peut-être capable de s'abandonner à des gens qui pourroient sacrifier notre armée à l'espérance d'obtenir dans un traité des conditions plus avantageuses pour l'électeur.
D'ailleurs il paroissoit lui-même se lasser de la guerre , et il regardoit comme importuns tous les avis qui ne tendoient pas à ses plaisirs, a Quand je le
(( presse, ëcrivois-je au Roi ;i), de faire un peurac- « commoder Munich, il me parle des ouvrages de son « château de Scheleiskerab^ qu'ils ont été interrom- « pus pendant trois ou quatre jours, par la peur qui « a pris aux ouvriers-, mais que tout y est revenu. (( Quand j'insiste, et lui représente la nécessité de « ces fortifications, il me parle de celle de profiter <( du mois d'octobre pour incruster les marbres de (( son orangerie. Il tient plus que jamais à ces baga- « telles : mais en quoi je ne peux le blâmer, c'est « de préférer ses Etats à la Flandre , et aux pensions <( que Votre Majesté lui offre en cas de malheur (^}-, « car, dit-il, quand même je tirerois plus d'argent « des Pays-Bas que de la Bavière, je serois réelle- « ment moins riche, parce qu'il me faudroit em- « ployer presque tous les revenus à payer les gar- « nisons. Quant aux pensions, croyez-moi, mon « cher maréchal, un prince dont on a reçu des ser- « vices, et qui n'est plus utile, ressemble à une « vieille maîtresse, qu'on voit avec peine et qu'on « paie à regret. »
Le Roi , bien instruit des dispositions de l'électeur et de sa cour, ne voulut point s'obstiner à conserver un allié qui, ou n'agissoit point du tout, ou n agissoit qu'à contre-cœur. Il m'écrivit, avant que d'avoir reçu la nouvelle de la bataille (3) : « S'il n'est pas possible <( de préserver les Etats du duc de Bavière, je lui (( mande , par la lettre que vous trouverez dans votre « paquet, que, dans l'extrémité où il se trouve ré- « duit, ses intérêts m'étant aussi chers que les miens,
(i) Lettre au Roi , du 17 octobre. (A.) — '2; Lettre au Roi , du ai octobre. (A.) — (3^ Lettre du Roi , du ai octobre. (A.)
(( il doit travailler à faire son aceommodement avec « l'Empereur, plutôt que de perdre ses Etats ; et dans a cet accommodement procurer une entière sûreté « pour que mon armée puisse rentrer en Alsace. Je « mande au maréchal de Tallard de se tenir prêt à « marcher vers Villingen, pour se rendre à jour « nommé, aussitôt que vous lui aurez donné de vos « nouvelles; et en les attendant, de se tenir de l'au- « tre côté du Rhin , afin d'être plus à portée de vous « secourir, si vous êtes forcé de prendre le parti de « vous retirer. »
Je ne donnai pas cette lettre au prince, espérant que le gain de la bataille changeroit peut-être la face des affaires ; mais ce fut une espèce de malheur que notre victoire, puisque le maréchal de Tallard en étant informé , crut que je n'avois plus besoin de lui : il s'attacha au siège de Landau, au lieu qu'il auroit établi par Villingen la communication, dont j'étois malheureusement le seul à sentir le besoin. L'électeur n'avoit d'autre désir que de se renfermer dans ses Etats avec notre armée, persuadé qu'elle suffiroit pour les garantir de toute insulte. Je lui remontrai qu'en se concentrant dans la Bavière, on seroit infailliblement assailli d'un côté par les débris de l'armép de Styrum, qui alloit incessamment être remise en état par les renforts que Ijii enverroient les cercles de l'Empire, de l'autre par le prince de Bade , qui ne cesseroit de nous resserrer ; qu'insensiblement notre terrain se rétréciroit, et que nous nous trouverions pris comme dans des toiles. Je concluois de ces raisons que si on vouloit se mettre dans la Bavière , il falloit du moins écarter auparavant le prince de Bade
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par une action. On me refusa. Je me rabattis à proposer d'étendre l'armée depuis le Danube jusqu'à Villingen, de manière que nous eussions un pied dans la Bavière et un autre dans les montagnes, afin d'avoir toujours au besoin la communication libre avec la France. A cette proposition, tout le conseil de l'électeur s'éleva contre moi, et même le sieur de Ricous. Il avoit toujours sur le cœur le refus du grade de maréchal de camp, qu'il me demanda en revenant du Tirol. Il s'y étoit à la vérité bien comporté-, mais je ne crus pas devoir le faire passer par dessus d^autres officiers plus anciens, et qui le méritoient autant que lui : de sorte que , tant par pique que pour regagner les bonnes grâces de l'électeur, qu'il avoit perdues en s'opposant aux avis des mauvais conseillers qui l'entouroient, il ne montroitplus depuis quelque temps qu'une complaisance aveugle à ses volontés. « Je le fis « venir en présence de messieurs de Lanion (>), Du ce Bourg , DuRozet et de Dury , lieutenans généraux, et « lui dis qu'il s'éloignoit du service de Votre Majesté « de soutenir toujours des partis opposés aux miens, « et surtout celui de vouloir faire entrer l'armée de « Votre Majesté en Bavière. Il me dit devant ces « messieurs que je voulois abandonner l'électeur, et « me retirer aux montagnes Noires. J'e dis mon al- « phabet, pour ne me pas laisser aller à la colère (( qu'un tel discours pouvoit me causer, et je lui dis « qu'il imposoit , avançant un discours contre la vé- « rite; et ces messieurs indignés lui ont dit quil .' n'avoit jamais été question que de ne pas aban- <( donner la communication d'Ulm, et au pius d'envi) Letlrc au Roi , du premier octobre. 'A.)
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« voyer un corps pour faciliter le débouché des mon-
« tagnes. »
Pendant cette indécision nous restions oisifs -, l'ennemi se renforcoit, et notre armée souffroit. Je ne cessois de demander au Roi des ordres précis sur le parti qu'il faudroit prendre -, « après quoi , lui disois- (( je (ï), Votre Majesté sera satisfaite de ma fermeté « à les suivre, quelque périlleux qu'ils puissent être. « Elle peut compter que le soldat français ne trouce vera rien de difficile pour le combat 5 niais je ne « puis répondre qu'il méprise autant la peine , la mice sère et le manque de pain, que Tennemi. L'officier « d'ailleurs qui ne tire aucun secours de chez lui est (( déjà réduit à de dures extrémités , surtout le subie alterne, bien que je l'assiste autant que je puis. » Je me désespérois de voir une armée , composée de si braves gens , après une bataille gagnée , se foiidre dans l'inaction. A la veille de l'hiver, je ne me voyois point de quartiers assurés : j'étois dans des transes mortelles, tant de la crainte de ne point recevoir dé lettres du Roi, que de l'inquiétude de ce quelles contiendroîent. « Si Votre Majesté, lui écrivois-je (2), (( m'ordonne de m'enfermer en Bavière, et si elle <( veut voir périr son armée, je me ferai tuer à la
« première rencontre , plutôt que de voir vivant un « tel malheur. » Aussi n'envoyai-je pas une lettre qui ne réitérât la demande de mon congé.
En l'attendant, je m'armai de fermeté, pour ne pas me laisser entraîner par lassitude ou par impatience aux mauvais projets de l'électeur et de ses conseillers. Je lui avois déjà résisté efficacement, lorsqu'après la
(I Lettre au Roi, du premier octobre. (A.) — (a) Ihid. (A.)
bataille il me pressa d'entreprendre le siège d'Aus.bourg. « Et comment, lui dis-je (0, prendre une ville « sous laquelle il y a une armëe retranchée de plus « de vingt mille hommes ? et commencer ce siëge à <( l'entrée de l'hiver, c'est vouloir faire périr tout ce a qu'on vous enverroit de troupes. Une ville dans <( laquelle il y a plus d'artillerie et de poudre que « nous n'en pouvons rassembler, une circonvallation (( dans des lieux épuisés de fourrage à tel point que (( nous serions obligés de nous en éloigner dans « cinq ou six jours, permettent-elles de concevoir « un pareil dessein? Je le conjurai d'y renoncer, et (( il se laissa fléchir-, mais il n'adopta pas le projet (( que je lui proposai de faire de Munich la tête de « ses quartiers d'hiver -, couvert de cette grosse ville « et de la rivière d'Isler, pousser ses troupes par <t Braunau vers l'Autriche, s'emparer de Passaw s'il « étoit possible, et obliger les ennemis de partager <( leurs forces, pendant que l'armée de Votre Majesté « donneroit de la jalousie à tout le Wurtemberg, et (( obligeroit les troupes de Souabe à aller garder (( leurs propres Etats. Loin d'entrer dans mes vues, « il me pressa, peut-être pour la centième fois, de (( m'enfermer dans la Bavière. »
Je demeurai ferme à n'y pas consentir. Au contraire, jugeant qu'il étoit d'une extrême nécessité de me mettre à portée de Villingen si le maréchal de Tallard en approchoit , je résolus de marcher à Memmingen, tant pour faciliter mon projet favori de la jonction, que pour empêcher les débris de l'armée de Styrum de revenir vers l'Isler, pour s'unir au
(i) Lettre au RoiJ du 3 octobre, dans les Moraoircs, (A\
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prince de Bade (0. Après avoir plusieurs fois représenté à l'électeur la nécessité de prendre ce poste, et toujours inutilement, je me déterminai à faire de moi-même ce qu'exigeoit la raison de guerre. J allai chez lui à Theure de Tordre , et commençai par lui dire : a Est-il possible, monseigneur, que tout ce « que j'ai eu l'honneur de représenter à Votre Altesse a Electorale ne lui fasse aucune impression , et que « je sois assez malheureux pour ne pouvoir lui périt suader les seuls bons partis qui puissent nous rendre <( maîtres de la guerre ? » Il me répondit froidement qu'il croyoit son dessein de s'enfermer dans la Bavière plus raisonnable que le mien. « Je dois donc, répli- « quai-je vivement , déclarer le mien à Votre Altesse : tt c'est que l'armée du Roi marchera demain matin (( à Memmingen. )) A cette parole, le rouge lui monta au visage -, il jeta de dépit sur la table son chapeau et sa perruque, a J'ai commandé, dit-il , l'armée de l'Em- « pereur avec le duc de Lorraine , assez grand géné- « rai, et jamais il ne m'a traité ainsi. — Feu M. de « Lorraine , lui répondis-je , étoit un grand prince et c( un grand général -, mais moi je réponds au Roi de « son armée , et je ne l'exposerai pas à périr par ^es « mauvais conseils qu'on s'obstine à suivre. » Làdessus je sortis de la chambre.
Deux heures après, il m'envoya prier de venir chez lui, et chargea de cette commission le comte Sangfré, un de ses lieutenans généraux, brave homme, et fidèle à son maître , quoique marié richement dans les Etats de l'Empereur. « Votre Altesse, lui dis-je en entrant, « a-t-elle quelques ordres à me donner? — C'est
(i) Ce récit est tiré des Mémorres manuscrits. A.'
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« VOUS, répondit-il, qui me les donnez, et c'est à a moi de les suivre. » Le voyant à peu près subjugué , je lui exposai mes raisons avec tranquillité et respect, accompagnant mes remontrances d'expressions flatteuses sur sa science militaire et sa valeur, qui le rendoient capable de tout quand rien ne l'empêchoit d'en suivre les impressions. « Hé bien, me dit-il, je « marcherai avec vous, puisque vous le voulez, et « j'irai où il vous plaira. — Votre Altesse Electorale, a lui répondis-je , verra dans cette occasion , comme « dans plusieurs autres, que je prends le seul bon <c parti. »
En effet, l'armée du Roi n'avoit pas fait deux marches sur Memmingen , que le prince de Bade abandonna les environs d'Ausbourg pour gagner le haut du Leck, et assurer' s'il pouvoit les Hébris de Styrum qu'il attendoit. Je fis attaquer plusieurs postes quç les ennemis avoient sur l'Isler, et je pris deux bataillons des troupes de Styrum dans la ville de Kempten.
L'électeur, ravi de ces heureux succès, en parloit au comte Du Bourg et au marquis de Druy, sans savoir que j'étois derrière lui. « U faut bien remercier <( Dieu , leur disoit-il , du bon parti que nous avons <( pris, et sans lequel nous étions perdus. — Sans <( doute, lui dis -je en me montrant, sans doute, « monseigneur, il faut toujours rendre grâces à Dieu , <( la première cause de nos bonheurs^ mais ne ferez- « vous jamais aucune réflexion favorable sur les causes « secondes ? Vous me faites périr de tristesse ; jamais (( je ne puis prendre un bon parti que par force , téa moin la bataille d'Hochstedt et celui-ci. Comme les T. 69. 9
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(( plus sages dans la guerre ont eooore besoin de for-* ft tune, le général d'armée qui a un supérieur s'exu pose trop quand il est obligé de Combattre et les « sentimens du supérieur et Tennemii^Votre Altesse u Electorale devroit un peu mieux me connoltre , et « se souvenir de ce qu'elle a eu la bonté de me dire « après mon entrée dans l'Empire , et sur le champ <c de bataille d'Hochstedl. » *^
Pendant ce mélange de trouble et de calme , ocçasioné par les contradictions et les succès, je suhroii toujours mon projet de retraite, et j'insistois sur moin congé. Il arriva enfin ce congé si désiré , signé du 1 4 octobre , mais précédé de lettres auxquelles je fus très-sensible. « Je voudrois Têtre moins, écrivois-je (( au ministre («i; mais avez-vous pu croire que je ne «* serois pas outré de douleur ^e dans la première « lettre dont Sa Majesté daigne m'honorer après la « bataille, sans qu^ paroisse la moindre attentioiï (( sur un tel service, elle ne soit occupée que de c'é (( qu'on, lui écrit faussement de ma conduite avec « M. l'électeur et ses généraux? Je vous avoue, mon- « sieur , que je sens vivement un tel malheur , étant « aussi occupé que je le suis de la gloire de plaire au u Roi. Peut-être n'est-il jamais arrivé qu'à moi que la « première lettre que reçoive un homme qui vient de « gagner une grande bataille donnée malgré l'électeur « et son petit ministre , le général qui sauve l'électeur <( et l'armée pour la quatrième fois ne reçoive aucune « marque de la satisfaction que Ton a de sa conduite. i> Je m'en plaignis vivement à madame de Maintenon (2)
(0 Lellrc à M. de Cbamillard, du ai octobre. (A.; — [ij Leiiic à madame de Mainlenon, dn ai octobre. 'A.)
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et au Roi lui-même' , auquel je ne dissimulai point
que mon plus grand chagrin étoit de ce qu'il ajoutott
I trop de foi aux jaloux de mes succès et aux détrac-
iteurs de ma conduite.
(1 Je n'écris point ces lignes, sire, lui disois-je, I u sans avoir les larmes aux yeux; et je connoîs trop n la grande bonté de Votre Majesté pour n'être pas « persuadé qu'elle est sensible à ma juste douleur, « laquelle certainement ne rétablira pas ma santé. Je « n'y aurois pas de regret, et même à ma vie, si la • perte en pouvoit être utile ii votre gloire et à votre > « service; mais jesoulTreassurément, et depuislong-
Mt' temps j plus que je ne puis dire, car cette vivacité « que Votre Majesté a quelquefois désapprouvée, et ^ qui Ta pourtant heureusement servie, me coûte « cher. Heureux, sire, heureux les indolens! »
Au milieu de mes peines, j'eus du moins la conso- Jation de voir que le Roi choisit pour commander l'armée que je laissois, non quelqu'un des oiEciers généraux qui avoieut cabale contre moi. mais celui
..précisément que j'avois indiqué en demandant ma retraite a,; d'ailleurs la lettre du Roi qui me l'accordoitétoit écrite de manière à me contenter. Il me disoit (5. : (i Après avoir pesé toutes vos raisons , j'ai pris n le parti de vous accorder la permission que vous « me demandez de revenir en France, et d'envoyer « le comte de Warsin auprès de l'électeur. Vous lui « connoissez les talens propres à gouverner une cour o difficile : vous en voyez la nécessité. Vous m'assu-
(■) Lettres ail Roi, des lael ai octobre. (A.) — '3j Lettre iln Roi, du 3oetDbrB,({uiMlrjuT<:daTiïtesMi;iiiciireB manuscciti. \A.j — (3)Leaio duR.ii.dii ijoci.ibre. A.)
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« rez que vous ne pouvez plus y demeurer. La con- « jonclure est si dëlicate, et les conséquences du re- « tardement sont si grandes, que j'ai juge plus con- « venable à mes intérêts de vous employer ailleurs, « que de vous laisser dans une situation à ne pouvoir « me rendre tous les services que vous pourriez faire, (( si vous n'aviez pas à combattre la mauvaise volonté (( des uns et le peu de capacité des autres. Prenez a donc vos mesures pour passer le plus promptement « et le plus sûrement que vous pourrez à SchafFhouse, « où vous trouverez le comte de Marsin le 9 ou lo du « mois prochain; et prenez telle escorte que vous ju- « gérez nécessaire. Je me réserve, lorsque vous serez a de moi à vous, de vous faire connoitre toute la sa- « tisfaction que j'ai des services importans que vous « m'avez rendus. »
J'étois donc sûr que le Roi, de lui à moi, ëtoit content-, et s'il ne me témoignoit pas publiquement sa satisfaction , j'avois droit de présumer que c^étoit par des ménagemens auxquels les princes les plus absolus sont quelquefois forcés de s'assujétir comme les autres. Dans cette persuasion, je crus devoir, avant que de quitter, tâcher de rendre au Roi un dernier service qui le mettroit en liberté d'avouer les premiers.
Campé à Memmingen (0, après avoir pris Kempten et plusieurs postes sur l'Isler, je tenois le prince de Bade dans une situation assez embarrassante. Les débris de l'armée de Styrum , fortifiés par divers secours tirés du Rhin , restoieut sur le Haut-Danube sans oser approcher. Le prince de Bade étoit avec son armée
(i) Ce rëcit est tiré des Mémoires manuscrits.
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auprès de Reichelrod, couvert d'un ruisseau, comptant toujours que l'électeur reviendroit sur le Leck, et le craignant, parce que son armée, privée de ses renforts, n'étoitplus comparable à la nôtre. Le voyant dans cette position , si j'avois marché avec diligence, je pouvois le forcer à une action, ou à une retraite désavantageuse. J'allai donc trouver l'électeur, et lui dis : « Le prince de Bade, informé de tout ce qui se « passe chez vous, a marché pour réunir toutes ses fc forces. Il sait le malheur que j'ai de vous déplaire, « que je veux m'en retourner; et j'ose, sans vani- « té, assurer Votre Altesse qu'il en a grande envie. Xi Voulez-vous me donner une marque de confiance « qui vous sera pour le moins aussi utile que tout ce « que jai fait jusqu'à présent pour votre service? « Marchons cette nuit au prince de Bade : nous le « détruirons à coup sûr, ou nous le forcerons de « se retirer dans le Tirol, ou chez les Suisses. Nos « forces sont unies, l'armée du Roi désire une ac- « tion, et voici la plus éclatante qui ait jamais été « entreprise. Au nom de Dieu , faites-moi la grâce de « me croire. » Mes prières furent inutiles : l'électeur refusa opiniâtrement, et je finis par lui dire : «Hé « bien ! je prends congé de Votre Altesse Electorale, « car j'ai mon congé dans ma poche. » Il marqua une grande surprise, et assura qu'il ne consentiroit jamais que je me retirasse. Sans disputer,' je me contentai de lui dire : « Je viendrai den)ain saluer Votre « Altesse à la pointe du jour, et lui dire adieu. » Toute la nuit se passa en voyages du comte de Sangfré pour tâcher de me retenir. Il y employa tous ses efforts, et jusques aux larmes, aussi bien que plu-
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sieurs officiers généraux. L'électeur me fit dire qu'il ne me donneroit pas d'escorte. Je répondis que j'en prendrois d'autorité ^ puisque l'armée étoit à mes ordres; et en effet j'en commandai une de deux mille chevaux, et j'allai dès la pointe du jour chez l'élec* teur, selon ma promesse.
Il n'oublia rien pour me &ire changer de résolution ; mais je demeurai ferme dans celle que j'avois prise ou d'aller attaquer le prince de Bade, ou de me retirer. Il persista aussi dans celle de ne point risquer d'action ; ainsi il fallut se séparer. En prenant congé, je lui dis : « Je souhaite que Votre Altesse « Electorale se trouve, après mon départ, dans des « situations aussi heureuses que celles où je la laisse. te J'ose vous dire que vous êtes environné de gens « qui vous vendent à l'Empereur. Vous avez pu marie cher à Vienne , et donner la loi à l'Empire : ils vous « en ont empêché. Vous êtes encore maître du Date nube : prenez Passaw, fortifiez vos villes, surtout « Stemberg, ce fort sur Donawert, dont le grand « Gustave nous a appris l'importance. Voilà, monsei- « gneur , les conseils que je dois au zèle que j'ai pour « le service du Roi et le vôtre , et au caractère de (( vérité et de probité que Dieu me fera la grâce de « conserver toute ma vie. » Le prince m'embrassa affectueusement , et honora mon départ de quelques larmes. En retournant au camp, je trouvai les soldais et les officiers en pleurs hors de leurs tentes , entre autres milord Clare et le comte de Nettancourt, dont les marques de douleur étoient violentes. Je ne pus il mon tour m'empêcher de m'attendrir sur le sort de
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tant de braves gens, que je laissois exposés à des périls qui me paroissoient inévitables. J'arrivai sans accident à ScbatThouse le 19 novembre. J'y trouvai le comte de Marsin, auquel je remis l'escorte. Je l'instruisis de ce qui étoit.Je plus pressé, et je lui laissai d'Hauteval, mon premier secrétaire, pour le mettre au fait des choses coivantes qu'il lui étoit important de savoir.
Je trouvai aussi à Schaffhouse un courrier du cabinet, chargé dune dépêche du Roi, qui me propoêçitle comn^apdement de l'armée d'Italie, opposée à celle du feld-maréchal comte de Guido de Starembcrg. Le duc de Vendôme en commandoit une autre, composée en partie des troupes du duc de Savoie, Ce prince étoit soupçonné' par la cour de France d'une intelligence cachée avec l'Empereur, et j'en eus indice par un hasard assez singulier , qui prouve qu'en fait de secret un ministre doit se défier de tout ce qoi l'envipoiine. Je fis part au Roi de ma découverte par celui même qui l'avoit faite : c'étoit un courrier que le comte de Kaunitz avoit congédié de son service parce qu'il étoit Français. En entrant auprès de moi, il me fit ce récit (») : « Le comte deStaremberg « a une petite fille de dix à douze ans, très-éveillée , « qui va souvent chez le comte de Kaunitz son grandie père, qui l'aime beaucoup. Se trouvant un jour a dans sa chambre, et faisant semblant de badiner, « elle écoutoit le comte de Kaunitz, qui entretenoit « M. d'Aursberg. La petite fille a dit, à l'homme qui tt porte ma dépêche à Votre Majesté, avoir entend^
(i) Lciirc au Roi, du 12 oclobic. ( A. )
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(( le comte de Kaunitz dire à M. d'Aursberg : Dé- « guisez-n)ous tant que vous pourrez ^ et ne sojez « que peu de jours à Turin. »
Il paroît par là qu'il y avoit une relation entre le duc et l'Empereur, oti du moins qu'on vouloît l'établir. M. Phelipeaux, ambassadeur de France en Savoie, étoit persuadé que le premier tort venoit de Versailles. Il me découvrit un jour , en présence de M. le chancelier de Pontchartrain son parent, la marche de toute cette mésintelligence, qui vint d'une offre faite mal à propos. Il s'agissoit de s'assurer Talliance de ce prince, et la France et l'Espagne ne crurent pas trop l'acheter en proposant de lui céder le Milanais pour la Savoie. Il accepta de grand cœur, et se contenta de dire : « Vous me donnerez bien « Final ; car encore faut-il que je puisse voir la mer. » Phelipeaux répondit qu'il n'en étoit point parlé dans ses instructions. Cette affaire ainsi entamée, on ne .sait par quelle fatalité le Roi changea de sentimens. Le ministre dépêcha un courrier, qu'on supposa apparemment devoir atteindre le premier, pour retirer la proposition -, mj^is elle étoit faite de la veille.
Le duc de Savoie , informé que l'ambassadeur avoit reçu un second courrier , et voyant qu'il ne se pressoit pas de renouer la conversation entamée sur le Milanais, eut quelques inquiétudes, surtout remarquant que l'ambassadeur s'abstenoit de venir à la cour comme à son ordinaire. Il n'y parut que le troisième jour, et au premier abord le duc lui dit : « Reprenons «c la conversation; vous avez bien vu que j'ai été « content de la première proposition. » Phelipeaux répondit avec un air gourmé, qui lui étoit assez na-
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turel : « Votre Altesse Royale ne l'a pas approuvée, « puisqu'elle a demandé le marquisat de Final. — Il « est vrai, je vous l'ai demandé, répondit le prince^ « mais je n'ai pas dit que je n'écouterois rien sans cet « article. Reprenons la matière. — Qui demande plus, « répliqua Phelipeauî, n'accepte pas le moins. — • « Monsieur, reprit le duc de Savoie, vous avez reçu « un courrier avant-hier. Vous n'êtes pas venu ici « depuis trois jours : y a-t-il du changement ? » Phelipeaux parut embarrassé. Le duc lui dit : « Les bonnes « volontés ne sont pas longues chez vous , » et se tut. Depuis ce temps les défiances augmentèrent, et elles allèrent au point que l'on arrêta les troupes de Savoie qui servoient dans l'armée du Roi en Italie , et les autres qu'il avoit en France. Le duc de Vendôme le traita en ennemi, et marcha contre ses Etats.
Ce fut dans ces circonstances que le Roi me proposa le commandement de l'autre armée. Les peines que j'avois eues en Bavière sous un prince auquel il falloit déférer furent pour moi un avertissement de ne me pas exposer aux mêmes embarras avec un collègue plus ancien que moi, et qui avoit en chef la direction de cette guerre. C'est pourquoi je suppliai Sa Majesté de me dispenser d'accepter ce commandement, ce qu'il m'accorda; et je pris à petites journées le chemin de la cour, où j'arrivai à la fin de décembre.
Les courtisans ëtoient bien empressés de voir si le mécontentement qu'ils supposoient qu'on avoit eu de ma mésintelligence avec l'électeur prévaudroit sur mes services, et plusieurs le désiroient. Mais le Roi trompa leur attente -, il me marqua beaucoup de bonté.
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Quoiqu'il n'y eût pas de logement de&tinë pour moi à Marly , où ëtoit la cour quand je me présentai , il m'en fit marquer un : et comme , depuis dnq ou six ans que je n'y avois ëtë, il s'y ëtoit fait beaucoup d'embellissemens, le Roi eut la complaisance de me les montrer lui-même, et de faire jouer les eaux pour moi. Il m'entretint avec une confiance qui dut mortifier les jaloux. « Sa Majestë me parla i; d'un (( ofRcier qui , dans le dessein de se donner les hon- « neurs de la victoire d'Hochstedt , ïui avoit dëpécbë (i. un courrier avant le mien pour lui en annoncer la (c nouvelle. Je le jugeai indigne d§ ma colère, et rë- (( pondis seulement à Sa Majestë que Ton pouvoîl lui (( pardonner d avoir manque à son gënëral, puisque « le bonheur d'être le premier à annoncer une bonne u nouvelle tourne quelquefois la tête ; mais que cette (( action, qui pouvoit être blâmëoi: ëtoit cependant (( une des plus raisonnables qu'il eût faites^. M. de K Chamillard ne me dit rien sur ce qni «'ëtoit passe: <( je ne lui en parlai pas non plus. Cëtoit lui qui « avoit fait les fautes, et les ministres ne les avouent « jamais. Le Roi trouva bon que j'allasse me reposer c( dans mes terres, et y rëtablir ma santë. j» ^;
[1704] Les commandemens se distribudieatpour la campagne de 1704? sans qu'il parût être question de m.oi. Le maréchal de Villeroy ëtoit destine pour la Flandre, M. de Vendôme pour l'Italie, le marëcbal de Tallard pour le Rhin. « QuaSid-vous vous reposeii riez après deux ajLissi belles campagnes, me dit le « marëcbal de Villeroy , c'est demeurer sur la bonne u bouche. » Que ce fût ironie ou compliment, je lui
. ;i) Leurc h M. le comte Da Bourg, du 2 septembre 1704. (A.i
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répondis sur le même ton : « Je ne sais si le Roi me (( laissera sans commandement. Si cela arrive, j'aurai « quelque ennemi à la cour qui s'en réjouira ; mais les a ennemis du Roi s'en réjouiront encore davantage, d
Cependant le Roi ne me perdoit pft$ de vue : il me destinoit le commandement du Bas-Languedoc , qui étoit depuis plusieurs années le centre d'une révolte opiniâtre. Sa Majesté m'apprit elle-même, sur la fin d'avril, sa résolution en ces termes pleins de bonté : a Des guerres plus considérables à conduire vous « conviendroient mieux ; mais vous me rendrez nxi a service bien important si vous pouvez arrêter une « névolte qui peut devenir très-dangereuse , surtout « dans une conjoncture où, faisant ia guerre à toute a l'Europe, il est assez embarrassant d'en avoir une <( dans le cœur du royaume. »
Je pris peu de jours pour me préparer à mon départ , et pendant ce court intervalle je tâchai de me former une idée de l'état des choses, autant qu'il se pouvoit d'après les relations contradictoires qui ver noient de ce pays. Ce que je démêlai le plus clairement, c'est qu'on employoit contre les coupables les supplices les plus cruels, sans grâce aucune 5 et je jugeai que c'étoit peut-ôtr« cette rigueur inflexible qui les portoit aux actions barbares qu'on leur reprochoit, et à exposer sans ménagement dans les combats une vie qu'ils étoient infailliblement destinés à perdre par une mort ignominieuse et cruelle. Je me proposai d'essayer une autre conduite-, et en prenant congé dij Roi et ses derniers ordres , je lui dis : « Si Votre Ma- « jesté me le permet, j'agirai par des manières toutes « différentes de celles que l'on emploie, et je tâcherai
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« de terminer par la douceur des malheurs où la sé- « vërité me paroît non seulement inutile, mais to- « talement contraire. » Il me répondit : « Je m'en « rapporte à vous 5 et vous croyez bien que je préfère « la conservation de mes peuples à leur perte, que « je crois certaine si cette malheureuse révolte con- « tinue. »
Le ministre me dit en partant que si j'apaisois la révolte , je rendrois au Roi un service plus grand que de gagner trois batailles sur la frontière , et que j'en serois bien récompensé. J'étois accoutumé à ces douceurs, à les voir sans effet, et ne m'en pas moins sacrifier à tout ce que je croyois utile. <( Je me mis dans « la tête de tout tenter («. ', d'employer toutes sortes « de voies , hors celle de ruiner une des meilleures a provinces du royaume ; et même que si je pouvois c( ramener les coupables sans les punir, je conserve rois « les nleilleurs hommes de guerre qu'il y ait dans le « royaume. Ce sont, me disois-je, des Français, très- « braves et très-forts, trois qualités à considérer. »
Plein de ce projet, je me mis en route avec confiance (2\ On me fit de grands honneurs à Lyon, et dans les principales villes où je passai. L'empressement des peuples me dédommagea bien de la froideur des courtisans. Le vice-légat d'Avignon vint me recevoir à mon bateau hors de la ville, avec sa cavalerie, consistant en une compagnie. Le frère du cardinal Maldaquini, qui la commandoit, a titre de général, et le privilège de ne jamais monter à cheval (?). J'allai
(i) Lettre à M. le cardinal Janson , du 6 août. (A.) — (2] Lettre à M. de Cbamillard et à madame de Maintenon , du i3 mars. A.) — '3^ Tiré des Mémoires, 6i* cabicr. '^^A.;
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de là descendre à Beaucaire, où M. de Lamoignon de Baville, intendant, elles premiers de la province, m'attendoient. Us me montrèrent une prophétie de Nostradamus, qui marquoit que le commandant qui arriveroit dans le Languedoc par Beaucaire dissiperoit les révoltés, et rétabliroit entièrement le calme. J'aurois pu dire de la prophétie comme le cardinal Mazarin de la comète dont on voulut lui appliquer les influences : « Elle me fait trop d'honneur. » Mais je laissai croire , cela ne pouvant nuire à mes opérations.
Je trouvai une grande ressource dans M. de Baville , et je n'hésitai pas à lui rendre dès les premiers jours un témoignage que je confirmai quand je Feus mieux connu. « Il voit, écrivis-je au ministre (0, c( plus clair que personne dans les sentimens de cette « province : vingt années qu'il y a passées, la solidité a de son esprit , et son extrême application au bien « du service, le mettent plus en état que personne « du monde de ne se pas tromper. Aussi n'ai-je pas « hésité à suivre ses sentimens, qui m'ont paru aussi « zélés que remplis de vérité et de bon sens. Ces (( mêmes qualités lui ont fait beaucoup d'ennemis (c dans la province : cependant le général qui y com- (( manderoit sans son secours seroit embarrassé. »
U fut d'abord question de connoître les gens à qui j'avois affaire, et M. de Baville m'y servit beaucoup. J'en instruisis le Roi. « Le mérite de M. de Baville, « lui dis-je ^2), est si connu de Votre Majesté, qu'il a ne me convient pas d'en parler. Mais quand je
(i) Lettres à M. de Chamillard , des 3o mai et a août. (A.) — (a) Lettre^ an Roi , du a août. A.)
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« pense qu'une infinité de gens me pressoient de « commencer par supplier Votre Majesté de vouloir a bien nommer un autre intendant, ils connoissoieni K bien peu ce qui conyieat au service de yotre Mà^ a jesté^ et pour moi, sire, j'étoîs bien persuadé que « ses lumières me seroient d'un grand secours, et je (( dois me louer infiniment de la manière dont il a (c bien voulu me les donner. » Aussi pris-je dès-lors avec lui un plan de conduite qui ne se démentit point. « Nous étions entourés d'esprits légers (0, présomp- « tueux et mutins, gens qui croyoient en savoir bien « plus que ceux qui les gouvernoient. Je reçus une « infinité de lettres anonymes contre lui 5 il n'y a rien « qu'on ne fit pour nous brouiller : mais je lui vmtxr a trai tout ce qu'on m'écrivoit , et je lui dois celle « justice que personne dans ces troubles n'a servi le a Roi i^os utilement. »
Il m'apiyfit donc (ce que j'eus lieu de vérifier ensuite par ihoi*méme) qu'en général nous avions affaire à des têtes bien extraordinaires >?, à un peuple ^i ne ressemble en rien à tout ce que j'ai connu , vif , turbulent, emporté, susceptible d'impressions légères comme profondes , tenace dans ses opinions. « Joi- (( gnez à cela le zèle de la religion , aussi ardent chez « le catholique que chez l'hérétique , et vous ne serez (( pas surpris, disois-je au ministre , que nous soyons <( souvent très-embarrassés.
<( Il y a trois sortes de camisards 3^ : les premiers, ft avec lesquels on pourroit entrer en accommode- « ment , pour être las des misères de la guerre , et
(1) LcUre à M. de Chamillardy du 3o mai. (A.) — (a) Lettre an même, du 9 mai. (A.J — ^3) Lettre au même, du aSjuin. (A.)
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<( connoissant qu'elle causera tôt ou tard leur perte: « left seconds, d'une folie outrée sur le fait de la re-^ (I ligioii*, absolument intraitables sur cet article. Le Hf, premier petit garçon on petite fille qui se met à «' IMnbler (i\ et assure que le Saint-Esprit lui parle, « tout le peuple le croit; et si Dieu, avec tous ses u anges, venoit leur parler, il ne l^s croiroit pas « mieux. Gens dailleurs sur lesquels la peine de u mort ne fait pas la moindre impression : ils remer-^ u oient dans le combat cecnt qui la leur donnent*, ils (( marchent au supplice en chantant les louanges de a Dieu, et exhortent les assistans : de manière qu'on « a été souvent obligé d'entourer les criminels de tam- « bours, pour empêcher ie pernicieux effet de leurs « discours. Les- troisièmes enfin (2), gens sans relief gion, accputiimés au libertinage, au meurtre , à se « faire noilrrir par les paysans, et à ne plus faire que a voler^iet même Veaucoup de débauches ; canaille c( furiettse , fanatique , et remptie^'^ iprophëtesses. )i BeMC^up des catholiques n'éKÀMKfffB^t ]|^s rai-* sonnal)itir) et pouvoient aussi se parti||0t en plusieurs classes^ >,£ntre les anciens, les uns (3^;, aveuglés par « leur zèle, trou voient du danger pour la religion (i dans tous les adoucissemens qu'on croyoit devoir « accorder aux hérétiques, par l'espérance de les rate mener; d'autres, entraînés par leur cupidité 4), se « voyant les plus nombreux et les plus forts, regarft doient le bien des hérétiques, et même des non- « veaux convertis , comme une proie qui leur étoit
^i) Lettre à M. de La Feuillade, du to juin. CA.) — (i) Lettre à M. de Cbamillard, du iJomai. — (3) Ibid. (A.; — (4; Lettre an même, du la mai. (A.;
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(( due. Il n y avoit pas en eux la moindre ombre de (( charité chrétienne : à les entendre, il n'y avoit K d'autre parti à prendre que de tuer tous ces gens^ « là , du moins de les chasser du pays sans distinc- (( tion (0; ils tenoient à cet égard des propos mél^ « de menaces qui revenoient aux révoltés, et. les ai- (( grissoient. Enfin le plus petit nombre étoit de ceux a qui plaignoient Taveuglement des hérétiques, sans <( leur faire de mal, ni désirer qu'on leur en Qjk. » Quant aux nouveaux convertis, ^'ai su de gen§ sensés, ecclésiastiques, grands vicaires et autres, que, sur mille , il n'y en avoit peut-être pas deux qui le fussent véritablement : ceux des villes qui avoient quelque chose à perdre (^) n'osoient rien dire -, mais ils gémissoient en secret d'être obligés de se faire violence, et aidoient d'argent et de conseil ceux de leurs frères qui exposoient leur vie pour la cause commise. Nous découvrîmes xn^me (^) que, malgré les piÉçautions prises pour empêcher toute correspondance, il y avoit un consistoire secret qui dirigeoit les mouvemens des troupes. On crut bien faire d'opposer aux camisards armés des compagnies de cadets, formées de nouveaux convertis qu'on nomma camisards blancs. Us réussirent quelque temps à arrêter l'extrême brigandage des camisards noirs -A); mais bientôt ils eurent les vices de ceux qui, ayant perdu la religion qu'ils 'professoient , ne connoissent plus ni celle-là ni celle qu'on veut leur donner, et deviennent
(i) Lettre h M. de Cl^amiilard, du 3o mai. (A.) — (2) Lettre au même, du premier novembre^ et à M. le chancelier, du 8. (A.) — (3; Lettre à M. de Chamillard, du 38 juin. (A.) — (^j Lettre au même, dn 5 juin. (A.)
capables des plus grands crimes : ils nous firent même craindre quelque temps de les voir se réunir aux camisards noirs, sous le prétexte toujours flatteur pour le peuple de s'opposer à l'augmentation des impôts. U me fallut beaucoup d'adresse et de circonspection pour manier ces esprits mal disposés >). Je prévis qu'il n'en Êiudroit pas moins pour conduire no^ propres troupes. Le soldat n'aimoit pas cette guerre C^) , et même la craignoit , parce qu'il falloit se battre contre des gens déterminés, parens et amis de leurs hôtes ordinaires. L'officier la détestoit et redentoit encore davantage ; parce qu'il n'y avoit ni honneur ni sûreté , étant réduit à faire le métier de prévôt et d'archer, dans la crainte perpétuelle des représailles (3). Nous découvrîmes aussi que parmi nos commandans (ceux surtout qui étoient du pays) il y en avoit qui craignoient la fin de la guerre, qui leur auroit fiât perdre leur petite domination ; qu'ils écrivoienl aux révoltés (4^ des lettres dures , qui leur faisoient croire que les offres de grâces dont ils accompagnoient leurs menaces n'étoient qu'un leurre pour les surprendre. Nous eûmes lieu de croire que quelques massacres qu'on vouloit faire passer pour fortuits avoient été ménagés pour intimider et éloigner plus que jamais des rebelles qui étoient prêts à se rendre. Ce conflit d'intérêt étoit cause qu'à la moindre alarme nous étions assaillis de donneurs d'avis
(i) Lettre il M. de Cbamillard , dn aa septembre. (A.) — (a Lettre an même, da 18 jnin. 'A.^ — 3^ Lettre au même, dn premier mai. (A.) — (4)Letue de M. d'AigaJier», dn a jnin; à M. de Bombelles, du njaio; d'autres , de dÎTerses dates , Ik messieurs de Flanque et de La Landç , dont il loue les serrices. 'A.;
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qai prëtendoient que leurs conseils fussent prëfôrés, qui se fâchoient quand on ne les suivoit pas , et dont il falloit pourtant se défier, parce que la plupart n'étoient guides que par la haine, la jalousie, la vengeance, l'avarice, et très-peu par le vrai dësir du bien. Tel est le tableau que je me fis de l'état des choses, et le labyrinthe dans lequel je m'enfonçai.
Pour m'y conduire (0, et en sortir avec honàeur, je pris la résolution , de concert avec M. de Baville, de joindre persévéramment la douceur et la fermeté, de poursuivre les rebelles à outrance , de ne leur point donner de relâche, ni grâce à ceux qui seroient pris les armes à la main; mais d'accorder à ceux qui se rendroient tout ce que les circonstances poarroient permettre : c'est-à-dire aux uns de se retirer en pays étranger , en emportant le prix de leur bien , qu'on leur laisseroit vendre -, aux autres, de rester dans leur patrie sous le cautionnement de quelques catholiques connus, qui répondroient de leur conduite; mais à aucun, ni dans aucun cas, l'espérance d'exercer leur religion. Je fis connoître ces intentions dans les évé-chés de Nîmes, d'Alais, de Mende , et partie de celui de Montpellier, par des placards, et je les expliquai moi-même à ceux qui purent m'entendre. « L'on me (( flattoit (^) que mes discours au peuple faisoient (( quelque impression. Je les faisois devant messieurs^ tf les évéques même, afin qu'ils vissent que je ne « sortois pas de mon caractère ; et messieurs de Nîmes (( et d'Alais m'ont assuré que je disois précisément ce « qui étoit le plus propre à ramener les esprits, n
(1} Leltrè à M. de Chamillard, du premier mai. (A.) — {i) Leitp€ ao même , du 9 mai. (A.)
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Mais je dois avouer que je réussis mieux à les for^ cer qu à les persuader. Quand j eus un peu étudie le pays, je distribuai et plaçai en différens endroits mes troupes, qui consistoient environ en deux mille cinq cents hommes, avec des ordres de partir toutes ensemble, comme pour une chasse générale. Afin que les officiers supérieurs n'eussent point de répugnance en se voyant réduits à commander de petits corps , moi, maréchal de France ' >), je me mis à la tête d'un parti de quatre cents hommes. Je parcourus la plaine, je m^enfonçai dans les montagnes. « Nous avons fait, « mandai-je au ministre (2), une course très* rude « par des pays horribles. M. de Baville en a été : j'ai « voulu aller dans les retraites les plus secrètes de « ces gens, où on n'avoit pas encore pénétré. En K même temps que cinq détachemens, dont je cornai mandois un, fouilloient les fermes, les hameaux , « les villages , les garnisons des petites villes s'éten- « doient comme un filet le long des rivières, gara doieni les ponts et les défilés , battoient Festrade , « et se donnoient la main par des vedettes de corres- « pondance.
« Les rebelles, ainsi pressés, se sont séparés par <( petites troupes, dont les unes se cachent dans les « cavernes, d'autres rôdent dans les forêts, favorisés « par les gens du pays, qui les soutiennent -, de sorte « qu'il est impossible, ni par argent ni par menaces, « de savoir où ils sont retirés. Une recherche si exacte « les désole, et les met sur les dents; les provisions 4i leur manquent. J'ai su que Cavalier, leur principal
^i) Lettre & M. de Cliamiilard , du 4 mai- (A.) — ^i) Lettre au même,
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« chef, a envoyé à minuit demander du pain dans un « village voisin de l'endroit où j'ëtois. f^ous allez « vous perdre, a-t-on répondu à ces pourvoyeurs; « M. le maréchal est ici près avec toute sa troupe. (( — ^N'importe ou il soit, ont-ils dit 5 il vaut au^ « tant être tué que de mourir de faim. Iljr a deux (c jours que nous n'avons m^ngé. Ils se sont infor-^ (( mes curieusement de ce que je dis aux commu- (( nautës à mon passage, et il paroît que les promesses (( de grâce et de bons traitemens, dont on leur a fait <( part, les ont touchés, puisque, sur leur rapport, (( la troupe de Cavalier, qui est d'environ quatre cents (( hommes, s'est émue au point que ce chef, qui a « grande autorité sur eux, a éclaté en reproches. « Ceux de vous autres , leur a-t-il dit, qui veulent (( abandonner Dieu, Je les abandonne au démon. « Partez, mais au mx)ins laissez- moi vos armes. <t J'en trouverai d'autres qui défendront avec moi « la cause de Dieu, ou je mx)urrai à leur tétè. Par (( ses discours, il les a retenus encore un jour; mais (c ensuite ils se sont séparés par petits pelotons de « quinze ou vingt, et moins encore, dont la plupart, (C n'étant plus encouragés par leur nombre , viennent « se rendre successivement. »
Cette désertion fit connoître à Cavalier que de la manière dont je m'y prenois, offrant la grâce à ceux qui se soumettoient, ne faisant point de quartier à ceux qui résistoient, et surtout ne leur manquant jamais de parole, il étoit impossible que sa troupe ne défilât, et qu'il ne se vît bientôt lui-même réduit aux dernières extréhiités. Pour les prévenir, il résolut de traiter. Je le sus , et je lui détachai des gens qui Itd
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doimèrent des espérances. Il m'écrivit, je répondis '5 .il demanda une entrevue, je Faccordai (i;. Voici ce qui me parut de cet homme , et le portrait que j'en fis au ministre (2) : « C'est un paysan du plus bas étage, « qui n'a pas vingt-deux ans , et n'en paroit pas dixu huit; petit, et aucune mine qui impose, quali- « tés nécessaires pour les peuples ; mais une fermeté <( et un bon sens surprenant. Je vous en conterai ce (( trait. Il est certain que, pour contenir ses gens, « il en faisoit souvent mourir ; et je lui demandois « hier : Est^il possible qu'à votre âge^ et n'ayant « pas un long usage du commandement ^ vous « n'eussiez Mucune peine à ordonner souvent la « mort de vos propres gens ? — Non^ monsieur^ « me dit-il , quand elle me paroissoit juste. — Mais « de qui vous serviez-vous pour la donner? Du pre- « mierà qui je Vordonnois ^ sans qu'aucun ait ja- « mais hésité à suivre mes ordres. Je crois, mon- « sieur, que vous trouverez cela surprenant : d'ailleurs <( il a beaucoup d'arrangement pour ses subsistances , « et dispose aussi bien ses troupes pour une action « que des officiers bien entendus le pourroient faire. « C'est un bonheur si je leur ôte un pareil homme. » Du moment que Cavalier eut commencé à traiter jusqu'à la fin, il agit toujours de bonne foi. Il y eut plusieurs conditions agréées et rejetées , avant qu'on tombât d'accord. U se flattoit de ramener à la soumission environ trois mille hommes, et il proposoit de tirer de ce nombre de quoi former un beau régiment qu'il commanderoit sous mon nom , et consentoit d'al-
(i) Lettres à M. de Chamillard , depuis le i3 mai jiisq[ii^au 3o juin. (A.) -^ y^a Lettre au même, du 5 juin. (A»)
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ler servir en Alsace, en Portugal, et partout où od 1 enverroit. Il demandoit, pour ceux que défi rai^ns de famille, d'intérêt ou autres, retiendroient dans le ])ays, permission de professer leur religion publiquement dans des endroits dénommes. Je répondis que jamais ce dernier article ne passeroit : qu'à la bonne heure , comme je Tavois déjà promis de vive voix et par des placards, on accorderoit à ceux qui vou* droient s'expatrier permission de vendre leurs biens; qu6 ceux qui ne vendroient pas pourroient rester dans leurs maisons, sous le cautionnement de personnes connues , qui répondroient de leur conduite ; que les prisonniers seroient délivrés, ou pour s'en aller ou pour rester, à ces conditions : qu'à l'égard de Cavalier, plus il ramener oit de monde, plus il seroit récompensé-, que si on formoit un régiment, il en seroit le colonel -, mais qu'en attendant il en auroit toujours le titre, avec une pension.
J'assignai la petite ville de Calvisson pour tons ceux qui voudroient imiter la troupe de Cavalier, que j'y établis avec des vivres , des habits, et les autres choses nécessaires à ces malheureux , qui y vinrent manquant de tout. Pour Cavalier lui-même, à la téte^'un petit détachement composé des phis sages de ses gens, il se mit en route pour aller chercher ses lieutenans, et leur faire entendre raison s'il pouvoit. Je le suivis, pour être à portée de traiter ou de combattre, selon les circonstances. Les plus considérables d'entre eux, qui jusqu'alors s'étoient dits lieutenans de Cavalier, mais qui par sa retraite devenoient chacun chef indépei^dant, étoient Roland, Ravanel et CajLinat, ce dernier ainsi nommé parce qu'il avoit servi sous ce général.
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Pendant que nous les cherchions, comme on croyoit que ceux de Calvisson ne demeureroient pas longtemps dans cette ville, on leur permit de faire leurs prières publiques, et de chanter leurs psaumes. Cela ne fut pas plus tôt connu des environs, que voilà mes fous qui accourent des bourgs et châteaux voisins ( )\ non pour se rendre , mais pour chanter avec les autres. Oïl ferme les portes; ils sautent les murailles, et forcent les gardes. Les curés et autres ecclésiastiques murmurent de ce concours occasioné par une tolérance momentanée , dont ils craignent la continuité. On publie que j'ai accordé indéfiniment le libre exercice de la religion, et que je ne dois qu'à cette condition le retour de ceux qui se soumettent. Ce bruit se répandit jusqu'à la cour, où je fus obligé d'écrire pour me justifier v^'. Les plus sensés, loin de me faire un crime de ma correspondance, la regardoient comme un mal nécessaire. « Bouchons-nous les oreilles, disoit « Tarcbevéque de Narbonne, et finissons. ^
Cavalier réunit avec peine les deux troupes de Ravanel et de Roland ; pour Catinat , il s'étoit sauvé dans les Hautes-Cévennes. <( Il leur fit un discours qui les CI ébranla (3;* de sorte que Malplet et Mialet, deux a jeunes hommes très-bien faits, des premiers officiers « de Roland, et au-dessus du paysan, vinrent me « trouver de sa part, et m'assurer que sous deux jours c( lui Roland, et tout ce qu'il pourroit rassembler, ft viendroient se mettre entre mes mains. » J'ajoutois au ministre : « Les nouveaux convertis font des mer- « veilles. La crainte des maux qu'ils prévoient, Vesr
(i) Lettre & M. de Chamillard , du 3o mai. (A.) — (2) Lettre an Roi, du 14 juin. (A.) — (3; Lettre à M. de Cbamiliard , du 6 juin. (A.)
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<( pérance de voir la tranquillité rëlablie, un zèle <( de bons Français et bons serviteurs du Roi , les a animent. J'ai tellement exhorté tous les paysans, « que les mères même vont arracher leurs enfans du « milieu des camisards i et Ton m'a assuré que celle « de Roland a été le trouver, et lui a dit : Tu ne me « tueras pas^ car Je suis ta mère; et je ne te quitte- « rai pas que tu n'aies donné le repos à ton pays. tt Enfin j'ose à présent espérer la fin entière de tous ces « désordres. Cependant, quand on a à ramener un a peuple qui a la tête renversée, on ne peut répondre <( de rien que tout ne soit consommé. »
En effet, pendant que Cavalier, aidé du sieur d'Âigaliers, gentilhomme du canton, traitoitavec ces troupes, qu'il voyoit prêtes à se rendre, « Ravanel, « qui n'avoit jamais été bien disposé , se laisse tomber « de cheval («}, est un quart-^d'heure à trembler, et (( puis dit de la part de Dieu que Cavalier et Roland (( les trahissent ^ qu'il faut les arrêter. La discorde (( se met aussitôt entre les deux troupes de Roland « et de Ravanel -, elles se battent. Celui-ci ne se trou- « vant pas le plus fort, se rend aux inspirations de « Ravanel. Cavalier, qui heureusement môntoit un « de mes chevaux, se sauve de vitesse. Le sieur d'Ai- « galiers demeure au milieu d'eux, offre de se battre « pour la vérité contre Ravanel et ceux qui osent sou- « tenir que Dieu ne préfère pas la paix à la guerre.
« Ayant appris que la négociation étoit rompue, « je fais marcher dès la nuit toutes les troupes par a différens endroits. De ma personne, je me porte « avec huit cents hommes dans les plus périlleux.
(1) Lettre à M. de Chamillard, du 11 juiu. (A.)
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ff M. de Menoa investit Roland dans le château de (( La Prade. Il se'sauva tout nu : on prit ses habits, « ses chevaux, et tout ce qu'il avoit (0. J'envoyai de « tous côtes des ordres de pousser les rebelles à ou- « trance , de ne se point laisser amuser par leurs of- « fres ; que , dans les promesses qu'ils faisoient quelle quefois de se soumettre, ils n'avoient pour but que « de gagner la récolte , après quoi ils deviendroient « plus insolens. Je commandai de les chercher, de K les attaquer, de leur faire une guerre si vive dans « la plaine et dans les montagnes, qu'on ne leur « laissât pas le temps de respirer. »
Je songeai en même temps à me débarrasser de ceux de Calvisson. J'en trouvai , au retour de ma course , le nombre bien diminué, par des événemens que je n'a vois pu prévoir. Il s'étoit répandu un bruit que les ennemis étoient déterminés à soutenir cette année efficacement les rebelles 5 que les Anglais dévoient jeter sur la côte du Languedoc des armes, de l'argent, des provisions, pendant que le duc de Savoie feroit filer do côté de Nice des officiers , la plupart du pays, et réfugiés dans le sien, capables de discipliner les camisards, et de les former à une guerre régulière. Ce bruit, qui n'étoit pas destitué de fondement, parvenu à Calvisson , y causa bien du changement. Comme s'ils touchoient déjà tous les secours qu'on leur promettoit, ils désertèrent par bandes; et Cavalier, qui resta fidèle à ses engagemens, se vit réduit à cent vingt hommes. Je les fis partir pour la frontière. Ils étoient précédés et suivis d'un détachement de dragons commandé par le sieur de Bassignac, capitaine et aide- Ci) Lettre à M. (le Lalandc, du i5 juin. (A.)
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major de Firmaçon , homme prudent et ferme , qui s'acquitta très-bien de sa commission. Sur ]a route, ils prirent tous les prisonniers qui -voulurent bien s'incorporer à eux, et qui ne laissèrent pas de grossir la troupe. Cavalier écrivit plusieurs fois pendant sa marche k ses anciens camarades qu'il ëtoit bien traité, et les exhorta k suivre son exemple. Arrives en Al* sace , on leur permit de se retirer chez Télranger ou d'entrer dans nos troupes, à volonté. Je fis donner à Cavalier une pension de deux mille livres, mais il n'en fut pas long-temps payé, parce qu'il passa dans les troupes de Hollande, où on lui donna le grade de' colonel ^ et j'ai su depuis qu'il y a servi avec honneur. Les rébelles eurent ensuite quelque relâche, parce que je fus obligé de me rendre sur la côte, qui sembloit menacée par une escadre de quarante-cinq vaisseaux de ligne que les Anglais avoient fait entrer dans . la Méditerranée. Je fus averti à temps iK ; et je pris si bien mes mesures, que ni les ofEciers qu'ils débar* quèrent, ni ceux que le duc de Savoie envoya par Villefranche , ne purent pénétrer dans le pays. Il lie me fut cependant pas possible d'empêcher quelques émissaires de s'y glisser avec de l'argent, qui rehaussa les espérances des plus entêtés. Ils se flattèrent que la crainte de voir perpétuer la guerre par ces secours pourroit leur faire obtenir dans ces circonstances des conditions plus avantageuses , comme la permission des exercices de religion moins gênés, si on ne pourvoit les avoir publics. Les consistoires secrets, qui subsistoient ^toujours dans les villes, malgré les re*
I) Lettre de M. de Quinson k M. de Villari , du 2j mai ; et du princt Monaco au même, du a juin. '^A.)
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cherches de M. de Baville, firent dire aux camisards qu'il y auroit de la folie à eux de quitter les armes dans le temps que les embarras qui m'environnoient alloient me forcer de tout accorder. On répandit aussi avec profusion les libelles d'un certain abbë de La Boûrlië, qui faisoit une peinture affreuse des tourmens qu'il suppôsoit qu on faisoit souffrir aux religionnaires, et dont il assuroit que leur soumission ne les exempteroit pas. (dis étoient écrits avec esprit (0, (( mais follement, et avec assez de malignité et de t( noirceur pour faire impression sur des têtes sèches « et fanatiques. »
Ce moment fut celui des intrigans de toute espèce (3) : leis uns me présentoient des projets de guerre, d'autres dliccommodement ^ et le refrain étoit toujoiirs des grâces ou des pensions qu'ils demandoient. Ne se voyant pas trop écoutés , ils envoy oient leurs imaginations à la cour \ quelques-uns y allèrent euxmêmes malgré moi pour les faire valoir. Je fus obligé d'écrire qu'on ne leur laissât pas entrevoir les moindres espérances, de peur qu'elles ne rendissent plus difficiles ceux avec lesquels je traitois sur les lieux. U en revenoit toujours quelques-uns à récipiscenCe : pour les hâter, je fis enlever tout ce que je pus trouver de pères et mères de ceux qui continuoient à porter les armes. Ces espèces d'otages , renfermés dans des lieux sûrs, mais sans mauvais traitemens, en rappelèrent un grand nombre. J'interdis le transport des blés aux endroits les plus suspects. Dans ces lieux mêmes on arrêta tous les jeunes gens indistincte-*
(1) Lettre à M. de Chamillard , dn a6 juillet. (A.) — (s) LetlfCf un. Qiéme, des aa juillet et 14 septembre. (A.)
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ment, sauf à faire ensuite le triage. On renvoyoit ceux qui donnoient des espérances , et on gardoit les autres jusqu'à ce qu'ils laissassent apercevoir quelques signes de soumission.
Mais ces signes ëtoient rares et très-ëquiyoques. Jusque dans les prisons, lorsqu'ils croyoient n'être pas vus, ils se livroient à leur fanatisme. Le subdélëgué de Lunel y entrant un jour brusquement, trouva tous les camisards prisonniers à genoux, dans le plus grand silence, autour d'un de leurs prophètes, qui,, couché à terre, trembloit, et faisoit des contorsions effroyables. « J'ai vu dans ce genre des choses que « je n'aurois jamais crues si elles ne s'étoient passées « sous mes yeux (i) : une ville entière, dont toutes « les femmes et les filles, sans exception, paroissoient « possédées du diable. Elles trembloient et prophète tisoient publiquement dans les rues. J'en fis ar^ « réter vingt des plus méchantes, dont une eut la « hardiesse de trembler et prophétiser pendant une « heure devant moi. Je la fis pendre pour l'exemple,. « et renfermer les autres dans les hôpitaux (a). »
Mais, de toutes ces folies, la plus surprenante fut celle que me raconta M. l'évêque d'Alais, et que je mandai à M. de Chamillard en ces termes (3) : « Un «M. de Mandagors, seigneur de la terre de ce « nom, maire d'Alais, possédant les premières charges
(i) Lettre à M. de Chamillard, du 25 septembre. (A.) — (a) Ce fait et quelques autres semblables ont donné lieu à l^abbé de Margon d^accnser Viilars d^un fanatisme barbare. Il est vrai qu^il ordonna quelques exécutions j mais si on se reporte à Fépoqne de cette malheureuse guerre , on se convaincra que le maréchal montra plus d^humanité que la plupart des généraux qui avoient été envoyés par Louis xiv contre les rebelles, du Languedoc. — (3 Lettre & M. de Chamillard , du i4 novembre. (A.)
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a dans la ville et dans le comté, ayant d'ailleurs ëté a quelque temps subdélégué de M. de Baville, vient « de faire une chose extraordinaire. Cest un homme « de soixante ans, sage par ses mœurs, de beaucoup K d'esprit, ayant composé et fait imprimer plusieurs a ouvrages. J'en ai lu quelques-uns, mais dans les- K quels, avant que de savoir ce que je viens d'apfi prendre de lui, j'ai trouvé une imagination bien « vive. Voilà le caractère de cet homme.
« Une prophétesse âgée de vingt-sept à vingt-huit « ans fut arrêtée il y a environ dix-huit mois, et mea née devant M. d'Alais. Il l'interrogea en présence « de plusieurs ecclésiastiques. Cette créature , après « l'avoir écouté, lui répond d'un air grave et modeste, 4t et l'exhorte à ne plus tourmenter les vrais enfans a de Dieu; et puis lui parle pendant une heure de « suite une langue étrangère, à laquelle il ne com- « prit pas un mot, comme nous avons vu le duc de (( LaFerté autrefois, quand il avoit un peu bu, parler <c anglais devant les Anglais. J'en ai vu dire : J'en- « tends bien qu'il parle anglais ^ mais Je ne com^ « prends pas un mot de ce qu'il dit. Cela eût été « difficile aussi à comprendre, car jamais il n'avoit a su un mot d'anglais. Cette fille parloit grec et hé- « breu de même.
« Vous croyez bien que M. d'Alais fit enfermer la ft prophétesse. Après plusieurs mois, cette fille paie roissant revenue de ses égaremens, par les soins ft et avis du sieur de Mandagôrs qui la fréquentoit, « on la laissa en liberté; et de cette liberté, et de (( celle que le sieur de Mandagôrs prenoit avec elle, « il en est arrivé que cette prophétesse est grosse.
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« Mais le fait présent est que depuis deux jours le « sieur de Mandagors s'est défait de toutes ses char- « ges, les a remises à son fils, et a dit à quelques parie ticuliers, et à M. Tëvéque luinnéme , que c'étoit par «[ le commandement de Dieu qu'il avoit connu cette « propbëtesse, et que Fenfant qui en nattra sera le <K y rai sauveur du monde. De tout cela, et en un c( autre pays que celui-ci, Fon ne feroit autre chose « que d'envoyer M. le maire et la prophëtesse aux « Petiies*Maisons. M. l'ëvéque m'a propose de le « faire arrêter. J'ai voulu auparavant en conférer « avec M. de Baville , ordonnant cependant de Tob- « server, et la prophëtesse aussi, de manière qu'il « ne puisse s'échapper, ma pensée étant qu'au milieu « des fous ce qui regarde un fou de cette importance « doit faire le moins de bruit qu'il est possible ; qu'il « falloit par conséquent tâcher de le dépayser tout « doucement, et s'en assurer ensuite. Car vous jugez c( bien, monsieur, que de déclarer publiquement a pour prophète un maire d'Alais, seigneur de terres « assez considérables, ancien subdëlégué de l'inten- (c dant, auteur, et jusques alors réputé sage, au mi- « lieu de gens qui sont accoutumés à l'estimer et « le respecter, tout cela pourroit en pervertir plus « qu'en corriger; d'autant plus que, hors la folie de (c croire que Dieu lui a ordonné de connoître cette « fille, il est très -sage dans ses discours, comme « étoit don Quichotte , très-sage , hors quand tl étoit « question de chevalerie errante. » L'avis de M. de Baville fut, comme le mien, de ne pas brusquer. Ses enfens le menèrent sans éclat dans un de ses châteaux, où on le retint, et la prophëtesse fut renfermée.
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On commençoit à remarquer un grand libertinage entre eux; ce qui en dëtachoit les honnêtes gens, et nous servit à en surprendre quelques-uns fO. La plupart des chefs avoient leurs demoiselles. Je fus un jour informé que deu3t filles de condition, nommées mesdemoiselles Cornely, très-bien faites, honoroientde leurs bonnes grâces Roland, et Maillé son lieutenant. Des lettres de Roland interceptées m'apprirent qu'elles l'attendoient dans le château de Castelnau, et qu'il devoit les y joindre le plus tôt qu'il pourroit. Je le fis guetter, et je sus la nuit même qu'il s'y rendit. Il ëtoit accompagné de six de ses principaux ofliciers, et deux valets. J'y envoyai en diligence le sieur de Castelladi, commandant le premier bataillon du régiment de Charolais, avec tous les officiers de son bataillon, et trente dragons choisis. Ils s'avancèrent à tonte bride. Mais Roland, averti par une sentinelle qu'il avoit posée au haut du château , sortit du lit, et eut encore le temps de descendre dans la cour, de monter à cheval à poil, et de sortir avec ses gens par une porte de derrière , pendant que les officiers entroient par devant ; mais la troupe de dragons , qui avoit fait le tour, les coupa dans la plaine, et les arrêta dans un chemin creux. J'avois fort recommandé qne l'on prit Roland vif*, mais un dragon le tua, et cinq de ses officiers , dont Maillé étoit un , furent arrêtés,
a On lés destina à servir d'exemple (^) : mais la « manière dont Maillé reçut la mort étoit bien plus « propre à établir leur esprit de religion dans ces
fi) Lettres à M. de Chamillard , des 8, g et 18 août. (A.) — (a) Lettre an taême, du tS^ aoAt. (A«)
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c< têtes dëjà gâtées, qu'à le détruire. C'ëtoit un beau <i jeune homme , d'un esprit au-dessus du commun. a II écouta son arrêt en souriant, traversa la ville de a Nismes avec le même air , priant le prêtre de ne pas le tourmenter ; et les coups qu'on lui donna ne changèrent point cet air, et ne lui arrachèrent pas un cri. Les os des bras rompus, il eut encore la force de faire signe au prêtre de s'éloigner; et tant qu'il put parler, il encouragea les autres. Cela m'a fait penser, ajoutois-je au ministre, que la mort la plus prompte à ces gens-là est toujours la plus con-* venable; qu'il est surtout convenable de ne pas donner à un peuple gâté le spectacle d un prêtre qui crie, et d'un patient qui le méprise; et qu'il faut surtout faire porter leur sentence plutôt sur leur opiniâtreté dans la révolte que dans la religion. » D'après ce principe, on supprima tout-àfait les supplices, dont l'usage avoit été bien ralenti depuis que j'étois en Languedoc.
Mais je suppléai à ce moyen par d'autres plus efficaces. Outre les camisards épars et isolés, il en restoit encore trois ou quatre troupes errantes. Je m'appliquai à les priver d'asyle , de subsistance , enfin de toute espèce de correspondance. Je faisois raser les maisons de ceux qui entretenoient commerce avec eux , ou qui les rece voient. J'usai quelquefois de la même rigueur à l'égard de ceux qui disparoissoient, sans qu'on sût ce qu'ils étoient devenus. Je supposois qu'ils étoient allés se joindre à des troupes, et ordinairement je ne me trompois pas. Ainsi tourmentés et poursuivis, ils ne savoient où se réfugier. Comme on leur refusoit retraite de peur
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d'en être punis, ils la prenoient de force, enlevoient les vivres de leurs propres partisans , pilloient , tuoient, ravageoient à la fin sans distinction. Par là ils se firent détester de tout le pays : ceux même qui les avoient soufferts jusqu'alors se tournèrent contre eux* La désertion s'y mit, parce que ceux qui se sonmettoient étoient bien traités. Ils commencèrent k se vendre et à se trahir -, ce qu'ils n'avoient pas encore fait. Enfin les chefs vinrent se rendre successivement avec leurs prophètes. L'exemple de ceux-ci fit la plus grande impression , surtout la soumission d'un nommé Castanet, le plus suivi d'entre eux (i) : Ravanel mourut de ses blessures dans une caverne v^; • La Rose , Salomon , La Valette , Massou , Brue , Joanni, Fidel , de La Salle, noms dont je ne devrois pas me souvenir, se soumirent, et je leur fis grâce, quoiqu^il y eût parmi eux des scélérats qui n'en méritoient aucune, et que j'aurois bien voulu punir. Ils demandèrent tous à quitter le pays, moins par le désir d'aller professer ailleurs leur religion, que par la crainte d'éprouver, lorsqu'ils seroient désarmés, la vengeance de ceux dont ils avoient massacré les parens et les amis, et ruiné les possessions.
Je les fis conduire par petites bandes, comme celle de Cavalier, jusque sur les frontières du royaume. On les nourrit bien en route; on leur donna des habits, et même quelque argent, dont ils parurent Irès^ontens. Ainsi l'expulsion d'environ trois cents bai^ts rendit la tranquillité à la province. J'en re-
(1) Lettre à M. de Chamillard , du i3 septembre. (A.) — (a) Lettres h M. de Chamillard, du 3 novembre et du -j janvier i7o5; et à M. de La VriUière, du 4. (A.)
T. 69. II
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eus de grands remerciemens des Etats de Langue* doc, que je tins pour le Roi à Montpellier. J'eus lieu de me louer des égards qu'on me marqua dans cette assemblée j et de la manière prompte et généreuse dont le don gratuit fut accordé. On me fit entendre que c'étoit en reconnoissance des grands et importans services que je venois de rendre à la province. Il ne resta plus que quelques brigands dans les Hautes-Cévennes, pays qu'il est peut-être impossible de purger de cette engeance.
Mes occupations en Languedoc , quoique pénibles et attachantes, ne m'empéchoient pas de suivre ce qui se passoit en Bavière. J'en avois souvent la carte sous les yeux (0; je suivois les mouvemens de nos généraux , et je tremblois en voyant les fausses démarches que l'électeur leur faisoit faire, parce qu'ils n'avoient pas la force de lui résister. Je fus donp moins surpris qu'affligé de la perte de la bataille d'Hochstedt. Au premier bruit qui s'en répandit, j'écrivis au comte Du Bourg une lettre qui exprimoit ma profonde douleur. « Je serai, lui disois-je (2), (Q dans une bien vive inquiétude jusqu'à ce que j'ap- (( prenne que vous revenez en bonne santé , vous et « tous les amis que je compte avoir dans ma chère « armée. Nous n'avons encore aucun détail : on dit (( seulement que M. l'électeur prend le parti d'aban* (( donner ses Etats. Voilà, monsieur, une grande « résolution. Comment peut-on être forcé d'aban- « donner tant d'Etats à l'Empereur, la révolte de « Hongrie étant surtout dans sa force, .et par consé-
(1) Lettre à M. de Chainillani, du i6 août. (Â.) — (a) Lettre au comte Du Bourg, du a septembre. CA.)
DU MARÉCHAL DE VILLARS, [1704] l63
<t quent M. l'électeur toujours en état de faire un « accommodement, moins avantageux à la vérité tt qu'avant la bataille, mais moins fatal à la cause « commune ? N'est-il pas toujours temps de se dé- <{ pouiller ? Faut-il tant se presser quand il est ques- (L tion de livrer ses villes, ses troupes, ses arsenaux ? « Et puis vingt mille hommes se rendre sans tirer un « coup de fusil ! Ah , mon cher comte , quel revers ! « j'en ai le cœur serré. Je vous écris sans savoir si « vous n'avez pas péri dans cette malheureuse affaire, « et je vous assure que je fais une vive expérience de a mes sentimens pour vous et pour mes autres amis a par toutes les inquiétudes que je ressens. Je suis a touché de tout ce qui regarde mon armée comme « je le serois de mon frère. J'espère qu'elle me parce donnera la liberté de la nommer ainsi : elle n'a pas « été ajssez malheureuse avec moi pour me désavouer. « Je songe à tous ceux qui avoient employé tant de (( sollicitations pour n'en être pas quand je passois « en Bavière, les uns tués, les autres prisonniers. (( Hélas ! ils avoient bien raison : mais pouvois-je « prévoir que je les quitterois ?
« Mille amitiés, je vous prie ,' à mon cher Lanion, « à M.. de Légal, qui est celui dont j'ai reçu plus de a marques de souvenir. Je vous demande mille com-* « plimens pour M, de Lée , le major général de Verte seilles, Beaujeu, le pauvre intendant : n'oubliez « pas le comte de Druy. Mais, mon Dieu, tout cela a se porte-t-il bien ? Ils peuvent compter que j'ai ce parlé avec chaleur de leurs services au Roi. Que a j'aurois de plaisir de mes succès ici , si je n'étois <( pénétré de la juste douleur de la perte que nous
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(( avons faite, et encore de ne savoir si je parle et si (( j'écris à des gens morts ou en vie! Mille amitiés à « M. de Levy, M. de Bouzoles, messieurs Marice vault, Chamarante. Enfin je vous donne la dispen- « sation de mes complimens. Le pauvre milord Clare, tt ne Foubliez pas : je. lui suis obligé de ses larmes a quand je lui ai dit adieu. Ce pauvre Nettancourt , (( je le regrette bien. Et mon cher Nangis? je suis en a peine de ce petit garçon. Mon Dieu, que je suis « inquiet! »
Je ne tardai pas à apprendre que ce cruel échec avoit délié la langue de mes amis à la cour *, qu on regrettoit assez publiquement de m'avoir retiré de la Bavière , et qu'on parloit de me donner Tannée prochaine le commandement d'une des principales armées. Comme l'occasion s'en présentoit assez naturellement, en répondant au ministre sur quelques observations critiques qu'on m'attribuoit touchant la bataille d'Hochstedt, j/e jugeai à propos de le prémunir contre les préventions qui m'avoient fait tort. « 3 e « vois dans vos lettres, lui disois-je (0, des bontés « infinies pour moi , et qui me permettent d'espérer a qu'à la fin je serai un peu mieux connu de vous. « J'aurai l'honneur de vous dire que je ne me flatte « point du bonheur de l'être entièrement de Sa Ma- « jesté. On m'a donné à elle pour un homme dur aux a officiers, assez incompatible ^ j'ai consenti même « de passer pour peu docile. Je vous supplie d'avoir « la bonté de vous informer si on me trouve ces qua- « lités en ce pays. Et ce n'est point pour m'être corce rigé , je vous assure : mais je vous prie de vouloir
(i) Lettre h M. de Chamillard , dn 16 décembre. (A.)
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« bien vous rappeler que je me suis trouve nouveau a général à la tête d*une armée qu'il falloit soumettre u à une sévère discipline , selon les ordres mêmes du tt Roi^ Quelques exemples sur peu d'officiers et de a soldats ont rétabli l'ordre; M. l'électeur de Bavière <( vient, et me gâte tellement l'armée, qu'un seul « fourrage sous Neubourg nous a coûté plus de solu dats que ma bataille d'Hochstedt.
(( D'ailleurs , si on me reproche d'être trop ferme , (c on me connoit aussi incapable de m'écarter de la a vérité par aucune considération humaine. Vous « avez vu avec quelle liberté je vous ai mandé que c( certains régimens ne dévoient pas être donnés aux « neveux de gens qui ont le premier crédit ,*préféra- « blement à des services plus anciens et plus distinu gués. Un homme connu de cette humeur-là ne con- « vient qu'au Roi , et à un ministre comme vous.
tt Je vous dirai encore que les principaux officiers «I d'une armée aimeroient tout autant un général qui a laisse piller, que celui qui, se trouvant au milieu « de l'Allemagne, dira : Monsieur^ je comprends tt que vos quartiers d'hwer doivent vous donner les « moyens de servir avec commodité; mais quand ^ M. le lieutenant général en aura douze mille « écus y et le nuiréchal de camp sioCj je ne veux « pas que cela aille plus loin^ et toucher le reste au « projit du Roi. Pensez- vous, monsieur, que le gé- « néral qui est occupé de plaire au particulier aux tt dépens du maître ne se fasse pas un plus grand (( nombre d'amis ? »
« Falloit-il, de peur de déplaire à M. l'électeur ('),
(1) Lettre an prince de Conti , dn 4 août. (A.)
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« me soumettre à suivre les avis des mauvais conseil- K 1ers qui le conduisoient, et m'exposer par là à perte dre Tarmëe de Sa Majesté, comme cela vient d'ar- « river? U nauroit pas fait avec moi ce qu'il vient 4i défaire*, car, après bien des respects, quand la a raison ne pouvoit rien sur lui, je lui disois, avec « une grande soumission :Je n en ferai rien; et c'est « par là que je lai sauve quatre iEbis malgré lui. Voilà « ce qu'on appelle mon incompatibilité. »
« Je vous demande pardon, monsieur ;>;, de vous <( parler encore de tout cela ^ mais ne dois- je point « souhaiter que le Roi et vous connoissiez qu'il n'y a a point d'humeur dans ma conduite , mais assez de « droitfirç et de fermeté pour vouloir le bien du serti vice , et ne m'en laisser détourner par aucune con- « sidération ? Je ne songe à faire de cour à personne, « pas même à vous, monsieur, ne voulant, quand « je vous écris, que vous mander la vérité, et vous (( rendre un compte exact et fidèle. Ceux qui dans « les armées songent à s'élever par leur courage , leur « zèle , et leur application au service , disent de moi ; « J^oilà notre homme. Ceux qui comptent sur leurs c( cousins, leurs cousines et leurs tantes, et, au lieu <( d'être occupés de la guerre , ne le sont que de leur « commerce de cour, me craignent-, non que j'aie (( des manières hautes, car jamais il ne m'est arrivé « de dire une parole dure à personne, mais je ne <( suis pas leur fait. Enfin Sa Majesté a trouvé ses « principales armées mieux en d'autres mains que « dans les miennes : je dois être persuadé, par les « paroles pleines de bonté dont elle m'a honoré , que
(i) Lettre h M. de Chamillard , du 16 août. (AO
« ce n'est pas manque d'estime. Cependant je vous « avoue que l'amour propre voudroit quelquefois K qu'on ne trouvât pas tous les hommes égaux. »
li parolt au reste que les libertés que je prenois ne déplaisoient pas, puisqu'elles n empêchèrent pas d accomplir les vues qu'on avoit sur moi i '. M. de Chamillard m'en donna avis en ces termes : « Le Roi « m'ordonne de vous mander de vous rendre inces- (( sâmment auprès de lui. Vous avez si heureusement (( rétabli le calme dans la province de Languedoc , et u vous contribuez avec tant de succès à tout ce qui n peut assurer son repos, que Sa Majesté est déter- « minée à vous envoyer ailleurs, où vous aurez ma-« « tièré à vous employer encore plus utilement à l'aie venir. Rien ne doit retarder l'empressement €fue a vous devez avoir de vous rendre auprès de Sa Maie jesté, qui n'a point oublié ce qu'elle vous a dit lors- « qti'elle vous a envoyé dans ce pays-là. )y
[1705] Je n'avois rien demandé 5 mais comme demander fréquemment c'est souvent importunité , ne p<»iit demander du tout est quelquefois nonchalance répréhensible. J'écrivis donc à M. de Chamillard, pour me défendre de ces deux excès. « J'ai supplié , lui « di»oi»-je (*,\ Sa Majesté, l'hiver dernier, de vouloir « bien que mon inaction sur briguer des emplois ne <t fût pas mal interprétée. Je désire en général , plus « qu'aucun autre de ses sujets , de ne lui être pas 4( inutile : mais je tiens que nous devons attendre « tranquillement ce qu'un grand maître veut faire de K nous, ne réchercher aucun emploi, faire de son
(f) Lettre de M. de Chamillard, du ag décembre. (A.) — (2) Lettre h M. de Chamillard, du a janvier. (A.)
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K mieux daus ceux que nous avons , et les attendre a uniquement de sa volonté. Pour moi , naturellement (( je suis porte à bien augurer de mon étoile. Si elle « me met en place, je crois que c'est pour mon bonii heur; si elle m'en ôte, je pense la même chose : (( ainsi sur les destinations, dont je suis toujours « content. »
J'appris alors (i) qiie, sans avoir sollicité de grâces. Sa Majesté s'étoit souvenue de moi dans la promotion qu'elle venoit de faire des chevaliers de ses ordres. En réfléchissant à ces bontés du Roi et à l'état du royaume, calculant aussi mes revenus, et comptant avec moi-même , je crus pouvoir faire une proposition dont l'acceptation m'auroit comblé de joie. J'en expliquai les motifs et les moyens au ministre dans une lettre que je fis longue, parce que mon désir de réussir étoit sincère, et même violent (2). a Je ne (( doute pas, lui disois-je, que par vos soins vous ne « soyez tranquille sur les fonds de cette année ; mais, (( monsieur, il faut ôter aux ennemis toute espérance <( quils puissent manquer, si la guerre alloit plus « loin. ,
« Ils se flattent que les affaires nouvelles sont épui- <( sées : voici les occasions où les bons et fidèles a sujets doivent donner des marques solides de leur « zèle pour le plus grand roi et le meilleur maître du « monde. Comme je suis pénétré des grâces dont il « m'a honoré, je voudrois bien, monsieur, être des « premiers à donner les plus fortes marques de re* « connoissance. Quelque pénétré que j'en sois pour
(i) Lettre de remerciement aa Roi, du 6 janvier. (A.) — (a) Lettre à M. de Chamillard , du i4 février. ( A. )
« les dignités qu'il a plu à Sa Majesté de m'accorder, tt ce ne sont point ses plus sensibles grâces : celle de a sa confiance, marquée par les plus importans em- « plois ; celle qu'elle a eue , il y .a deux ans et demi , u de me donner son armée d'Allemagne , n'étant que « le sixième lieutenant général de ses armées, ont « imprimé dans mon cœur des désirs , ou plutôt un « tourment de satisfaire à mes devoirs et à mes obli- « gâtions , qui ne se peut dissiper que par les services tt que je pourrai rendre à Sa Majesté.
(( En attendant ceux de la guerre, je vous prie, « monsieur, dé m'attirer une grâce de Sa Majesté <c d'une nature différente de celle dont elle m'a hott noré*, mais auparavant je dois, monsieur, vous tt expliquer l'état de mes affaires. En me mariant, je a pris la liberté de dire à Sa Majesté que , parmi tant tt de sujets qui se ruinoient à son service, elle ne « seroit peut-être pas fâchée d'en trouver un qui, tt en soutenant une dépense au-dessus de son état, tt s'étoit enrichi. Je lui montrai que j'avois pour lors (c sept cent trente-sept mille livres *, les sauve-gardes tt dans l'Empire m'ont valu depuis deux cent dix mille tt livres ^ ce qui fait neuf cent quarante-sept mille tt livres , outre des terres en Dauphiné et en Lyontt nais qui me viennent de ma famille. Le revenu de « celles-ci est employé à ma nière , mon frère , à qui tt je donne une pension , outre sa légitime , et à deux ti sœurs auxquelles mon secours est nécessaire. Je ne tt comprends pas les biens de madame la maréchale « de Villars -, ce que j'en retire n'a pas fait jusqu'à tt pirésent sa dépense : mais comme je veux retrantt cher les miennes, elle en fera de même.
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« Ces neuf cent quarante-sept mille livres ne me « produisent présentement que trente-cinq mille li- «. vres de rente , parce qu'il y a là-<dedan8 de Targent a qui ne porte aucun intérêt, le voulant employer à a une terre. Je laisse donc ce qui reste du revenu de (( mes terres, ma mère, mes frère et sœurs payés c( avec les biens de madame la maréchale , pour Fen- « tretien de ma famille. Je puis ensuite compter sur <i trente-cinq mille livres bien venant du reste de « mon bien. J'ai en outre , des bontés du Roi , quinze « mille francs comme gouverneur de Fribourg, huit tt mille livres de pension, et treize mille comme ma- « réchai de France. Cela fait soixante-et-onze mille « livres, dont je prie Sa Majesté de se servir tous les « ans jusqu'à la paix générale.
a Ce qu'elle me fait l'honneur de me donner « comme commandant de ses armées suffira pour « ma dépense, laquelle je modérerai. Mais assuré- « ment, monsieur, ni l'officier ni ïe soldat n'en au- « ront moins d'estime et d'amitié pour moi, conte noissant l'usage que je fais de mon bien. D'ailleurs « je n'ai point entendu ni lu que les généraux les « plus fameux l'aient été par le nombre de leurs « chevaux de main, ou par la délicatesse de leur « table. Je conjure Sa Majesté que je sois le premier, « à donner un exemple qui sera ardemment suivi. 4( Au reste, il n'y a pas tant de mérite à le donner. «1 Nous nous assurons les bienfaits du Roi en lui « fournissant les moyens de soutenir sa gloire et fc celle de la nation dans une si juste guerre ; et rien « n'étonnera tant les ennemis que d'apprendre que « le Roi, par ce qui hii reste de libre de ses anciens
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« revenus, par la capitation et les efforts de ses sujets, « soutiendra la guerre, quelque longue qu'elle puisse « être. Enfin, monsieur, je vous demande votre « protection pour m'obtenir cette grâce, et je vous « la demande par tout rattachement que je vous ai « voué. »
M* de Chamîllard me répondit ^»} : « Tai lu votre « lettre tout entière au Roi -, vous in aurez tout le « mérite, et il ne vous en coûtera pas beaucoup. Sa c( Majesté est bien convaincue de votre bonne volonté, « et espère qu'elle en aura des preuves en tout genre ; « mais elle ne veut pas accepter celle-ci. Cependant, « comme il ne seroit pas juste que vous eussiez fait « voir de Fargent au contrôleur général des finances « sans qu'il vous en coûtât quelque chose , c'est un « peu de temps que je vous demande, et de ne me « pas tenir rigueur sur la régularité des paiemens. « Je seroîs bien content s'il se trouvoit un grand « nombre de gens dans les mêmes dispositions que « vous ; je ne leur en demanderois pas davantage. « Cela ne laisseroit pas de me soulager. »
Je fus très-fâché de ce que mes offres n'étoient point acceptées. Je' les faisois de bon cœur, et par un véritable attachement pour le Roi, « le meilleur « maître du monde W^ et qui méritoit le mieux « d'être bien servi. Avant d'avoir la gloire d'être ^< admis à certaines conversations dans lesquelles Sa « Majesté s'épanchoit avec ses serviteurs , je ne pou- « vois moi-même penser que, parmi tout ce que « nous avons vu de grand en lui , il y eût autant de
(i) Lettre de M. de Chamillard , du 28 février. (A.) — (2) Lettre h ma' dame de Main tenon, du 11 avriL (A.)
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(c bontë, daflabiiité, de raison et' d'humanité que (t j'en ai coimapar moi-même. »
Par une suite fâcheuse des mauvaises dispositions faites après la malheureuse bataille d'Hochstedt, nos frontières ëtoient bien rapprochées du centre du royaume. On auroit pu avec les débris de Farmée, qui ëtoient encore assez considérables, empêcher les ennemis de pa^er le Rhin à Philisbourg, et les forcer de descendre jlisqu'à Mayence. La saison éloit si avancée , qu'en apportant ainsi quelque délai au pasisage du Rhin , on auroit pu avoir le temps de se placer derrière Landau, la Rreith devant soi, et par ce moyen empêcher très-aisément que le siège de cette place ne se fît {^]. Mais, au lieu de prendre quelque parti, on laissa les ennemis entièrement maîtres de la campagne , et ils placèrent leur armée commodément sur la Lutter. Le roi des Romains , qui vint voir prendre Landau pour la seconde fois , mit son quartier dans Weissembourg. Pendant que les généraux de l'Empereur pressoient le siège, milord Marlborough occupoit Trêves, et s'étendoit le long de la Basse-Sarre -, de sorte que quand Landau eut capitulé , les ennemis se trouvèrent avantageusement postés pour fondre , après l'hiver, sur la partie de la frontière qu'ils voudroient percer. Le Roi me donna la plus exposée à défendre , depuis le Fort-Louis jusqu'à Luxembourg, par où les alliés pouvoient facilement pénétrer en Champagne -, ce qui leur auroit aussi donné la Lorraine , dont le duc leur étoit fort dévoué.
Je commençai par aller visiter la frontière, et les troupes qui m'étoient confiées. « C'étoît le moyen de
(i) Tire des Mémoires, 64* cahier. (A.)
K faire connoître à chacun ses devoirs (0, et de hâter <( \m peu tout ce qui alloit trop lentement. Je trouvai (( le soldat en bon état, mais point d'officiers. Il y (( avoit des régimens entiers qui n'ëtoient comman- (( dés que par un lieutenant (3). Cet aibas, toujours « très-dangereux, le devenoit davantage sur une <( frontière perpétuellement menacée. Je m'en plaitt guis à la cour ; mais en même temps je fis Féloge « de ceux dont l'assiduité et le zèle méritoient d'être « distingués (3\
« Presque au moment de mon arrivée f4^ , le génétt rai Bulter, qui commandoit dans les Deux-Ponts, a avoit voulu attaquer le château de Bliescastel , où « le sieur Duvernon, qui y commandoit, lui tua (( beaucoup de gens, et le força de se retirer, et ayant « envoyé un parti après eux , leur fit plusieurs pri- « sonniers. Ce n'est pas, disois-je au ministre, un « grand événement 5 mais j'espère que c'est un com- (( mencement. Je suis bien aise de commencer à a porter bonheur à cette frontière : les troupes et les a peuples me marquent avoir cette opinion. » Le Roi fut aussi fort content de ce petit succès, et il dit publiquement que ma présence avoit déjà relevé le courage de ses troupes 5;. »
(i). Lettre à M. de Chaniiliard , du i6 février. (A.) — (a) Lettre au même, du i8 février. (A.) — (3) Lettre au même , du i^ février. Il loue les sieurs de Boiseau , de Rodemat, de Kott , et demande qu'on lui conserve son ancien état-major, le sieur de Tressemanes pour major général , le sieur de Beanjeu pour maréchal des logis , le sieur de VerseiJles pour reconnoître les camps. Le a5 février , au même , ii loue les sieurs de Sommery, Fiaische et Despeaux , le vieux La Feronnaje, et surtout le jeune duc de Mortemart , qui donne le meilleur exemple. (A.) — (4) Lettre au même, du ii février. (A.) — (5) Lettre de M. Le Pelletier au maréchal de Villars, du ai février. (A-)
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Je parcourus le pays, autant que les neiges et les frimas me le permirent. Je ne négligeai pas un ravin, un bouquet de bois, un ruisseau, un monticule, une fondrière. J'examinai avec grande attention les fortifications des places qui pouvoient nous servir de ressource, surtout celle de Thionville. On me Favoit faite mauvaise. « Je viens, disois-je au ministre (i/, de (( la visiter par dedans et par dehors. Avec quelques tt ouvrages que Ton peut faire, je la trouve très- (( bpnne , et vous pouvez compter qu'elle peut tenir (( les ennemis très-long-temps. J'en ai fait convenir (( les ingénieurs. Je ne me pique pas d'un profond <( savoir dans leur art, mais j'en sais assez pour qu^n a ne me puisse pas faire prendre le blanc pour le a noir. )> Je fis dans ma course de bonnes observations, et je revins assez content à la cour, où j'étois appelé pour conférer avec les maréchaux de Villeroy et de Marsin (^; : le premier devoit commander en Flandre, le second sur le Rhin, moi dans le centre, sur la Sarre et la Moselle. Dans l'incertitude où on étoitde l'endroit vers lequel les ennemis dirigeroient leurs plus grands efforts, il fut convenu que les trois armées, occupant des points principaux chacune dans le district qui leur étoit assigné, tiendroient entre elles des communications libres depuis Liège jus* qu'à Huningue, pour s'envoyer réciproquement du secours.
Revenu de ce voyage, qui ne dura que quatorze jours, je ne tardai pas à m'assurer que c'étoit à moi que les ennemis en vouloient. Ils faisoient à Trêves
(i) Lettre k M. de Chamillard, da 1 6 février. (A.) — (a) Lettre an même, du 6 mars. (A.)
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d'immenses provisions de guerre et de bouche , des amas considérables de farine, d'avoine, paille, foin, poudre, boulets, mortiers, canons, qui leur arrivoient journioUement par le Rhin et la Moselle. Il n'ëtoit pas vraisemblable que de pareilles dépenses se fissent pour épouvanter seulement : elles marquoient nécessairement l'approche d'une grosse armée ; et en attendant qu'elle pût par elle-même protéger son dépôt, les ennemis avoient, pour sa sûreté, couvert toutes les avenues de Trêves de fortifications.
Mon dessein étoit d'aller les visiter, pour rompre, s'il étoit possible , leurs projets, a Et voici , écrivois-je « au ministre (^)j ce que je me proposois : d'em- « ^porter Hpmbourg, les Deux-Ponts et Hornbach, « qui ne pouvoient nous arrêter que peu d'heures, « moyennant des pièces de seize que j'aurois fait d suivre; me rabattre après cela sur ma gauche ; et a déjà informé, à la hauteur de Sarre-Louis, des « forces que les ennemis auroient pour lors dans « Trêves, m'en approcher, faisant attaquer Sarre- (( boui^ par un petit corps que j'aurois fait marcher <c de Thionville à Sirck ; tout cela prisonnier de (( guerre : et ensuite reconnoître par mes yeux si, u dans la haute opinion que les ennemis avoient de « leurs forces , et s'imaginant que les nôtres ne pou- « voient être sitôt en état, ils n'auroient pas négligé (( quelques points par où je pourrois les attaquer. )>
Mais il fit un temps horrible : la pluie tomboit avec une abondance effrayante*, les moindres ruisseaux étoient devenus des fleuves. A chaque moment je me mettois à ma fefiêtre, et j'avois la douleur de voir
(1) Lettre à M. de Chamiilard , du 8 avril. (A.)
tout inondé. Je profitai cependant de quelques jours moins fâcheux pour inquiéter les ennemis , et mon succès me fit regretter de n'avoir pas pu faire davan" tage. ce Nous avons trouvé, écrivois-je au ministre (i\ <( le seul pont dont on pou voit se servir sur la Blise tt soutenu par une redoute et quelques retranche- (t mens. On a fait passer cent cinquante grenadiers « dans de petites nacelles , qui ont pris les ennemis c( par les derrières, tandis qu'on les amusoit par de- <( vaut. On a emporté la redoute ^ le commandant a (( été pris, et trente hommes des troupes de M. Té- « lecteur palatin. En même temps M. de Streff a mar- « ché avec les dragons de Despeaux sur quelques « quartiers de cavalerie que les ennemis avoient ap- (( près des Deux-Ponjs, lesquels avertis par le feu, (( et leurs chevaux plus frais que les nôtres, il a été « impossible à M. de Streff de joindre le gros. On a (( pris quelques traineurs. M. de Druy arrivé sur Hom- (( bourg , et ne pouvant raccommoder assez promp- (( tement le pont que les ennemis avoient rompu, les « a vus se sauver dans la campagne , après avoir jeté a une bonne garnison dans le château. On voulut « Tattaquer *, mais il auroit fallu monter du canon sur. (( la montagne , ce qui demandoit du temps. Le four- « rage nous manquoit absolument, le pain même (( avoit suivi avec peiné ; et la maudite pluie revenant a plus horrible que jamais , il a fallu se contenter de « quelques chariots de bagages , et dç cent cinquante (( hommes que M. Du Pozet a pris. C'est la moindre « partie de ce que nous espérions. Cependant il faut « avouer que nous ne devons pas être tout-à-fait mé-
(i) Lettre à M. de Chamillard, du ai arril. (A.)
« contens : c'est toujours avoir fait voir l'armée du « Roi aux ennemis, qui s'imaginoient que nous n'o- (( sions nous montrer, et les avoir chasses de leurs « quartiers d'hiver. Comptez que tout fuit actuelle- « ment vers Mayence et Landau, €t cela ne nous a « pas donné beaucoup de peine. »
rajoutai cette observation, parce que M. de Chamillard me marquoit la plus grande appréhension que les troupes, fatiguées dans ce commencement de campagne, ne pussent la soutenir entière. Cette crainte étoit d'autant plus naturelle , que notre cavalerie , sur laquelle devoit rouler le fort de cette expédition , étoit presque toute remontée en jeunes chevaux , à cause d'une mortalité affreuse qui l'avoit dépeuplée l'année dernière. Je rassurai le ministre, en lui marquant les précautions que j'avois prises. « Tai eu attention, lui dis-je(0, que l'on ne menât « que les chevaux les mieux en état. L'on n'a passé « qn*une seule nuit dehors, ayant eu le couvert f( tontes les autres. On a séjourné un jour sur sept « de marche-, on a toujours eu pain et avoine. Enfin, « monsieur, cela ne s'appelle pas une bienanide cor- « vée; et celle que j'ai faite une fois en ma vie, où a nos soldats disoient qu'ils changeoient de draps « blancs tous les jours, parce qu'ils couchèrent douze « jours de suite sur la neige , étoit bien différente. »
Mais le plus difficile avec le Français n'est pas de lui faire supporter la fatigue ; c'est de le retenir dans son penchant pour les plaisirs, le goût du luxe, le jeu et la bonne chère, qui rend négligent et peu
appliqué. Je tâchai , au commencement de la cam-
(1) Lettre h M. de Cbaraillânl , du a6 avril. ( A. )
T. 69. lîi
pagne, de bannir ces défauts de mon armée, et j'ap* pelai pour cela à mon secours la fermeté du ministre* K Je ne crois pas, lui disois-je vO, qu'il y ait bèau- « coup d'officiers dont on ait lieu de se plaindre; « mais sHI s'en rencontre qui, emportés parle plaisir, a ne font pas leur devoir , je prendrai la liberté de « vous recommander à leur égard la sévérité : car (( l'esprit de l'homme est tel, que celui qui a bien (( rempli son devoir reçoit une certaine satis&ctio{ti (( quand on punit le fsiinéant. Cette justice instruit K pour l'avenir. Pour moi, monsieur^ je ne connois^ « pour .mener les hommes, que la justice : il joë là « faut pas accompagnée de duretés personnelles ; il <( faut que Ton paroisse récompenser avec plaisir et <( punir avec peine, et que ces deux mOyens-là (( marchent toujours également. » > .
J'entrepris de me faire autoriser par le Roijûiméme , et j'en écrivis à madame de Maintenoii en ces termes '^) : « Je prends la liberté, madame, de vous (( exhorter à faire que le Roi Êisse des défense^; rétt solues pour les dépenses de table et des équipages. (( Je voudrois que Sa Majesté daignât $ expliquer à « peu près en ces termes : Je fais de qui m'est « possible pour empêcher la noblesse de se ruiner^ « en l'exhortant à plus d'ordre dans ses dépenses ^ « £t jamais prince n'a tant fait pour l'enrichir j a ni si pîvdigieusdment donné, que moi; mais Je <c ne puis empêcher que les dissipateurs j gens sans « ordre^ ne se minent ^ malgré toutes mes peines. « Que n'ai'je pas donné à messieurs d'H..,.j de
(i) Lettre k M. de Chamîllar() , du lo avril. (A.) — (a) Lettre h madame de Maintenon, du ii avril. (A.)
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M Bid.'j^'et d'autres? Est-ce ma faute si ces gensik }àin'oni pa^s laissé de très ^^ grands biens à leurs 4 famiibes ? Enfin quand je tegardeeeux de mes n sujets à qui je donne le moins^ je^ trousse que c'est <k encore^assez pouh soutenir une sorte de dépense a cànveriable à leurétat^ Je prends pour exemple « an UeutenaM général : il Mre de met perîdani 4ç la campagne y en appointentens (ni en fourni* « tmrlBSyplus dèdou%e 'mille francs^ On ne mèpen- <i suad&rapas qu'avec cela il riè puisse pas donner « à dîner àuné^ouzaine ^ officiers ^ qui ne lui rfe- « mandent ni entrées ^ tii entremets, ni des fruits si H délicats y mais tm peii Vfieilleutè chère qi£ils ne A lafonièhezeust.
(0 Ëfifiii, madame, qnsind t^ dis^côtir^ ne rëtissi'- « roieot pa», ati moins qu'ils serrent à faire dire que « le Rei perriste à vouloir établir un otdrè dan^ ses « sujets, et ^uHl tie puisse pas être justement im- « portunë par tout ce qtii vient eriet qu'il se ruiné. « Et .pourquoi se ruinent-ils? Je désire donc que le « Roi fasse renonvelet* ses pi^agtnatiques centre le <( luxe des tables, n'en tirât-il d'autre trtilité que « d'avoir fait ce qui dépend de lui pour rendre ses « sujets plu» sages et plus réglés. )> ..' Ces régtemens me paroissoient nécessaires dans l'éislveté des danips , que cette campagAe sembloit m'annoncer, puisqu'il paroissoit que je'setois obligé de me tenir sur la défensive. Je m'af*? angeai , pour les, hommes, les Punitions et l'argent, avec lesp gouverneurs des villes les plus menacîées. Celui de Sarre- Louis demandoit qu'outre le prêt des troupes, il fut feit un dépôt de deux cent cinquante* mille livres
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pour les besoins qui pourroient survenir. Je lui remontrai que cinquante mille écus ëtoient plus que sui&sans : « car, lui disois-je (0^ quand tout l'argent (( comptant de la garnison seroit épuisé, comme rien c( ne sort d'une place assiégée , le gouverneur pource roit le retrouver dans la bourse des cabaretiers, (( aubergistes, marchands et autres bourgeois, chez « qui le soldat Ta dépensé \ et en s'obligeant pour le « Roi à payer les emprunts, il est maître de les forcer « à prendre ses billets, et à lui remettre Targent, « qui leur retourne ensuite, et qu'on reprend en- « core après. Ainsi il est inutile d'avoir une si grosse « somme en dépôt : il n'en faut que ce qui est nécesf( saire pour suppléer à ce que cachent ordinairement « ceux à qui on demande leur argent pour des billets, (( et avoir attention qu'outre l'argent circulant, il y « en ait toujours une bonne; masse en caisse pour <( parer aux événemens imprévus. » M. de*Marcy, major de la place, m'aida à faire entendre raison sur ce point au gouverneur. Ce M. de Marcy étoi^ une bonne tête^ un esprit net et facile, qui alloit bien aux expédiens.
Un autre abus beaucoup plus dangereux que je tentai de réformer fut le droit que prétendoient les gouverneurs de se rendre sitôt que les dehors étoient pris, et que le corps de la place étoit attaqué. J'oIh tins à ce sujet une lettre du Roi à eux adressée, et conçue en ces termes f^j : a Quelque satisfaction que « j'aie de la belle et vigoureuse défense qui a été « faite dans les dernières places qui ont été assié-^
il) LcHtés * M. de Chamillard, des a5 et !i6 avril. (A.) *- (a) Lettre au mime , du a4 ii^&i^** (A )
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41 gëes, et que les eommandans se soient distingues « en soutenant [>}us de deux mois leurs dehors (ce c( qui n'a jamais été vu parmi nos ennemis), cepen- « dànt j^estimé qu'on peut défendre aussi long-temps K et plus les corps de place ; et enfin je m'en tiens 4L aux anciens ordres , contenus dans toutes les pa- « tentes des gouverneurs, de ne jamais rendre une « place que Ton nait du moins soutenu plusieurs « assauts au corps de la place. »
J'envoyai cet ordre à tous les gouverneurs; je lappoyaîde vive voix, et j'exhortai le ministre à ne pas mollir sur cet article. « Que l'on ne vous donne 4c jamais pour raison, lui ëcrivois-je (i\ que l'on veut « conserver les troupes du Roi. Toute garnison qui « marquera de la fermeté ne sera pas faite prisonn nière de guerre ; et il n'y a point de général qui , « assuré d'emporter une place, n'aime ftiieux donner <i capitulation que de hasarder de perdre mille hom^ ce mes pour forcer des gens obstinés. )>
Ces soins de détail ne me faisoient pas perdre de vue l'objet principal : c'étoit l'attention sur l'armée des alliés, qui se grossissoit de mon côté. On fut quelque temps en doute de l'endroit vers lequel ils porteroient leurs efforts : le maréchal de Villeroy crut qu'ils tomberoient sur lui d'abord, et le Roi m'ordonna de lui envoyer des renforts. Je les disposai de manière qu'ils pussent continuer leur route vers la Flandre , ou revenir à moi , selon l'exigence des circonstances, et j'écrivis en même temps au Roi (^) : H Je ne sais si messieurs les maréchaux de
(1) lA'tlre à M. de Chamillard , du a4 «nais- {^■) — (2, Lellie au Roi ', du i^ mai. (A.)
ic France sont aussi délicats pour servir Icb ubs^ous K les autres que lors de la dernièrie guerre; maïs je «. supplie trèsrhuinbleineiil Votre Majesté 4e iie point fi me ménager sur cela. Tirai sons Al.'kdiarëcthal de m yilleroy tant qu'il plaira à Votre Majestiër»:< : < ?
Mais, dans le tômps même qoeij'^cnYois^aela, les incertitudes où nous étions sur ie plan de campagne des enneniis pessèrent par les iiouYellieS' arrivées de toutes parts que les forcés dp Flandce^et d^AUemagne marcboient pour se réunir sur ia MoselleL Pl^émyant cet événement , j'avois d'avance supplié le Roi- de mé faire ^opuoitre dàirement ses intentions JEiufSujelt d'une bataille. « Je n'attendrai pas, disois^e an; mi* (1 ^istrevi}, les otylres de Sa Majesté pour profiter .(( d'une fausse démarche ^ nir pour empêcher autaiU <( que je pourrai l'investiture d'une place ; mais si je « ué le puiis qu'en donnabt une franche bataille, je tt (Cfi^is, monsieur, qu'il est de la sagesse de deman- (( der ce que veut Sa Majesté. Ce neii poipt pour <( avoir des pixlres qui puissent me disculper en cas a d'événement: la bonté du Roi est 'trop connue, et i( j'oise me^ flatter, que mon ardeur pour son servide ;« . Test aussi. Jein'ai.aucune timidité d'esprit , et , avec « Faidô de Dieii, je prendrai: hardiment lé bon pârtii n «mais »i je dois chercher uâe bataille à térrajin et^i a avantage égaux ^ c'estsur quoi Sa Majesté doltvoir <( ce quiJuLcoavienti:)) . îî?
J'ayois trois villes également importantes à soutenir, Luxemboiurg, Thibnville et Sarre^Louis : la pré^ miëre, fort éloignée de mon centre, les deux autrÀ séparées par des pays ingrats et difficiles. L'essentiel
(t) Lettre h M. de ChamillarcI, du 5 mai. (A.)
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étoit de bien assurer les rivières qui couvroient ces dernières, ]a Moselle, la Sarre, et la Nice, a Je tra* (c vaillai^ comme je le mandois au maréchal de Ville- <( roy (';, à mettre quelque bonne intelligence entre u elles; mais ces trois diablesses, lui <lisois*je, s'il est a permis de parler ainsi des riyières, ne se laissent <i pai approcher : non pas la Moselle , elle n'e$t que « trop/horinéte, car on la passe partout; mais pour la « jSarre, depuis son embouchure jusqu'à Sarre-Louis , « on n'en approche pas. Enfin je Fai cultivée tout Thi*- K ver ai^ec messieurs nos généraux , je ne Tai pas trou- « ^è plus gracieuse ; et les pays qui sont entre la « l^loselle , la Sarre etla Nice , très-peu gracieux aussi. a J'espère quilé n'auront pas plus de charmes pour a pos ennemis qu'ils ne- noi^ en ont fait paroitre-. » Cependant, quelque disgraciés que fussent ces pays, je ne crus pas devoir en abandonner la possession. Je me plaçai à Fronisberg et sur les hauteurs voiisin|B&, d'où je pouvois envoyer du secours àLuxemr bourg par les bois de Sirck, que j'avois fait ouvrir en tournant les abattis du côté des ennemis. Je couyrpî^ (rossiThionville, et pouvois tirer mes subsistances de Métfc* Quant à Sarre-Louis, je fis pratiquer des route$, et fortifier des postes tels que Bouzonville et Bour- ^ûcbe, pour être instruit des moùvemens des enneniis', et arriver en même temps qu'eux sur cette ville, tm raiéme les prévenir s'ils la ménaçoient.
i., Jeme trouVois dans des circonstances assez singulières; M. de Chamillard m'écrivoit que j'avois autant d'infanterie que les ennemis, et très-peu moins de cavalerie ; et il m'insinuoit que s'ils approcboient, je de-
i; LvUrc au niarcchal (ic Villcroy , «lu 18 mai. (A.;
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vois leur disputer le terrain, et ne point songer à reculer. On pensoit tout le contraire dans mon armée. ce D avoir voulu seulement, demeurer dans ce camp , « ëcrivois-je au ministre (0, me fait^sser pour té- (( mëraire parmi nos généraux. Je n'entends que dis- « cours de sagesse^ que j'ai le sort de TEtat entre les K mains ; qu'il vaut mieux que Sarre-Louis, s'ils Tatta* a quent, tombe, que de donner une bataille avec une « si grande inégalité de forces. Vous me croyez peut* (( être trop prudent lorsque je suis presque seul de « mon avis dans les partis je ne dis pas hasardeux , a mais qui n'ont que l'apparence d'audace. Si j'allois <,( aux opinions, je suis sûr que je repasserois la Mo- « selle , ou du moins la petite rivière de Konismace ker. Jugez de quell%conséquence seroit une pa*^ (( reille démarche sur les premiers mouvemens des « ennemis pour s'approcher de moi ! ))
Le vrai étoit que les ennemis, qui se donnoient cent dix mille hommes, en avoient au moins quatrevingt-dix mille effectifs, pendant que, tous les renforts qu'on m'envoya de Flandre et d'Allemagne réunis, je ne m'en voyois au plus que cinquante-cinq mille , excellentes troupes à la vérité , pleines d'ardeur et de courage 5 mais le nombre y fait. Tout ce que je pouvois étoit donc d'attendre les ennemis daiis mon camp, bien situé, fort par lui-même : je n'y fis point faire de retranchemens, ils inquiètent les Français. (( Je voudrois, écrivois-je au ministre \^}^ que les (( ennemis voulussent m'attaquer. Je ne vous dirai « pas que je désire une affaire générale : elles sont « si décisives , et il y entre tant de hasards , quelque
{}j i^cure à M. de Chain illard , du ^ juin. (A.) — {ii)Jbid. (A.)
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a précaution que puisse prendre un général, que tout a homme sage doit regarder ces grands événemens-là c( avec respect ; mais j'en chercherai de petites , per-^ « suadé de la supériorité de mes troupes. »
Enfin le II juin cette grande armée, composée d'Anglais, de Hollandais, d'Allemands de toutes les provinces de l'Empire, commandée par leurs princes, et en chef par milord Marlborough et le prince de Bade, s'ébranla. Des environs de Trêves, où elle s'étoit assemblée, elle se déploya sur les rives de la Sarre, qu'elle passa, reçut poudre et plomb pour combattre; et, par une marche forcée, elle vint camper le i3 au matin devant moi. « Us croy oient m avaler comme « un grain de sel (0. » Milord Marlborough avoit publié partout qu'il me feroit reculer , ou qu'il me battroit. Toute l'Europe avoit les yeux sur nous, et attendoit ce grand événement, qui pouvoit décider du sort delà guerre. Les généraux vinrent examiner mon camp, tinrent plusieurs conseils ; et la nuit du i6 au 17 ils délogèrent sans tambours ni trompettes, dans le plus grand silence. On vint me dire au point du jour qu'ils étoient partis. Je pris quinze cents dragons pour tâcher de joindre les traineurs; mais ils étoient trop loin.
Leur départ fut si prompt et si secret, qu'un envoyé du duc 4e Lorraine, qui n'étoit qu'à deux lieues des tentes de Marlborough , venant le matin conférer avec lui, fut arrêté par des hussards. Il leur montra son passe-port, signé Marlborough; mais c'étoient nos hussards, qui s'étoient déjà établis dans le camp ennemi. Ils dépouillèrent complètement M. l'envoyé
(i) Letuc à M. de Desalears, du 17 juin. (AO
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de Lorraine, et me ramenèrent. J'avois précisément dans ce moment à mon côté un antre envoyé que ce même prince entretenoit auprès de moi. Il ne put s'empêcher de rire en voyant son confrère dans cet état. «Rapportez, leur dis-je'»;, à votre prince que a ce qui Vous arrive est le sort qui Fattend lui«méme , a selon le choix qu'il fera, dans ses alliances, de la a France et de TEmpire. )>
- En félicitant le Koi sur ce grand événement, je lui dis(r' : « Il semble que Dieu, protecteur des armes a de Votre Majesté, avoit marqué à ce grand nombre « d'ennemis les termes qu'ils dévoient respecter. On « lés îa- eïftpêchés de mettre le pied sûr tô^ terres, lîje ■((■posté que votre aréiée'a ôccfupé étoit précisément « Sur la frontière de ses Etats-, et outre' les raisons « de guerre plus solides, j'aù rois été biéri fôché d'à- « voir à me reprocher qii'étant honoré du co^man-^ « detiient de ses armées, j-éusse laissé entrer celle « des ennemis dans son royaume.»
C'est en effet tout ce qu'on pouvoit me demander. Le duc dé iVIarlborough le sentit si bien, que luî, les princes de l'Empire et tous leurs généraux , s'excusèrent de leur retraite comme d'une défaite. Il me fit dire qu'il me prioit de croire que ce n'étôit pas sa fkute s'il ne m'avoit pas attaqué-, que le prince de Bade lui àvoit manqué de parole, et qu'il se retiroit pénétré de douleur de ti'avoir pas pu se mesurer avec moi (5\ Ils se vengèrent du priace Louis de Bade par
des sarcasmes , et l'appelèrent Je prince dés Louis '4 .
(ï) Lettre à M. de Chami)lard , du 19 juiq. (A.~ — 3; Lettre au Roi , du 17 juin. (A.) — '3j Lettre au mémo , du 18 juin. A.) — f4/ Lettre^ M. d'Alègrc, du 19 juin. TA. i
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Le i^rai est quil avôit trœivé mon poste trop Fort, i^t qu'il n'a^oit pas jugé à propos qu'on ^exposât toutes lès forces des al] iés ou à un ëchec^i.oa au blâme de -d'avoir'rempôrJië qu'une. vktoire peu utile, piaisipi'en suipposant que ma dëroute n'aturoit pas été cûtnp]ète| jje'pounrois mepoirtiBr derrière des ritières :ou des iifiUesd''ou on n'auroit pu me chasser qu'en risquaiit d'autres batailles; Le duc de Madboixra^b ^ 'piquë^ fstoarnai^çn £'landre; l'altnée du prince de. Badë -re*** gagi^a le Rnihi, etje metrouvaisans ennemis;^ - -'b • ifielon ma mannme que sitôt qu'on 'cesse d'être sur là défensive dl faut se mettre sur l'offensive, « voyailt « mr^rps d-efinemis r^tirésous Trè^$(0, je chér*^ 4('£!hal>à l'ébranler. Pour cela, je chargeai M. le comté « de Druy de marcher sur cette ville avec un petit c(':fi0rpsv qui fut soutenu par Je ^comte Du Bourg. m Oeiltirci passa la Sarre à Marsick,' et pouss^ devaf^ ^nluî;nn' .gros parti qui parôissbit: marcher vers SaF- «;neboi:irg et Trêves. Ce parti, commandé par Mas^ a ^én^iach , en trouva Ufi des ennemis, »qpi lut biep %:;batta, etidont les fuyards donnèrent à Sarreboiisg i( !ét- à; Trêves toutes les pl]as chaudes alarmes que ^ il)oâpojuvoit souhaiter ç de manière que ces deux ' « villes furent abandonnées avec plus deterreuf A rqa'on ne peut imaginer , laissant beaucoup de pouiK dbe^v grenades, et onze pièces de canony ayat^t ii:brûl^. lés: magasins, ou jeté dans la 'Moselle sui^c^ A tou|:une quantité d'aVoine prodigieuse. )> ^^ ' £tt mouvement s'étoit fait à double fin, d'abord pour éloigner les ennemis de hotre frontière , énsuitp pôulr les retenir à la défense de leurs propres pa^^
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qu'ils dévoient croire menacés. Mon stratagème réussit. Pendant que je les tenois en échec avec peu de troupes, je m'avançai rapidement en Alsace, oùj'étois appelé par les ordres du Roi. J'arrivai ainsi sur la Lut^ ter avant les alliés , qui avoient été retenus sur la 4Vf o^ selle par Fattaque de Trêves. L'armée du maréchal de Marsin et la mienne se réunirent le 3 juillet, et dès le lendemain nous marchâmes aux lignes de Weifti* sembourg, qui étoient plutôt soutenues que défea^ dues par un corps de cinq ou six mille hommes, qox fut très^mahraîté. Le général Thungen, qui conaian*doit en attendant le prince de Bade, recueillit les débris de ce corps dans un camp qu'il avait fortifié sous les murs de Lauterbourg , où nous résolÂme& de TaUr taquer.
. Le temps pressoit : son armée étoit journellement grossie par des détachemens qui lui venoient de la Moselle par derrière le Rhin, où il avoit un pont corn» muniquant aux lignes de StoUhofen. Nous fîmes ce que nous pûmes pour le déposter : attaques réelles, retraites feintes, rien ne fut oublié pour tâcher de l'attirer hors de son camp ; mais il y resta inébranlable, et si bien couvert, que nous ne jugeâmes pas à propos de risquer une action.
Elle devenoit de jour en jour moins possible, parce que l'armée ennemie, outre les renforts tirés de la Moselle, augmentoit encore par les contingens de l'Empire qui commençoient à arriver, et que la mienne, au contraire, diminuoit par les détachemens qu on m'ordonnoit de faire passer en Flandre et en Italie : de sorte que je crus devoir m'estimer trèsheureux si je pouvois réussir à protéger les lignes
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d'Haguenau, empêcher la prise du Fort'-Louis, et aller vivre un peu sur le pays ennemi au-delà du Rhin (î\ C'est tout le but que je me proposai pour le reste de cette campagne , dont le fardeau alloit tomber tout entier sur moi, parce que le maréchal de Marsin fut appelé en Flandre , où nos lignes avoient été forcées par le duc de Marlborough.
Je m'appliquai d'abord à réunir toutes mes forces^ n'ignorant pas que j'allois avoir affaire à une armée bien plus nombreuse que la mienne quand tous les contingens auroient rejoint ^ ce qui arrive ordinairement dans le mois d août. Je rappelai donc presque toutes les troupes que j'avois laissées sur la Moselle ; mais j'ordonnai au marquis de Conflans, avant que de quitter ce pays, de s'assurer de Bliescastel; et au marquis de Refuge, après avoir rasé les fortifications qui couvroient Trêves, de prendre la ville et le château de Hombourg. Par cette double expédition y nous nous trouvions en état de pénétrer chez Tennemi, et je le privai des contributions qu'il tiroit auparavant des Trois-Evéchés.
Quant au siège du Fort-Louis , on avoit écrit au ministre*que les seules inondations pouvoient empêcher les ennemis de l'investir. « Il n'y a rien, lui répondis- « je (^) , de si joli sur une carte , où avec un peu de vert « et de bleu on met en eau tout ce qu'on veut. Mais (( le général qui va visiter cela, comme je l'ai fait, K trouve en divers endroits des distances de mille <i pas où ces petites rivières, qu'on prétend inonder « la campagne , sont bien sagement dans leur lit na- (( turel, plus grosses qu'à l'ordinaire, mais n'empé-»
(1) Lettre k M. de Chainillard , du 5 août. (A.) — (a) IbLd. (A.)
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« cibsint en façon du monde que ràrmëe ennemie 'A'è (1 fasse des ponts, et ne se place au pied du Fort- « Louis, d'où après cela on ne pent plus la chââiser, a parce que Les inondations iliémes loi serrent de <t tempart. Je iais<donc au contraire examiner, ajdii'^c( tois^je, s'il ne faudra pas ' plutôt se di^ire>dè ces (( prétendues inondations, ponr niras cotiserier une (( ayenue la- plus praticable^ qu'il sera possible: pdur c( secourir le Fort^Loui? par un combat, au cas xfke H les eiinemîs veuillent y marcher. >ï ^ ■. . a-/.
Ma position ëtoit assez embarrassante. « Je ne àm, (( ^crivois-je à M^ de Cbamillard (>>, quels «tvis Vous « kyêfé du nombre de troupes dont est c<$nf po^ l'at^ K mëe ennemie. Ge qiie nous savons positivemeii;! ^ « c'est qu'il y a le pied de quatorze- mille honitnes dé « troupes de l'Empereur, toutes les, trottpes des cer^ « dles de Souabe et de Franconîe , ëelles du duc de a Wurtembei^ et de Westphalie , les trotipes pal*4 « tines et de Prusse, plusieurs troiipes^ particulières « de San^-Gotha, Wolfenbuttel,<d'Amst€l^ ehfmtotïs « les contingens de FEmpire sur )e pied complet, a commandes par le prince^ de Bade , qui est venu « tes rejoitidre. Le bruit des prisotiniers et de leurs « déserteurs' leur donne soixaiite-dix mille hommes. A Otez-en vingt. Pour moi , je n'en puis compter que « trente-cmq mille. )i
Avec cela il faUoit défendire dou^e lieues dé lignes depuis les montagnes jusqu'au Fort-Louis. Instruit de ce qui venoitîde se passer eh Flandre, où on «voit été battu parce (fu'on s'étoit trop étendu, j'écrivis au ministre (2) : « Je ne me séparerai pas derrière les li-
(î) Lettre h M. de Chamillard , dn ^ août. ^ A.) — (a) Ibhl. (A )
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a gn^; Je me tiendrai ensemble. Le plné difficile^ ce Mi sont les extrëmitës. Je ne m'embarrasse pas que les « ennemis percent k ligae :.je songerai capitalement a ^ marcher ieiisemble sut* ce (^ui yondroit investir le « Fort-Loui^ , ou pénétrer dans le pdys{. C'est là con»- « datte la plus sfirie derrière des lignes; » > Je fis plus, : sachant que les ennemis , sûrs de lebrs forc^) publidienf qu'ils alloientm'attaquer , a je crus (( qu'il étoit plus âvantageut de les aller chercher if. que de les atiendre i ;. Je marchai donc ayec l'armée a en bataille le 39 août : je me p9rtai sur leur armée >^ « 0t je cherchai pendant toute la journée à me tenir « », près ^qu'ils ne pussent sortir de leur camp sans « me donner quelque avantage sur leur arrièré-^garde ; a maïs ilâ se tinrent dans leur camp, d'où ils avoieni « dit qu'ils dévoient sortir, et les officiers que iiëus <( fîmes prisonniers dans les escarmouches nousassu-* (( rèrônt que certainement le prince de Bade avoit a i^olude nous attaquer, et qu'ils ne Voy oient pas « dfftûlre raison de son changement de résolution « qjoe de ce que nous avons, marché à eux; Nosmar» «( nœuvres, ajoutois-je au ministre, vous paroîtront « hardies» Je les ai faites, tant pour imposer à l'en^ a nemi que pour conserver l'ardeur de nos troupes : a car, en vérité, comptez qu'il est très-dangerèux « pouïF les Français d^étre attaqués. »
Le Roi m'envoya veris ce temps iin lieutenant gé-» néral que je ne lui demandois pas^ sur quoi je tui écrivis a; : <i Mon zèle pour le service de Votre IVIa- <L jesté me fait prendre la liberté de lui dire qu'elle
(t) Lettre k M. de CFiamillarcT, (iïi 3i aoiit. (A.) — ['i) Lettre au Roi , làu «5 août. [A,)
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« ne pent être trop difficile sur le snjet de ceux qm jm tiennent les premiers postes dans les armées : le (( trop grand nombre même ne convient pas. Par <c exemple, je vois, dans Tordre de bataille de Farce mée de Flandre , quinze lientenans généraux & une « première ligne, cinq à chaque aile : il est vrai que « le plus ancien commande Taile; mais, sire, le hac< sard ne permet pas toujours que le plus ancien soit « le plus capable. D'ailleurs, gens égaux en dignités (( ne sont point naturellement portés à s'estimer, ni à « s'obéir assez promptement. La guerre veut 'une au- (( torité trop décidée pour que la parité puisse s'en « accommoder. H y a des gens plus occupés de la c( manière dont ils ordonnent que de la force qui « doit être dans le commandement. Il est bon de se K faire aimer des troupes; mais leur confiance ne (( s'acquiert que par la fermeté et la justice. »
Le mois de septembre se passa en marches et contre-marches. Voyant que les ennemis se renforçoient sous Lauterbourg, je passai le Rhin, l'infanterie sur un pont entre le Fort-Louis et Strasboui^ , la cavalerie sur celui de cette dernière ville. Je poussai alors des partis jusque dans les montagnes Noires; et ces pays, qui se croyoient à l'abri des exécutions militaires, étant protégés par toutes les forces de l'Empire , furent trè&-étonnés de se voir attaqués. Par cette diversion, j'inquiétai si bien les alliés pour leurs lignes de StoUhofen, qu'ils y rappelèrent la plus grande partie de leurs troupes de Lauterbourg, et me menacèrent d'une bataille. Je repassai le Rhin à propos, et regagnai de nouveau les lignes d'Haguenau.. Ils revinrent en force. Alors il fut question de décider si
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on abandonneroit cette place, qui étoit fort mauvaise. Je tins un conseil de guerre. La pluralité des voix alloit à Tabandonner. M. de Pery, officier étranger, offrit de la défendre , et promit sur son honneur de sauver la garnison. Je louai ^ résolutioi^, et lui donnai de quoi la soutenir,
ic U se défendit parfaitement bien par un très-gros « ^eu (0, faisant perdre beaucoup de monde aux en- II nemis : ils en avouèrent eux-mêmes plus de mille « tués et blessés. Enfin, voyant^ deux brèches oua vertes, il demanda à capituler. Le prince de Bade « ne voulut le recevoir que prisonnier de guerre : « sur quoi M. de La Chaux, qui étoit allé porter les « articles, revint, disant seulement que toute la gara nison étoit résolue à se défendre jusqu'au dernier (( homme, et à périr plutôt que de se rendre prison- « nière de guerre. M. de Pery exécuta alors la ré- <c solution qu'il avoit prise depuis quelques jours.
« Après avoir laissé M. d'Herling avec quatre cents « hommes pour tenir les derniers postes et faire feu (( sur les ennemis avec le reste des troupes, il sortit, a entre huit et neuf heures du soir, par la porte de « Saverne ^ et ayant renversé une garde de cavalerie «t qui fermoit cette avenue, il arriva avec toutes ses « troupes au point du jour 4 Saverne. M. d'Herling « le joignit avec le reste quelques heures après, n n'ayant laissé dans Haguenau qu'environ cent ma- « lades ou blessés, et n'ayant eu dans sa route qu'un (( seul officier tué , et sept à huit soldats. » En remerciant le ministre des grâces que Sa Majesté accorda à tous les officiers de cette garnison, je ne pus
(i) Lettre à M. de Chamillard , du 7 octobre. (A.) T. 69. l3
in'empécher de lui dire (i) : ic J'ai vu un temps que c( nos Français auroient ëtë vivement touchés de voir K un étranger se distinguer parmi eux autrement « qu'en les imitant, n
Je me permis d autant plus librement ce reproche, que j'étois piqué de ce que je venois de manquer la plus belle occasion de molester les ennemis, et cela par la faute d'un officier en qui j'avois la plus grande confiance. Je Favois envoyé par les derrières du camp, ennemi pour surprendre un convoi, ne pouvant y aller moi-même, parce que j'étois tourmenté de la goutte. Il trouva l'escorte du convoi trop forte pour son détachement, et s'en revint demander du se^ cours : pendant ce temps le convoi passa. Je ne sais comment cet officier, brave et expérimenté d'ailleurs, ne songea pas, avec ce qu'il avoit de troupes, à tenir le convoi en échec , en attendant le renfort que je lui aurois certainement envoyé. C'est là une de ces occasions où la maladie est un double mal.
Ce convoi, dont les ennemis avoient le plus grand besoin, les mit en état de rester en présence. Mais nous touchions à la fin d'octobre , la saison devenoit fâcheuse , et je voyois avec plaisir arriver le temps où je savois que les cercles et les autres contribuables de l'Empire , qui craignent toujours que leurs troupes ne se ruinent, ont coutume de les rappeler.
Cependant, avant que de les voir défiler, le prince de Bade n'auroit pas été fâché de m'entamer, ou du moins il en montra l'envie. De mon côté, je n'étois pas cnrieuK de compromettre, dans l'incertitude d'une action, l'avantage d'une campagne que je pouvois dire
(i) Lettre k M. de Chamilîard , da 37 octobre. (A.)
m'avoir été glorieuse. Ma partie foible ëtoit la cavalerie : nous avions essuyé une mortalité affreuse , qui avoit dépeuplé des régimens entiers. U est vrai que les ennemis n'avoient pas été mieux traités; mais, comme ils étoiant plus nombreux,, ils se ressentoient moins de. leurs pertes. Toute mon inquiétude tournée de ce côté en cas d'action me fit imaginer de prendre les chevaux d'artillerie ^ ceux des officiers, des bagages et autres, ne m'en réservant à moi-même que deux de main. J'ordonnai une revue générale , dans laquelle ces ehevaux , au nombre de quatre mille , parurent prêts k être équipés et montés (0. Le prince de Bade apprit avec surprise que je pouvois ajouter un renfort si considérable à ma cavalerie, et me laissa tranquille.
Il ne fut plus question entre nous deux que de voir qui céderoit le terrain le premier. Notre campagne avoit été trèsMfatigante, quoique renfermée dans le cercle d'une douzaine de lieues defpuis LauterbouFg jusqu'à Strasbourg, tant en deçà qu'au-delà du Rhin4 Les officiers, grands et petits, s'étoient trouvés forcés, par la mortalité des chevaux, de faire presque toutes nos marches et contre-marches à pied. Le temps étoit affreux : nous campions dans la neige et dan» la boue. Presque plus de fourrage ^ les vivres arrivoient difficilement, et nous étions réduits au pur ttécesBaire : chacun désiroit impatiemment que l'armée se séparât. Mais les ennemis n'étoient pas mieux; il leur mouroit même beaucoup plus de soldats qu'à nous, parce qu'ils n'en avoient pas tant de soin. J'ai toujours remarqué qu'il semble que les Al*
(i) LcUrc h M. de Chamillard, du 5 novembre. (A.)
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lemands comptent pour rien les hommes et les che^ vaux >,. Pour moi, dans la nécessité où je me trouvois de tenir les troupes en campagne , je prenois du moins toutes les précautions propres à adoucir leur état : aussi eûmes-nous peu de déserteurs, pendant que ceux des ennemis nous venoient en foule. D'ail-leurs je donnois l'exemple, vivant sous la toile ou dans les barraques comme les autres : cela me donnoitle droit d'être ferme. J'envoyai en prison jusqu'à des colonels qui s'éloignoient du camp pour être plus à l'aise , et je ne fis partir de troupes pour les quartiers d'hiver qu'à mesure et à proportion que les ennemis en faisoient partir eux-mêmes. Enfin ces deux grandes armées 'disparurent de la campagne, et se retirèrent dans les abris qui leur étoient destinés.
Pendant que nous nous regardions le prince de Bade et moi, il avoit envoyé par ses derrières un gros détachement pour tâcher d'enlever Hombourg, qui gênoit fort l'électeur palatin, et l'empêchoit de lever des contributions dans les Trois-Evêchés, comme il s'en étoit flatté. Mais cette place se trouva trop bien munie , et le détachement revint sans rien faire. J'allai, quand les troupes furent séparées, la visiter moimême, pour être sûr par mes propres yeux qu'elle étoit à l'abri de toute insulte. Je la regardois comme très-essentielle. « Il est certain, écrivois-je au mite nistre v^), que je suis plus attaché au château de « Hombourg qu'à mon château de Vaux. » Cepen-; dant le Roi venoit de le décorer du titre de duché, qui me le rendoit d'autant plus précieux que c'étoit
(i) Lettre au Roi, da a décembre. (A.) — (a) Lettre à M. de Chamillard f du aS novembre. (A.)
ua témoignage permanent de la satisfaction que Sa Majesté avoit de mes services.
J'eus le malheur, pendant toute cette campagne, de n'obtenir du secours qu'au moment qu'on s'apercevoit que j'allois être écrasé par le nombre \ et sitôt que l'égalité commençoit à s^'établir, on me retiroit ce qu'on m'avoit donné : de sorte que je ne pus faire aucune entreprise considérable. Je me rabattis sur les petites, qui furent fréquentes et assez heureuses. C'est ce que je fis sentir au Roi , en lui récapitulant ce qui s'étoit passé. « Votre Majesté, lui disois-je (0, a m'aura trouvé assez ai&igé sur la fin de la cam- « pagne; et j'avoue, sire, que j'ai senti vivement les « petits avantages que la supériorité des ennemis « leur a donné lieu de prendre, et ne suis consolé « que par voir la frontière des Etats de Votre Majesté A la plus importante dans une situation bien diQerente a do celle du printemps ; et l'on peut dire une cania pagne heureuse quand les vastes projets des en- (( nemis sont détruits.
a Cette armée nombreuse , qui n'a voit laissé dans ft les lignes de Maëstricht que vingt-huit escadrons « et trente bataillons, et qui s'étoit fait soutenir de « toutes les forces de l'Empire, s'est retirée honteu- « sèment. Celle du prince de Bade , depuis le i4 sep- « tembre, a été aussi beaucoup plus nombreuse que « «celle de Votre Majesté. Cependant ses succès se a sont bornés à la conquête des mauvaises murailles « d'Haguenau. Il est vrai que le Fort-Louis est blo- « que, mais il a de quoi se soutenir au moins pen- « dant l'hiver. Votre Majesté, au contraire, a chassé
(i; Lctlteaii Roi, du a décembre. (A.:
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K les ennemis de Sarrebourg , de Trêves , de Hom- « bourg ^ dans diverseï» petites occasions on leur a (( fait un assez grand nombre de prisonniers pour « retirer les trois meilleurs bataillons des troupes de (( Votre Majesté, pris à Hochstedt. » Je finissois par lui dire que j'allois, avant que de partir pour la cour, visiter les postes le long de la Sarre et de la Moselle.
Ils avoient grand besoin de Tœil du général ponr y établir Tordre et surtout l'économie. « La plupart u des officiers, écrivois-jé au ministreCO, ne songent, (( quand ils entreM en quartier d'hiver , qu'à prendre u leurs aises, et bien établir leur ustensile. Leiur esu prit , en général , est que tout ce qu'on gagne sur u le Roi est bien acquis. Pour moi , je suis assurémuent « bien économe de l'argent du Roi; et quand vous (( voudrez examiner les dépenses des autres généraux « et les miennes, je me flatte que vous trouverez « quelque différence. » Je pris donc connoissance de l'état des lieux, du prix des denrées, afin que le soldat fût bien , et que le Roi ne fût pas trompé. Je plaçai les officiers généraux, non pas toujours dans les endroits les plus commodes et les plus agréables, mais les plus importans. Je traçai moi-même les voies de communication et de prompte réunion en cas de' besoin , et je partis.
Arrivé à la cour, ce fut toujours même réception agréable de la part du Roi , bonté , affabilité , expressions touchantes de satisfaction, et même de reconiioissance ; applaudissemens vrais et naïfs de tout ce <iui n'étoit pas purement courtisan ; froids compli-
' 1 . Lettre h M. de Chamillard , du ag novembre. ''A.)
DU MARÉCHAX Dfi VILLARS. [l^oS] 199
mens de ceux-cî, et louanges contraintes, auxquelles ils avoient le plaisir de mêler un peu de critique , parce qu'ils savoient que toutes les opérations de ma campagne n'avoient pas été également approuvées. Mais si on me bl^oit, je me donnois la satisfaction de ne point cacher Topinion que j avois de ceux qui faîsoient prendre des idées désavantageuses à ma réputation. Je m'en expliquai assez librement à madame de Maintenon Tannée suivante. « J'ai vu le Roi, lui (( disois^je (^\.vous, madame , et M. de ChamiUard, « entièrement persuadés que j'avois eu grand tort de fc ne pas défendre les lignes d'Haguenau. Je vous enc Yoyai pour lors Tordre de bataille des troupes que « le prince de Bade avoit à ses ordres. Le Roi et « M. de Cfaamillard sont bien convaincus du nombre H de ces troupes , et ces mémoires viennent de gens (( auxquels on a confiance. Les ignorans dans la (( guenre^ et les mêmes gens qui mourroient de peur fi à toutes les apparences d'une action, ont persuadé « que je devois m'opposer à Tentrée des lignes. Il « est vrai que je Taurois empêchée pour quatre jours : ft mais ces ignorans peuvent-ils disconvenir, devant « tout homme qui raisonne juste sur la guerre, que, « dès que je m'éloignois du Rhin, le prince de Bade « rassembloit toutes ses forces sur moi, et qu'il n'étt toit plus à mon pouvoir d'éviter une bataille, que « je donnois avec sept mille chevaux et vingt-six ba- « taillons moins que les ennemis ? Et d'ailleurs quel « grand intérêt de donner bataille pour soutenir Ha-
(i) Lettre à madame de Maintenoo , da 19 juin 1706, dans lei Mémoires, 6g' cabier. (A.)
« guenau, place mal fortifiée, et qui tombera tou- « jours, sans grands efforts, au pouvoir de celui qui a sera maître du pays? »
[1706] Je fus destiné encore cette année pour le Rhin. Le Roi désiroit surtout que les ennemis fussent chassés de leurs lignes sur la M ottern , et de leur camp retranché sous Haguenau. Je devois être aidé dans cette opération par le maréchal de M arsin , qui avoit à ses ordres une armée chargée de défendre la Moselle. Je concertai mes mouvemens dès Paris; et^ pour cacher aux ennemis notre véritable dessein, le maréchal de Marsin disposa ses troupes comme si elles eussent dû attaquer Trarbach , et moi celles d'Alsace, comme pour marcher à Fribourg. Le dernier avril , celles de la Moselle , après divers mouvemens, dévoient se rendre à Saverne, et les miennes à Strasbourg, où je me rendis le 29 avril.
Le premier mai, je marchai aux ennemis, comme nous Pavions résolu. En approcliant de leurs lignes de la Mottern, je trouvai douze cents chevaux, qui furent entièrement défaits par le comte Du Bourg 5 peu rentrèrent dans leurs retranchemens , qui furent emportés après une médiocre résistance. Le maréchal de Marsin n'en trouva aucune*, et le prince de Bade, craignant d'être pris en flanc par le maréchal de Marsin pendant que je l'attaquerois en front, abandonna son camp retranché de Bitchevilliers, et retira ses troupes derrière les inondations qui couvroient Drusenheim et la plaine du Fort-Louis.
La nuit du premier au 2 mai (0, j'envoyai La Billarderie, maréchal général des logis de l'armée, prier le
(1) Tire des Me'moires manuscrits, 68' cahier. (A.)
maréchal de Marsin d'attaquer de son côté les postes ennemis, pendant que j'attaquerois du mien. Il me manda que les inondations étoient trop hautes, et qu il ne pouvoit pas. Je lui renvoyai encore Ragemorte, très-habile ingénieur, et qui avoit une connoissance parfaite des eaux, qui paroissoient trèsétendues. Le maréchal de Marsin lui fit les mêmes difficultés. Enfin j'y allai moi-même ; et comme en passant javois vu toutes ses troupes en bataille, je lui dis en le joignant : « Monsieur, je viens de voir une ft belle armée, et qui paroît bien disposée à com- « battre. » Il me répondit tout haut : a Elle est trop « belle pour que je la fasse noyer dans cinquante-six « inondations qui me séparent des ennemis. » Cette réponse, entendue des troupes, pouvoit les intimider ; je le pris par la main , et le menant dans une maison, je lui dis : a H faut que nous ayons ensemble « une petite conversation , s'il vous plaît. Vous voyez, « lui représentai-je , que les ennemis montrent peu ce de vigueur, puisqu'ils n'ont pas défendu les lignes « d'Haguenau : il faut profiter de leur terreur. J'ai cru « que vous voudriez bien attaquer; car nous sommes « sûrs -de réussir en faisant agir tout ce que nous « avons. » Il me proposa un conseil de guerre. « Un « conseil de guerre ! lui dis-je -, ils ne sont bons que a quand on veut une excuse pour ne rien faire. Vous (c savez, ajoutai-je, que depuis la jonction les deux « armées sont également sous mes ordres ; mais la H déférence que je dois à un confrère m'a porté à «, rester à mon aile. » Il me répondit honnêtement, mais en homme persuadé que je demeurois à l'attaque de la droite parce que celle de la gauche, ou nous
étions alors, étoit la plus difficile. « Puisque vous le « croyez ainsi, lui rëpliquai^je , trouvez bon que c( j'attaque tout-à-Flieure. » Je commandai mille gre* nadiers; et quand ils furent arrives, je leur criai : Marchons I J'en jetai vingt devant moi , qui entrèrent dans rinondatioo, et avoientde Teau au-dessus des reins. J y entrai le premier après eux, et ordonnai à Tarmée de Marsin de suivre. Ses officiers généraux murmuroient. Un d'eux dit tout haut : « Où nous (( mène-t-on? » Je lui imposai silence de manière à me faire obéir.
Nous avions un demi*quart de lieue d'eau à passer, et très-haute. Les chevaux perdoient pied en quel* ques endroits; mais à peine eûmes-^nous traversé les deux tiers, que les escadrons des ennemis, qui paroissoient à Pautre bord, s'ébranlèrent, firent une mauvaise décharge, et s'enfuirent. « Vous voyez, tt dis-je au maréchal de Marsin, que ce que l'on <c veut croire quelquefois impossible n'est même pas a bien difficile. » Il fut un peu honteux. J'appelai dans le moment le comte de Broglie , très-bon offi-* cier, et lui dis : « Marchez à Lauterbourg. » En effet, la terreur des ennemis les avoit portés à abandonner ce poste, qui étoit très-fort; mais, revenus de cette consternation, ils y rentrèrent par une porte, en même temps que le comte de Broglie par la porte opposée. Un mom^ent plus tard, nous ne tenions rien , et il auroit fallu un siège en règle pour s'emparer de cette ville , dont quelques coups de fusil nous rendirent maîtres.
Je fis en même temps attaquer un fort que les ennemis avoient à la tête de leur pont sur le Rhin ,
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près de Stratmatt : il étoit défendu par six cents hommes. Après quelques coups de canon pour rompre les palissades, le marquis de Nangîs, à la tête des grenadiers, monta le premier à Fassaut, et tout fut pris ou tué. La garnison du château d'Allen se rendit à discrétion : ainsi la plaine du Fort^Louis fut nettoyée, et je mis sur-le-champ le siège deTant Drusenheim et Haguenau.
La première ville fit peu de résistance au marquis de Yieux^Pont, chargé de Fattaque; la seconde se trouva plus fournie qu'on ne Fa voit cru : les ennemis y avoient mis un train d'artillerie , une grande quantité de poudre , et des provisions de guerre de toute espèce, dans Fintention de s'en servir à attaquer quelques-unes de nos villes. J'en donnai le siège à faire au comte de Pery, qui Favoit si bien défendue. Le$ ennemis, après huit jours d'attaque, demandèrent à capituler; mais il ne voulut pas leur accorder d'autres conditions que celles qu'on lui avoit faites à lui-même, c'est-i-dire d'être prisonniers de guerre , et ils furent obligés d'y passer. Il s'y trouva deux mille hommes, cinquante pièces de canon (dont trente de vingtquatre), tout l'attirail nécessaire, et trente mille sacs d'avoine. Les rivières étoient blanches des farines qu'ils jetèrent avant que de se retirer de toutes les petites villes qu'ils abandonnèrent. On rassembla dans ces expéditions plus de quatre mille prisonniers, qui servirent à échanger presque tout ce qui restoit aux ennemis de la défaite d'Hoch'stedt.
Il entroit, dans les arrangemens pris pour la campagne , que sitôt que le Fort-Louis seroit délivré , et les ennemis au-delà du Rhin , le maréchal de Marsin
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rétrograderoit sur la Moselle, pour se rendre de là en I^Iandre : mais voyant que nous n'étions qu'au commencement de mai , et que tout nous réussissoit à souhait, je lui proposai de suspendre sa marche quelques jours, pendant lesquels nous' proposerions à la cour d'attaquer Landau ou Philisbourg; et je loi laissai le choix de faire le siège, ou de commander l'armée qui le couvriroit. Mais, malgré toutes mes instances, il ne voulut point attendre le retour d'un courrier que j'avois dépêché de concert avec lui : je sus même qu'il en avoit envoyé un qui précéda le mien, et qui apparemment empêcha le Roi d'entendre à mes propositions.
Cependant je ne me rebutai pas : j'offris de tenter, avec les seules forces qui me restoient, ce que j'avois voulu faire avec celles du maréchal de Marsin réunies, et j'envoyai à la cour le sieur de Laurières, aide-major général , pour représenter toutes les raisons qu'il y avoit de tourner le sort de la guerre vers l'Allemagne, et de demeurer sur la défensive en Flandre : mais je ne fus point écouté, et la bataille de Ramillies se donna, la plus honteuse, la plus humiliante, la plus funeste des défaites. « Que de malhenrs n'auroit-on « pas évités, écrivois-je à madame de Mainte non (^\ a si, en me laissant agir, on avoit ordonné à M. le « maréchal de Villeroy la sûreté et l'inaction ? Je « serois bien fâché que cette manière de plainte que « je prends la liberté de vous faire de n'être pas cru « vous portât à penser que je ne suis pas très-content « de M. de Chamillard. Je dois compter et je compte « sur son amitié. J'ai reçu les plus grandes grâces
(i) Lettre à inudamc do Mainlonou, du 19 juin. fA.)
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a SOUS son ministère, et personne ne lui sera jamais a plus dévoué que je le suis ; mais d'autres ont beau- « coup plus de part à sa confiance. Ne faudroit-il pas n quelquefois du moins croire les gens heureux, si « on ne veut pas les estimer habiles ? »
J'appris que , nonobstant cette triste expérience du danger des fausses mesures qu'on avoit prises , on rassembloit encore toutes les forces du Roi en Flandre; et je le sus parce qu'on me demanda mes meilleures troupes. c< Mais sous quel chef? ajoutois-je à madame « de Maintenons sous M. Félecteur de Bavière? Au « nom de Dieu, madame , c'est mon zèle seul qui me « fait parler : que l'on évite de mettre, pour la troi- « sième fois , le destin de la France entre les mains « d'un prince aussi malhabile que malheureux. Sa vie tt entière est une suite de fautes capitales pour sa con- « duite et celle de ses Etats. Vous me direz : J[ qui « donc confier les armées du Roi en Flandre ? à a M. le maréchal de f^illeroj et à M. le maréchal « de Marsin seuls ? Oui , madame , et que du moins c( ils ne joignent pas leurs trois étoiles pour décider c( de la guerre : je vous le demande à genoux. Que le (c Roi prenne bien garde aux officiers généraux qui c( commanderont les ailes : si M. le maréchal de Vil- « leroy a l'une, et M. le maréchal de Marsin l'autre, « je les tiens bien menées. Que l'on songe à l'infan- <c terie. Je m'offrirois, madame, et mon zèle me fe- « roit servir sous tout le monde : mais j'aurai l'hon- « neur de vous dire, avec la même liberté, que je « ne suis pas un trop bon subalterne. Vous croirez « que c'est par indocilité : non, madame; mais je ne a suis ni mes vues ni mon génie sous d'autres. Ainsi
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a Je ne puis me flatter que je fusse d'une grande utia lité sous le duc de Bavière et le maréchal de Yil- « leroy* »
Malgré un aveu si net de mon inaptitude à servir sous d'autres, on me proposa d'aller commander sous M. le duc d'Orléans l'armée de Lômbardie, à la place du duc de Vendôme, qui veitoit prendre en Flandre celle que le maréchal de Yilleroy laissoit vacante en se retirant. Je reçus cette offre avec respect, ce Mais je crois, répondis-je au ministre ( 1 ) , que je man- « querois à la confiance dont Sa Majesté m'honore, et «c je sorfirois de mon caractère, si je ne représentois a sur cela tout ce qui me paroît être du bien du sera vice. Il faut observer d'abord, monsieur, que M. de (c Vendôme a fait toutes ses dispositions -, mais, quelle que respect que j'aie pour ses projets, chacun a sa (( manière de faire la guerre ^ et j'avoue que la mienne a n'a jamais été de tenir par des lignes vingt lieues « de pays; et si j'avois observé sur les sièges la méa thode de M. de Vauban, beaucoup plus habile « homme que moi en pareille matière, je n'aurois pas « pris Kelh en douze jours.
« En second lieu, monsieur, si parmi tons les « généraux il y en a un moins propre qu'un autre à « suivre le projet d'un prédécesseur sous l'autorité a d^un prince qui a déjà de grandes connoissances u de guerre, et dont il faut d'ailleurs ménager la « cour en gouvernant l'armée -, si , dis-je , monsieur, a vous voulez jeter les yeux sur le moins propre à (c un pareil emploi , je vous avoue naturellement que
(i) Lettre k M. de Chamillard , du 27 juin , dans les Mémoires manuscrits, 70* cahier. (A.)
« c'est sur moi. Vous me retirez de celui que j'ai a étudié pour le reste de la campagne, et j'ose vous « dire que je ne crois pas ce changement conve- « nable à Futilité du service. Si la campagne d'Italie « commençoit, ou s'il y avoit en ce pays-là quelque a désordre, je ne tous représenterois pas tout ce 4c que j'ai l'honneur de vous dire : mais, monsieur, « n'est-ce pas bien servir le Roi que de se donner « pour ce qu'on est? Encore une fois, si quelque « chose alloit mal en Italie, j y volerois^ mais il n'y u. a qu'à conserver : et si Sa Majesté, qui m'a dit au- « trefois elle-même et avec bonté les défauts qu'elle a me connoissoit, a bien voulu les oublier dans cette « rencontre , il est de ma fidélité de les représenter. « Permettez-moi donc d'achever ici ma campagne, a M. le maréchal de Marsin , outre ses grands talens « pour la guerre , a tous ceux encore qui sont né- « cessaires pour ménager l'esprit d'un prince et cece lui de sa cour. De ces derniers talens-là, monsieur, c( je n'en ai aucun. )> Soit sur mon avis, soit par un choix indépendant de mon indication, le maréchal de Marsin fut envoyé en Lombardie , et paya de sa vie, à la bataille de Turin, sa complaisance pour des ordres qu'il n'approuvoit pas.
On continua de me retirer des troupes pour la Flandre, quoique je représentasse que celles de Westphalie , qui repassoient sur le Rhin au lieu d'aller en Italie, jointes à toutes celles que le prince de Bade attendoit des autres cercles, rendroient incessamment ma position bien critique. Le moins qui pût m'arriver étoit d'être réduit à l'inaction, pendant que je voyois qu'avec un peu d'aide j'aurois pu forcer vn
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passage sur le Rhin en prenant à revers les lignes de Stollhofen , et rentrer ainsi dans l'Empire dans la conjoncture la plus favorable ; car on savoit que le duc de Wurtemberg étoit mécontent, la Bavière prête à se révolter, et la Hongrie sur le point de s accommoder, si on ne faisoit une diversion en sa faveur. Tant de motifs ne purent déterminer la cour à cesser de m'affoiblir. Je me traçai donc un plan rétréci, conforme à ma situation : ce fut de consommer tous les grains et fourrages jusqu'à Landau et au-delà , et de fortifier de redoutes des lignes que je fis faire depuis les montagnes jusqu'au Fort-Louis, pour couvrir ce qui nous restoit de l'Alsace et la Lorraine; non que je ne voulusse me renfermer dans ces lignes, mais afin de me procurer quelque tranquillité d'esprit de ce côté , pendant que je verrois s'il n'y auroit rien à faire du côté du Rhin.
Le premier juillet, j'appris que le prince de Bade remontoit ce fleuve. Comme il avoit une grande quantité de bateaux sur des baquets, dont il pouvoit faire un pont et dérober un passage , je fortifiai de plusieurs bataillons le comte Du Bourg, que j'avois laissé entre le Fort-Louis et Strasbourg ; et avec le reste, des troupes je continuai tranquillement à consommer les vivres autour de Landau, comme si je n'avois pas songé à autre chose. Cependant je m'y occupois trèssérieusement du dessein de me procurer une entrée sur les lignes de Stollhofen, que je ne perdois pas de vue.
Du lo au 19 juillet, je me donnai tous les mouvemens imaginables pour disposer les bateaux, et autres choses nécessaires à l'entreprise que je méditois.
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Ta] lai en poste du voisinage de Landau à Strasbourg; je.retournai de même à Tendroit d'où j'étois parti. Le ap juillet , je revins toute la nuit au Fort-^Louis. On tourna Fartillerie de la ^âce sur les bastions qui com^ mandoient File du Marquisat ; et, à la pointe du jour, Streiff, maréchal de camp, démarra avec trente ba^ teaux pour faire la descente dans une petite iJe qui n'étoit^ëparëe de celle du Marquisat que par un petit bras de Rhin. Streiff fut tué des premiers coups, habile et brave officier, que je. regrettai beaucoup, renvoyai à sa- place le comte de Broglie, et la petite île fut prise.
Les ennemis firent marcher deux mille hommes, soutenus de six bataillons, pour s'opposer à. la descente dans Tile du Marquisat : le comte de Broglie avoit un bras de Rhin si fôchèux à passer, que dans les endroits les plus favorables les soldats avoient de Teau jusqu'aux épaules. Les grenadiers de Navarre et de Champagne marchant à Fenvi les uns des autres, Barberay à la tête de ceux de Navarre , et Pecomme à la tête de ceux de Champagne , abordèrent llle. Les ennemis y firent une opiniâtre résistance ; mais le feu du canon les ayant un peu ébranlés, nos grenadiers ^ commandés par le marquis de Nangis , les renversèrent. Us furent entièrement défaits, et eurent plus de cinq cents hommes tués sur la place. Je m emparai de quelques autres petites lies qui avoisinoient celle d'Âlunde , où les ennemis avoient un pont. J'aurois bien voulu le détruire-, mais il s'y trouva des obstacles insurmontables. Je me contentai de m'assurer, par quelques fortifications, la possession de ces petites lies , qtd pouvoient me servir dans la suite. J'établis T. (Jg. i4
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une redoute \is-à-Tis rèmbouchure de la rivière de StoUhofen, et je fis rétablir tous les ouvrages à oorne du Fort-Louis : par là je rendis à cette place une -considération qu'elle avoitpeiiite depuis la pait de Ris^ wick. Les ennemis empïoy&ent diligemment lears troupes à faire de nouveaux retranchemens le long de la rivière de Stollhofen, qui est souvent gttéable, et par où ils avoient lieu de craindre qu on attaquât leurs lignes.
Mais je n'avois garde d'y penser ^ puisqu'on cessoit de me demander des troupes pour la Flandre ; et en même temps, par une contradiction singulière, on me proposoit de faire le siège de Landau. Cette entreprise aùroit été convenable lorsque je le demandois, ayant encore avec moi Tarmée de Marsin, où mSme peu après -, mais , afibibli comme je Tétois, il n'y avoit pas de raison à risquer le siège d'une ville dont la garnison pouvoit être presque aussi nombreuse que l'armée des assiégeans , sans une autre armée pour tenir tête à celle que les ennemis àuroient Amenée au secours. C'est ce que je repr&entai au minière avec le plus de ménagement qu'il me fut possible , de peur de le choquer en lui faisant trop sentit- l'absurdité de la proposition. Au contraire, je demandai permission de combattre si les ennemis exposoiënt tm ûotp$ d'armée devant moi en deçà du Rhin, parce que i'étoîs bien sûr qu'obligés comme ils l'étoietit de laisser leurs lignes de Stollhofen garnies, ils ne pobrroient se présenter qu'avec une armée à peu |>rè5 égale à la mienne, qui étoit bien supérieure j^r la qualité des troupes. « Si je suis heureux , disois-jè , (( j'emporterai sans peine les lignes de Stoilhofeb ,
« j'entrerai dans l'Empire , et je peux faire le siège « de Philisbourg. Si je perds la bataille , il n'en coua tera tout au plus que les lignes de la Lauter et Lan- « terbourg^ les ennemis n'ayant pas assez de muni- « tions ni d'artillerie pour de plus grands desseins. » On me manda de me borner à la défense de mes lingues , et de ne me pas commettre au sort incertain d'une bataille.
U fallut donc me résoudre à voir le général Thangen, qui avoit remplacé le prince de Bade malade à Radstadt, passer le Rhin, se promener devant mes lignes, sans autres . actions de part et d'autre que quelques escarmouches, des petites villes ou châ* teauz pris et repris ; enfin rien de décisif. Cela dura jusqu'à la fin de la campagne. Les ennemis la terminèrent en repassant }e Rhin le 17 novembre. Us nous laissèrent Louisbourg dégagé , Lauterbourg, Drusenheim, nos lignes qu'ils n'avoient pas pu percer, et l'île du Aforquisat. Dans ces petites expéditions , je ne laissai pa^ de faire des prisonniers , ce qui me donnai lieu d'échanger encore.quelques soldats d'Hochstedt; et je fis dire secrètement au petit nombre qui restoit de prendre du service dans les troupes de l'Empereur, persuadé qu'à la première occasion je les aurois par la désertion.
£1707] Avant que de quitter la frontière, j'ordonnai au comte de Broglie , que je laissai commandant de la Basse-Alsace , d'examiner ce qui pourroit être tenté avec succès pour attaquer les lignes de Stollhofen(0, dont la prise m'ouvroit nécessairement
(1) Lês lignes de StoUho/en : UaUaqne de ces lignes est nn des faits d^armes les plas éciatans de Villars. La bauille de FriedlÎDgen , et le
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le chemin de l'Empire. Ces lignes, regard\ées comme imprenables, s'étendoient depuis Philisbonrg jusqu à Stollhofen, et retournoient en équerre depuis StoUhofen jusqu'aux montagnes. Elles ëtoient formées le long du Rhin de doubles retranchemens élevés en amphithéâtre, soutenus de temps en temps par de bonnes redoutes, avec un pont bien fortifié, quijoîgnoit aux lignes File d'Alunde, d'où les ennemis pouvoient facilement jeter un autre pont pour pénétrer eh Alsace. Depuis que je m'ëtois emparé de llle du Marquisat, ils avoient considérablement renforcé leurs retranchemens de Stollhofen. De ce dernier endroit à Bihel , on mettoit en peu d'heures tout le pays sous l'eau , par le moyen d'écluses et de digues revêtues partie en maçonnerie, partie en gazon, défendues par des fortins correspondant l'un à l'autre. L'espace depuis Bihel jusqu'à la montagne n'étant plus propre aux inondations, parce qu'il s'élevoit insensiblement, étoit retranché avec le plus grand soin, et on n avoit môme pas négligé l'escarpemenl dé la montagne. Tout cela étoit garni d'une nombreuse artillerie, et renfermoit une armée de plus dé quarante mille hommes, commandée par le prince de Bareith , qui succédoit au prince de Bade, mort pendant l'hiver.
Le comte de Broglie avoit fait, pour l'attaque des lignes, un projet qui me parut très-solide. Il me l'expliqua quand je le vis à Saverne , où il me joigilit à
succès qu^il eut h Stollhofen, malgré dMnsurraon tables difficultés , ont établi d^une manière sdîidc la science militaire, la pénétration et le coa« rage du maréchal. 11 obtint h Denain un réikullat plus heureux, inais il ne sV montra pas pins habile général.
]a fin d'avril avec le marquis de Viyans et le marquis de Pery, les trois seuls auxquels je me fusse ouvert de mon dessein. Je renvoyai le premier à Lauterbourg, pour étudier encore mieux les mesures qu'il convenoit de prendre , et cela avec le plus grand se cret. Les ennemis étoient campés derrière leurs lignes dès le premier mai. Je fis passer le i6, par Strasbourg, cinquante escadrons au-delà du Rhin, sous prétexte de besoin de fourrage; mais en effet parce que. cette disposition convenoit à mon projet. Le même jour, j'allai rejoindre le comte de Broglie à Lauterbourg, et visiter les bords du Rhin avec lui et d'aatnes officiers généraux qui dévoient être employés: en cette occasion.
Il avoit reconnu enlre Lauterbourg et Hagenbach la petite île. de Neubourg, que les ennemis avoient négligée , et qui pouvoit servir à leur cacher les bateaux qu'on mettroit dans le fleuve. Au-delà de l'île se trouvoit un bras facile à traverser, et ensuite une belle plage assez étendue, sans être couverte de bois*^ de manière que la descente étoit aisée. Le plus difficile étoit d'en cacher le dessein aux ennemis, étendus sur. tous les bords du Rhin de leur côté, et ayant un pont à l'île d'Alunde *, de manière qu'aucun bateau ne pouyoit passer de Strasbourg au Fort-Louis sans être découvert. Le comte de Broglie, prévoyant cet inconvénient, en avoit fait construire à Strasbourg, qu'on devpit faire arriver par terre ; et afin qu'ils pussent approcher sans" être aperçus, je fis couvrir par des broussailles certains endroits que les ennemis pouyoient voir, et j'y fis camper quelques troupes, qui parpissoient se mettre à couvert par des feuillées^
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Les charretiers eurent ordre, en certains endtoits, de ne pas m^me donner nn coup de fouet , et dé ne pas dire un seul mot. L'on fit défense d'allumer les pipes, et Ton nomma des oflSciers sages et attentifs pour faire observer ces ordres avec la dernière exactitude. Toute la journée qui précéda cette marche , il y eut des ordres , le long de la ligne de la Lauter, de laisser entrer dans les barrières tout ce qui viendroit du pays ennemi , mais de ne laisser sortir personne. On observa de même , le long du Rhin , qu'aucun petit bateau ni vedelin n'allât aux ennemis.
Pendant que ceci se passoit, je donnai, le 19 et le ^o mai, grand bal, festin et comédie aux daines de Strasbourg. Ty invitai les officiers généraux, et beaucoup d'autres qui ne patoissoient , comme moi, occupés que des fêtes : mais je les prenois en particu^ lier les uns après les autres, et je leur donnai ainsi, sans qu'on s'en doutât, les ordres qu^ils dévoient exécuter. M. de Lée et le marquis de Vieux-Pont furent chargés d'agir du côté de Die d'Alunde avec quatre bataillons seulement et dix pièces de canon, mais sans pontons, parce qu'ils ne dévoient faire qu'une fausse attaque. Celle de l^e du Marquisat , qui n'étoit pas encore la véritable , mais qui pouvoit le devenir selon les circonstances, fut confiée à M. de Pery et au comte de Chamillard. Je leur fis prendre neuf bataillons, quatorze pièces de canon, quelques mortiers , et douze pontons de cuir, avec lesquels ils dévoient tenter de passer le bras du Rhin qui séparoit l'île des ennemis , ne fât-ce que pour les inquiéter. Enfin le comté de Broglie et le marquis de Vivans eurent la principale attaque par 111e de Neuboui^,
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derrière laquelle on plaça les bateaux , avec vingt bataillons, quarante-cinq escadrons, et trente-quatre pièces de canon, dont quatre de vingt-quatre. Pour n)oi, le 91 miai, à cinq heures jdu matin, en sortant du bal , je passai le Rfain sinr le pont de Kelh avec tout rétai^major d.e Tarmée, et je m'avançai du côté de Bihel , pour fayoriser par une diversion Tattaque qui dev/pit se faire le 23 à cinq heures du soir. J'affectai de me montrer, et de parler même à des gens qui pouvoient le rapporter aux ennemis , dans Tppinion que m^ présence leur persuaderoit que la principale attaque se feroit de mon côté , et qu'ils y jetéroieut le fort de leurs troupes.
A l^eure dite, dix->huit cents hommes choisis, conduits par les comtes de Broglie et de Vivant , s'embarquèrent derrière l'île de Neubourg sur soiitante bateaux,. et abordèrent de front de l'autre côté 4u Rhin, la baïonnette au bout du fusil. Cent hommes qui gardoient ce bord s'enfuirent en faisant leur décharge 9 qui avertit les généraux ennemis. Ils envoyèrent deux mille hommes-, mais nos gens, après leur descente, ^'étoient retranchés si diligemment, qu'ils ne crurent pas pouvoir les emporter, et se retirèrent. Des bateaux qui étoient arrivés les premiers, on forma un pont. Les troupes passèrent partie sur ce pont , partie ik la nage. On établit des batteries tant dans J'ile que sur le bord du Rhin , et en peu d'heures ce poste fut assuré. Pendant ce temps, messieurs de l4ée et de Vieux-Pont faisoient grand feu sur l'île d'Alunde, et montroient quelques mauvais bateaux pleins de troupes du côté de Drusenheim, pour attirer l'attentio^. Les comtes de Pery et de ,Ch^mil--
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lard 9 de Tile du Marquisat où ils ëtoient, batioient vivement lé village deSelinghen, en délogèrent les ennemis, et passèrent sur leurs pontons.
De Bihel où j'ëtois, j'entendois ces attaques; mais je ne pouvois en savoir le succès, parce qu^il falloit venir par le pont de Strasbourg, et faire vingt lieues pour m'apporter des nouvelles. Mais quoiqu'un grand brouillard me cachât, le ^^3 au matin, les mouvemens des ennemis dans leurs lignes, au ralentissement de leur feu je jugeai qu'ils étoient embarrasses; et lorsque je m'apprétois à les attaquer, j'appris qu'ils se retiroient. Les troupes qui m'étoient opposées, sous les ordres du prince de Dourlach , gagnèrent les montagnes; les autres se replièrent sur Mulberg, où étoit le marquis de Bareith. Nous nous rejoignîmes de nos différentes attaques dans le centre des lignes, où le camp étoit tendu presque partout. Nous y trouvâmes une quantité prodigieuse d'artillerie, quarante milliers de poudre, des boulets et grenades à proportion ; des habillemens complets pour plusieurs régimens , un pont portatif avec tous ses baquets , des magasins immenses de farine et d'avoine : et ce qu'il y eut de plus heureux, c'est que ce grand et prodigieux succès ne coûta pas un seul homme.
Je détachai le marquis de Verseilles avec cinq cents chevaux, qui trouva l'armée ennemie se retirant en désordre, tua beaucoup de soldats et cavaliers, et fit un grand nombre de prisonniers. Le reste du jour fut employé à donner des ordres pour la destruction des levées, digues et écluses, et la construction d'une redoute qui devoit couvrir le pont que j'avois dessein d'entretenir à Selinghen, afin de
commuDiquer à Lauterbourg et au Fort-Louis , sans être obligé de faire. le détour par Strasbourg. Tallai coucher à Radstadt, magnifique palais du prince de Bade , que je trouvai tout meublé , et que je conservai soigneusement. La princesse s'étoit retirée à Estingen : je lui envoyai ses équipages , ceux de ses enfans, ses domestiques, et tout ce qui pouvoit lui être utile.
Je restai trois jours dans ce château avec Farmée , qui, s'étoit réunie autour dès le ^3 au matin. Pendant ce temps , j'envoyai des ordres aux villes de Stuttgard, d'Heidelberg, et à.leurs régences, de préparer dix mille sacs de farine, et de les faire voiturer dans le$ lieux indiqués, sous peine des plus dures exécutions militaires. Je fus exactement obéi \ et Ton voyoit passer les chariots au milieu des troupes ennemies , sans qu'elles osassent s'y opposer, pour ne pas exposer leur propre pays h une ruine et à une dévastation certaine. J'envoyai des mandemens pour les contributions en Franconie et en Souabe, à plus de quarante lieues à la ronde ^ et comme j'ep avois imposé à ces divers Etats lorsque j'étois entré dans l'Empire en ijo'ij j'exigeai ce qui n'avoit pas été payé depuis que les armées du Roi en avoient été chassées après la se* conde bataille d'Hochstedt.
Ce qui me parut le plus important et le plus nécessaire fut d'établir une sévère discipline dans l'armée , parce qu'il n'y a que l'ordre qiû fasse subsister dans le pays ennemi lorsqu'on ne peut rien tirer de ses propres magasins. Or j allois être dans ce cas. Je i(is donc assembler les bataillons, et je parlai aux soldats de manière que la plupart me pussent en-
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tendre. « Mes amis, leur dis-je ('., j'ai ti-aversé l'Em- (( pire il y a trois ans; votre sagesse et votre bonne <K discipline permettoient aux paysans d'apporter tout « ce qui vous étoit nécessaire. Nous rentrons dans ce « même Empire : nous ne pouvons plus compter sur « nos magasins : si vous brûlez , si vous faites fuir ft les peuples, vous mourrez de faim. Je vous or- , « donne donc, pour votre propre intérêt et pour « celui du Roi, d'être sages;- et vous voyez bien « vous-mêmes rimportance qu*il y a que vous le « soyez. J'espère aussi que vous comprendrez les « bonnes raisons que je vous dis. Je dois commen- « cer par vous instruire ; mais 61 ces raisons ne vous c( contiennent pas , la plus grande sévérité sera émit ployée , et je ne me lasserai pas de punir ceux qui « s'écarteront de leur devoir. » Ce discours fit impression, et l'armée demeura dans une discipline «i exacte, que l'on ne fiit obligé à aucun exemple.
J'appris, le 27 mai, que les ennemis étoient derrière Pforzheim : je me mis à leqr suite, laissant M. de Quadt avec un petit corps de cavalerie dans nos lignes de la Lauter, pour couvrir l'Alsace. En passant par Etlingen, j'allai saluer la princesse de Bade, que je trouvai encore dans la vive douleur de la perte d'un mari très-estimable, et qui me faisoit l'honneur de m'aimer, quoique j'eusse souvent remporté sur lui des avantages assez remarquables. Elle me dit à ce sujet des choses fort obligeantes. Nous primes dans cette ville et dans celle de Kuppenheim des magasins de:IMne considérables.
Je mé lis précéder sur la route de Pforzheim par le
(1} Tir^ des Mcinoirct manuscrits , 73^ cubier.
marquis de Vivans , avec quinze cents chevaux. H eut avis que cinq cents des eiinemis étoient près de Dourlach , et il marcha à eux avec une partie de son détachement. Cette cavalerie avoit un défilé devant elle , quelque infanterie, et du canon. Par une marche trë»pënible dans des pays montueux et di6Sicile$, M. de Vivans prit ce corps à revers, le défit entièrement, et s'empara des canons. L'action fut chaude; les ennemis y perdirent leurs généraux et beaucoup d'officiers, et nous le marquis d'Audezy , mestre de camp, et le marquis de Lagny, capitaine de cavalerie, qui furent tués.
JTavançois toujours sur les traces des ennemis, sans être bien sûr de leur route. Enfin , le dernieç mai , étant campé à Kretsingen, j'appris qu'ils l'étoient à Malnker , sur la rivière d'Ems , et que les opinions de leurs généraux étoient partagées. Les ducs de Wurtemberg et de Dourlach vouloient m'attendre à Pforzheim, et combattre; et le marquis de Bareith, général, vouloit absolument se retirer. Je forçai la marche, mais mon infanterie ne put suivre. Tarrivai à Pforzheim avec la cavalerie à midi : ils a voient quitté leur camp à la pointe du jour, et s'étôient éloignés de près de six lieues. Notre infanterie ne joignit qu'à l'entrée de la nuit, et je fus obligé de lui donner deux jours de repos , pendant lesquels je mardiai encore en avant avec la cavalerie et les dragons : l'infanterie suivoit toujours de loin, et difficilement. J'avois trouvé un gros dépôt de poudre et de bombes à Pforzheim ; je trouvai aussi des munitions à Schweibertingen , à Wahigen , et dans les autres petites villes. sur ma route. Il n'y avoit que le pain
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qui quelquefois ne se trouvoit pas prêt ^ ce qui nous retardoit.
Etant près d'arriver à Stuttgard , je me fis précéder par des officiers qui allèrent de. ma part rassurer les princesses de Wurtemberg; mais ces égards personnels ne m'empêchèrent pas de tirer des Etats voisins tout ce que le droit de la guerre me permettoit. Le Wurtemberg s'abonna , pour sa part, à deux millions cinq cent mille livres ; et ceu?c.des électeurs palatin, de Mayence, de Dourlach, à proportion. J'écrivis aussi le 5 juin une lettre très-forte aux magistrats d'Ulm, qui avoient exercé quelques duretés contre M. Dargelot, brigadier, et d'autres prisonniers, a Vous « mériteriez, leur disois-je (0, des punitions sévères, a si je tne laissois aller à celles qu'exige la justice, « puisque, contre toute sorte d'équité, vous avez re- « tenu cet officier et plusieurs autres malgré, une caa pitulation faite avec M. Thaugen, feld-maréchal « général de l'Empire. Si vous n'obéissez pas dans le tt moment à l'ordre que je vous donne de me les ren- « voyer, je laisserai dans vos terres des exemples né- « cessaires à gens, qui, aveuglés de quelque prospétt rite , oublient les sacrés devoirs des capitulations : « ce sera de mettre à feu et à sang les villes, bourgs a et villages qui vous appartiennent. Faites-vous jus- « tîce à vous-mêmes, et par là évitez la mienne. » Ils obéirent, et firent Itfen-, car réellement j'étois en état de les faire repentir de leur résistance.
Mes partis couroient toute la Franconie, et ne laissoient aucun lieu sans y lever des contributions. Lé sieur d'Amicourt étoit avec quinze cents chevaux
^i; Tiyc dei Memoiiei manuscrits, 74' cahier.
au-delà du Danube, qu'il passa au-dessus d'UIm; et le comte de Broglie, avec un pareil nombre, au-delà du Tauber. J'ordonnai à celui-ci d'envoyer des détachemens de cavalerie et de hussards dans la plaine d'Hochstedt. Comme le bruit s'ëtoit répandu, et qu'on avoit même lu dans les gazettes de Hollande, qu'après la seconde bataille d'Hochstedt les ennemis avoient fiait élever une pyramide avec des inscriptions à la honte des Français, je ne voulus point laisser subsister ce monument de déshonneur, et les détachemens avoient ordre de le chercher et de le détruire ; mais ils ne trouvèrent rien qui ait pu donner lieu aux bruits publics, ni aux nouvelles de Hollande.
Le 16 juin, toujours sur la piste des ennemis, que je ne pouvoîs atteindre, j arrivai devant Schorendorff, place appartenante au duc de Wurtemberg : elle est entourée de six bastions bien revêtus, d'un fossé revêtu de même, et soutenue d'un très-bon château. Le siège d'une pareille place étoit un peu diflicile à une armée qui n'a voit que quatre pièces de batterie,, et fort peu de boulets ; aus^i la plupart des officiers généraux s'opposoient-ils à l'attaque. Bien résolu de ne me pas opiniâtrer à ce siège si les ennemis étoient déterminés à une bonne défense, je voulus essayer ce que la terreur pourroit leur inspirer. Je fis donc ouvrir la tranchée, et dire à la duchesse de Wurtemberg que si cette place atlendoit le premier coup de canon, elle serviroit d'un exemple terrible à celles qui oseroient arrêter l'armée du Roi. Malgré cette menace, les assiégés firent un assez gros feu pendant deux jours : au troisième, les magistrats sortirent pour dire que le commandant ne vouloit pas
se rendre. Us me trouvèrent à la tête de la tranchée, où Ton portoit quantité de fascines. Je leur répondis que j'allois faire combler le fossé, et que, sans m*embarrasser à qui il tenoit qu'on ne se rendît, je ferois tout passer au fil de Tépée. La terreur qui les saisit se communiqua au commandant, et deux heures après il rendit la place. En ayant fait le tour, elle me parut si bonne, que je regardai comme un bonheur de ne ravoir pas connue, parce que la prudence ne m'au* roit pas peicmis de Tattaquer. Ty trouvai une trèsgrosse artillerie , beaucoup de vivres et de munitions de guerre.
Avançant toujours, j'appris, le ao juin, que le lieutenant général James campoit avec un corps de cinq mille hommes à labbaye de Lorch, où il étoit retranché derrière une rivière. Quoique sa position fût très-avantageuse, je résolus de l'attaquer : mais comme il faJloit surprendre les ennemis de manière qu'ils ne pussent être soutenus de leur armée , ni se retirer, je donnai ordre que personne ne sortit du camp^ et, sans parler de mon dessein qu'à l'instant de l'exécution , je commandai quinze bataillons , les dragons du Colonel-général et de La Yrillière , les brigades de cavalerie de Lisle et de Saint-Pouange , avec messieurs de Fremont et de La Châtre pour lieutenans généraux , messieurs Yieux-Pont et Nangis pour maréchaux de camp.
renvoyai d'abord Yerseilles avec les hussards, trois cents chevaux et deux cents grenadiers, qui avoient ordre de se placer en approchant de l'ennemi , comme si c'étoit une escorte de fourrage. Il rencontra deux cents chevaux et quelques hussard^ , qu'il poussa jusr
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qu'aux retranchemenSé Je le suivois^ de près à la iéte des dragons, qui portoient des faux et marchoient comme des fourrageurs, cachint leurs étendards, et courant dans la plaine, les uns seuls, d'autres par petites bandes. Le général James, qui avoitété lui^' même le matin à^la découverte^ et qui avoit vu notre armée campée et tranquille, compta toujours que c'étoit un fourrage. Il laissa approcher les premiers dé* tachemens^ sans prendre d'autre précaution que de faire monter à cheval. Voyant qu'il restoit dans sa sécurité, et qu'il ne songeoit pas à s'éloigner, je fis approcher les dragons du détachement de Yerseilles sans former d^escadrons, et je postai ainsi mes troupes assez près de Tennemi pour qu'il ne lui fût plus pos-^ sible de se retirer.
Alors j'envoyai ordre à tout ce qui étoit répandu dans la plaine de se former. Je fis sonner les trom^ pettes, lever les étendards, et on se mit en bataillé sur le bord du ruisseau. Les ennemis se présentèrent précipitamment. Le passage n'étoit pas difficile ^ on les renversa à la première change : l'infanterie courut à l'abbaye de Lorck^ qu'elle investit; et après une légère résistance lé gétiéral fut pris^ blessté^ et son corps entièrement défait. Je me louai beaucoup dç messieurs dé Saint^F remont , de Broglie^ Nangis, Pu*zieux^ de tous les officiers, et surtout des dragons du Colonel^énéral , qui avoient la tétQ de l'attaqile.
Msi marche étoit toujours tracée par la faite des ennemis. Le ^3 juin, je fus informé qu'ils étoient trois lieues en avant. Je marchai avec la cavalerie, et j'envoyai ordre au marquis d'Hautefort de siarcher avec le reste de l'armée pour me joindre : elle n'ai:-
maà C^mont que le soir, à deux heures après minuit. Je fus averti que les ennemis marchoient : je partis dans le moment avec la plus grande partie de la cavalerie, pour joindre leur arrière-garde. Elle fut attaquée , et Ton défit leurs dernières troupes. Un lieu-* tenant colonel fut pris avec cinq capitaines, et on ramena cent cinquante prisonniers et plus de trois'cents 1 chevaux.
U arriva alors une chose qui paroîtra singulière, si on songe qu'elle se passa dans la chaleur de la poursuite. Le marquis de Nangis, entrant dans un village avec huit centis grenadiers , trouva le curé et les ha'* bitans faisant la procession de la Fête-Dieu. Le curé t s'arrêta pour donner la bénédiction. Les grenadiers ' se mirent à genoux; et, la bénédiction reçue, on marcha aux ennemis sans que le curé ni la procession parussent alarmés. Il est vrai qu'on avoit établi une discipline si exacte, que les paysans ne prenoient , plus la fuite. |
Je ne sais jusqu'où j'aurois mené les ennemis si un projet qui me rouloit dans la tête eût réussi , et si on n'eut pas diminué mon armée , déjà aflbiblie par les garnisons que j'étois obligé de laisser dans quelqiues places derrière moi , pour assurer la communication avec mes ponts du Rhin. Ce projet étoit de me joindre avec Charles xii, roi de Suède. Après avoir fait élire Stanislas roi de Pologne, il s'arrêta en Saxe, incertain, à ce qu'il paroissoit, de quel côté il tourneroit ses armes, de l'Empire ou de la Russie. Je lui fis proposer secrètement de nous joindre à Nuremberg-, et s'il l'eût fait, jamais prince ne pouvoit se flatter plus vraisemblablement d'une grandeur sans bornes. Il répondit
très-poliment à ma proposition, m'envoya son portrait, avec des complimens trës-gracieuic et très-flatteurs ; mais il ne donna aucune espérance de jonction, ni de concert pour la guerre. J'ai su depuis que son principal ministre (le comte Piper) avoit été gagné pBT Marlborough , et qu'il porta ce prince intrépide, et jaloux de la gloire d'Alexandre, à entreprendre de traverser autant de terres que ce fameux conquérant, comptant, à son exemple, attaquer des barbares. Mais les barbares que faisoit fuir Alexandre occupoient les plus riches contrées de la terre, et ceux qué'chassoit le roi de Suède ne lui abandonnoient que des déserts. De sorte que son armée, à demidé^ faite par la famine et par les rigueurs de l'hiver dans des pays affreux , périt enfin à Pultawa.
Déchu de mes espérances de ce côté , je reçqs en même temps des ordres affligeans du Roi, qui me demandoit mes meilleures troupes, entre autres le régiment de Navarre, pour opposer aux ennemis, qui venoient de faire une irruption en Provence. Eîi vain je représentai que j'allois avoir en tête une armée beaucoup plus nombreuse que la mienne, parce que les Saxons, délivrés du roi de Suède, alloient grossir celle de l'Empereur^ que d'ailleurs ce qui marchoit du milieu dé l'Empire n'arriveroit pas à temps pour sauver Toulon : mes remontrances furent inutiles, La fatalité vouloit que dès que j'avois commencé à rétablir les affaires d'un côté, on me mit hors d'état d'achever. Il n'y eut donc plus à penser de pénétrer plus avant dans l'Empire : le Roi lui-même me marqua qu'il ne le désiroit pas; et quand il l'auroit voulu, à moins qu'il n'eût eu une autre armée pour garder T. 69. l5
ses frontières, la marche des ennemis m'auroit forcé de rétrograder.
Us firent avec une extrême diligence un grand détour par derrière les montagnes , et se rapprochèrent de Mayence. Leur dessein pouvoit être ou d'entrer dans le royaume par les Trois-Evêchés, qui étoient mal gardés, ou, en passant le Rhin à Philisbourg, attaquer les lignes de Lauterbourg , que j'avois laissées peu garnies, et mettre l'Alsace à contribution jusqu'à Strasbourg, et pénétrer en Lorraine. Quel que fût leur projet, j'appris le 5 juillet qu'ils marchoient si précipitamment vers le Rhin, qu'ils avoient fait près de cinquante lieues en six jours. 3e n'avois pas attendu cette nouvelle pour tâcher d'interrompre leur marche. Le comte de Broglie s'étoit porté vers Lauffen, où il avoit trouvé un parti considérable des ennemis, qu'il défit, et s'empara de ce poste important. Je marchai à Heidelberg , et j'envoyai le comte Du Bourg avec deux mille chevaux à Manheim. SU eût fait un peu plus de diligence, il seroit tombé sur quinze cents chevaux, avec lesquels le général Mercy se jeta dans Philisbourg; et s'il avoit saisi, selon ses ordres, l'ouvrage à corne que les ennemis avoient de l'autre côté du Rhin vis-à-vis de Manheim , je faisois venir un pont portatif, je l'établissois à Manheim : je campois ainsi à Philisbourg, et demeurois le maître des deux bords du Rhin jusqu'à Mayence.
J'allai moi-même camper à Manheim le i8 juillet. Par la jonction prochaine des troupes de Saxe et de Hanovre, dont j'eus nouvelle, il me fut aisé de voir que le dessein des ennemis étoit de me forcer à une bataille avec une armée bien inférieure à la leur. Ce
fut à moi à me condilîté sagement, et à prendre des postes où se trouvât ]a sûretë avec la commodité des subsistances; Le temps qui me restoit jusqu'au moment où les etinemis se placerorent en présence, je l'employai à réunir les troupes que j'avois envoyées de divers côtés assez loin, ou pour lever de nouvelles contributions , ou pour ramasser ce qui restoit à payer des premières. Personne ne me manqua , quoique les ennemis fussent alors en état de protéger les refusatis. Je tirai de très-grosses sommes, dont je continuai à faire Fusage que j'avois fait de toutes les autres. Je le^ avois divisées en trois parts : la première servôit à payer l'armée , qui ne coûta rien au Roi cette année; aveé la seconde, je retirai les billets de subsistance qu'ort avoit donnés l'anliée dernière aux officiers, fdute d'argent, et j'éti envoyai une grosse liasse au ministre des finances. Je destinai la troisième à engraisser nv&n veaU ; c'est ainsi que je l'écrivis au Roi, qui eut la bonté de me répondre qu'il approuvoit cette destination , et qu'il y auroit pourvu luimême si je Vbvois ôtiblié. On mé maiida aussi qu'^uh courtisan ayant dit au Roi : « Le inàréchd de Vil- <c lars fait bien ses affaires ^ » Sa MajéMé lui répondit : « Oui; mais il fait bien aussi les ftHêftinés. » Eîïé donna daiis le même temps à ma sôeùr, abbessé dé Saint-André devienne, l'abbaye de Chëlles, tme des pluà considérables du royaunié, et me manda q^ù'éllè se faisoit un plaisir dé rapprocher de ittôi ùiie sofeùr que j'aimois.
Après divers campeméûs à Valdorf , à Gotzain , le 1 4 juillet l'armée du Roi campa à Mulberg, la droite' vers DôurlaCh , (Jue Ton occupa sivec dôfuzé Cèntéfkti- '
tassins SOUS les ordres du marquis de Nangis. Les ennemis marchèrent en même temps en force pour s'en saisir. J'en fus averti , et même qXie leur tête en ëtoit fort près. Cette nouvelle m'obligea à faire prendre le galop aux dragons de Firmacon, qui étoient à la tête de tout , et à les faire suivre par la brigade de Saint- Micault : j'y courus moi-même au galop, et fis faire un grand bruit de. timbales, de trompettes et de tambours, qui persuada aux ennemis que Tarmëe entière arrivoit^ ce que les bois dont les environs de Dourlach sont couverts ne leur permettoient pas de démêler. Aussi s'arrêtèrent'ils sur les hauteurs en deçà de Kretseing.
,Âu milieu de la nuit, autre alarme : que les enne-. mis, qui s'étoient arrêtés, s'ébranloient, et se placoient sur Dourlach. J y envoie dans le moment un détachement de grenadiers, pour fortifier les premières troupes. J'y arrive moi-même à la pointe du jour, et je trouve que les colonnes d'infanterie des ennemis s'étendoient pour embrasser la ville. Comme celle du Roi ëtoit un peu éloignée, les officiers généraux que j'avois près de moi me pressèrent si fort d'a« bandonner cette place , que malgré moi j'en donne l'ordre au marquis de Nangis -, puis , faisant réflexion quç si je l'abandonnois j'allois me trouver peu d'heures après. dans une situation embarrassante, sans bouleyard contre une armée bien plue nombreuse, qu'il faudroit combattre à terrain égal , je dis à ces messieurs : (c Vous voulez me forcer à quitter Dourlach pour évi- « ter l'action présente, et vous ne prévoyez pas que « vous aurez une autre action dans quatre heures, « avec grand désavantage : ainsi ne m'en parlez plus,
u et laissez-moi faire. » Sur-le-champ j'envoie Maupeou porter ordre à Nangis de se défendre ; je fais partir à toutes jambes des aides de camp pour presser la marche des troupes. Les dragons arrivent au galopa
• des ojfficiers de Champagne apportent à cheval des drapeaux, et les font paroître dans le bord du bois. Cela, joint au bruit des timbales et des tambours, suspend la marche des ennemis. Un capitaine des grenadiers de Champagne, nommé Châtillon, qui ëtoit
■ posté dans des jardins au-delà de Dourlach , et qu'on étoit prêt à retirer, reçoit ordre de se défendre. Sa fermeté, la fière contenance des autres troupes du Roi , arrêtent ' les ennemis presque à une portée de fusil de la ville, et ils se mettent à la canonner.
L'armée arrivoit, et je trouvai à la placer assez avantageusement pour souhaiter que les ennemis prissent le parti de l'attaquer. Je les trouvai aussi postés assez bien pour la sûreté, mais fort mal d'ailleurs, parce qu'ils étoient totalement sous notre canon , et très-découverts-, au lieu que la droite de l'armée du Roi étoit couverte par la ville de Dourlach, et par lesboi^ qui en sont proches. Pour profiter de cette position, j'établis une batterie de quatre pièces de vingt-quatre et de dix de huit, dont je fis masquer les embrasures. Sur le midi, lorsque les troupes reviennent du fourrage et de la pâture, j'ordonnai que l'on fît feu. A la première décharge, il parut seulement quelque surprise \ à la seconde , les soldats abaûdoilnèrent le camp sans ordre. La cavalerie monta à cheval', et se retira hors de la portée. Us perdirent quatre capitaines, plus de trois cents hommes, et grand nombre de cbeyaux.
Le prince de Hohenzollern , général de la cavalerie de TEmpereur, avec qui j'avois fait connoissance à Vienne et 4^ns le$ guerres de Hongrie , et qui étoit fort de mes amis, me proposa pne entrevue entre les gardes. J'y allai avec le prince Charles de Lorraine , • le^ comtes Du Bourg et Hautefprt. Il s'y rendit de son côté avec le prince héréditaire de Bareith, le comte de Wakerbarl , général des Saxons , le comte d'Erlach , et plusieurs autres officiers. La conversation fut gaie, et il ne fut question que d'assurances réciproques d'estime et d'amitié. La princesse de Dourlach demanda aussi que je permisse aux princes ses enfans, qui étoient dans l'armée de l'Empereur, de la venir voir : je le lui accordai. Cette princesse ne voulut point quitter son palais, sur lequel les boulets des ennemis et les nôtres passoient souvent.
Le mois d'août s'écoula aussi en s'observant réciproquement, sans se faire grand mal, et comme si nous eussions été dans des camps de plaisir^ mais j'appréhendois de cette tranquillité quelque retour ff^cheux, parce que je savois que l'armée ennemie grossisspit, qu'il y larrivoit journellement des corps de Sa:^0n^ et d'Hanovriens , bonnes troupes qui alloiçnt être commandées par l'électeur d'Hanovre, pl\i$ entrl3]|irj^nant que le prince de Bareith , dont on ^toit mécontent, et qui sp retiroit. Je songeai donc ^ ^[^'éloignet : tnais- comme j'^vois à passer l'Albe, Pfeti|;e f iyià^é ^ssez difficile , et que nôtre armée était ^ 46mî-pqrtée du canon de celle de l'Empereur, il me falloit prendre ^es précautions pour n'être pas attaqué avec désavantage dans* ce mouvement. Pour cela, huit jours avant que de ttîarcher, j'envoyai mes
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gros bagages du côté de Radstadt , sous prétexte de manque de fourrage ; et ayant disposé les troupes de manière que la retraite ne pût être troublée, je repassai la rivière sur neuf ponts. Je me mis en bataille de l'autre côté*, et, marchant dans le même ordre à travers les plaines de Mulberg, j'allai camper le 3o août à Radstadt.
A l'inaction des ennemis , je jugeai que nous n'aurions pas de grands événemens le reste de la campagne. Ils se contentèrent de se mettre à l'aise en s'é- . tendant le long de l'Albe. J'occupai la petite ville de Kuppenheim , qui étoit à la droite de mon camp. Je fis faire quelques retranchemens sur la hautenr, et pris mon quartier général à Radstadt, dont la rivière couvroit le front de mon camp. Sur mon flanc gauche étoit le petit village de Selinghen , au confluent du Rhin et de la rivière de Stollhofen. En pénétrant dans l'Empire , j'avois ordonné de le fortifier , pour m'assurer un passage sur le Rhin , et rester toujours maître de secourir les lignes de Lauterbourg si on les attaquoit. Les ennemis en firent le semblant : ils cherchèrent aussi à m'inquiéter par les vallées des montagnes Noires. Il y eut , à Toccasion de ces tentatives, de petits combats mêlés de revers et de succès qui ne décidoient rien. En général , nous eûmes plus souvent l'avantage, et je gardai à la vue de leur armée, plus nombreuse, celui de rester sur le pays ennemi. Je me flattois que les ennemis étant chassés de Provence comme on me le mandoit , on me renverroit des troupes, et que je pourrois du moins prendre des quartiers d'hiver chez eux.
Rien n'étoit si aisé. Je pouvois mettre en état de
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défense Radstadt, que le prince de Bade avoit fortifie; et comme tout ce pays-là, jusqu'à la hauteur de Brisach , est rempli de petites villes toutes fermées d'assez bonnes murailles, je pouvois soutenir nos troupes et leurs quartiers par cinq ponts sur le Rhin, à Huningue, à Neubourg, à Brisach, à Strasbourg, et à Selinghen ou Radstadt. Ainsi je forçoisTennemi de mettre des armées entières de l'autre côté des montagnes Noires, pour couvrir TEmpire, On sent que de tels quartiers d'hiver pris sur l'ennemi exigent une attention vive du général : aussi me proposois-je de demander au Roi des officiers généraux qui ne craignissent pas la peine , et de rester moi-^méme sur les lieux , du moins jusqu'à ce que les neiges eussent fermé les passages des montagnes. Dans cette vue, je m'appliquai à pourvoir de bons commandans les petites villes et châteaux que nous occupions : mais j'y fus le premier trompé , car celui du château de Hornberg, qui étoit de mon choix, se rendit lâchement à un parti qui avoit à peine du canon. Je le fis mettre au conseil de guerre. Les exemples devenoient nécessaires; car à la vérité les défenses de nos places étoient indignes à la nation. Je procurai au contraire au sieur Bergeret le gouvernement de la citadelle de Strasbourg, et l'aide-majorité au sieur Gayet, lieutenant de grenadiers, deux officiers que j'estimois, et dont la bonne conduite méritoit récompense.
Je m'amusai , pendant le mois de septembre et une partie d'octobre, de l'idée de ces quartiers d'hiver, que je me flattois de prendre, écriiK^t néanmoins toujours au Roi qu on eût soin de m'envoyer des troupes, parce que l'armée ennemfe étoit bientôt du
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double plus forte que la mienne , et qu'elle me forceroit de repasser le Rhin; mais on ne voulut pas donner ce plaisir aux ennemis, ni à moi le désagrément de me voir contraint ; et le Roi m'ordonna à la fin d'octobre de le repasser de moi-même. J'évacuai, non sans regret, ces places où je m'étois si bien établi ; mais je remportai du moins la satisfaction d'avoir fait respecter les armes du Roi depuis le lac de Constance jusqu'à Mayence , et depuis Nuremberg jusqu'à Francfort et Philisbourg, dans une étendue de plus de trois cents lieues de pays qui avoit assez bien payé les frais de la guerre (0.
Quoique larmée du Roi fût en deçà du Rhin, je comptois passer l'hiver à Strasbourg, pour profiter des occasions qui pouvoient survenir; mais des ordres pressans m'appelèrent à la cour. On y vouloit conférer avec moi sur les moyens de s'emparer de la principauté de Neuchâtel , et on vouloit me charger de cette entreprise. A la mort du souverain de ce petit état, qui arriva au commencement de l'année, plusieurs prétendans à la succession au défaut d'héritiers directs s'étoient présentés, entre autres le
(i) On lit dans le picsident Uénaalt : n LVlectear d^Uanovre, après « avoir surpris le marquis de Vivaus près d^Offenbourg , contraignît le « mare'chal de Villars h repasser le Rhin. » i° Ce ne fut pas l'électeur d'Hanovre qui surprit le marquis de Vivans : il e'toit dans son camp sous Dourlach , comme Villars dans le sien sous Badstadt. Ce fut le comte de Marc y et le prince de Lobkorik , avec deux mille homhies , qui surprirent le marquis de Vivans , qui en avoit quinze lâbnts. a** Ce petit échec fut prompiement réparé , et n'affecta pas la grailde armée. 3^ Il arriva le a4 septembrp, et 1rs Français ne repassèrent leflhin qu'à l^fin d'octobre , sans être le moins du monde inquiétés. Ce ne fut donc pas la surprise du marquis de Vivans près d'Offenboui^ qui contraignit le niaréphal de Villars h repasser le Khiq. (A.)
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prince de Conti et le comte de Matignon. Ils montroient des droits assez bien fondes^ mais pendant qu'ils les faisoient valoir en particulier, Télecteur de Brandebourg, qui n'en avoit que d'imaginaires, fit valoir les siens en prince. Il distribua de grosses pensions dans tout le canton de Berne, promit au& principaux habitans de Neuchâtel de leur donner de l'emploi chez lui et à Berlin, traita avec l'Angleterre et la Hollande, qui, charmées d'ôter cet établissement à des Français, s'engagèrent à soutenir l'électeur, moyennant un corps de Prussiens qu'il promit d'envoyer en Italie. Avec ces précautions, il gagna les suffrages, fit trouver ses raisons excellentes , et son droit incontestable.
Quand j'eus examiné l'entreprise qu'on me proposoit, je dis au Roi que si Sa Majesté avoit bien voulu me donner cette commission dans le temps que les divers concurrens disputoient leurs droits, j'aurois fait tomber la principauté à qui elle auroit voulu, et à moi-même si elle l'avoit agréé, quoique je n'y eusse pas le moindre droit. Et en effet, la cour m'ayant ordonné d'envoyer des troupes fortifier celles de Provence dans le temps que j'étois bien avant dans l'Empire, ces troupes, qui pour aller en Dauphiné passoient fort près de Neuchâtel, n'avoient qu'à paroître y marcher pour déterminer les peuples de ce petit pays à se, donner à M. le prince de Conti, pour lequel ils avoientde Tinclination^ mais ilétoit un peu tard pour revenir sur ce qui avoit été fait en faveur de l'électeur de*Brandebourg.
[1708] Cependant, après avoir bien écouté ce qu'on jugea à propos de me dire à ce sujet, je me rendis
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au commencement de Tannée à Besançon, afin d'examiner Taffaire de plus près. Je la trouvai dans une disposition bien différente de ce que le Roi pensoit. Les cantons de Berne et de Zurich, qui ne vouloient pas les Français si voisins d'eux, avoient pris toutes les mesures possibles pour assurer ce petit Etat à Té* lecteur de Brandebourg. Ils avoient fait marcher beauicoup de troupes pour fermer les passages déjà bour chés par les neiges, et fait avancer du canon. Enfin il n'étoit plus question de surprendre le pays, et de s'en emparer : il falloit attaquer le corps helvétique, ou du moins les partisans déclarés pour l'électeur, déjà en possession. Il est vrai que les cantons catholiques nous étoient favorables ^ mais on sait bien que leurs forces sont si inférieures à celles des protestans , qu'en les obligeant à se déclarer c'étoit les exposer à leur perte. Cependant la cour, prévenue par de mauvais avis, se seroit peut-être engagée dans cette guerre, si je n'avois écrit au Roi et à madame de Maintenon pour représentei; le péril qu'il y avoit à allumer un^ nouvelle guerre qui nous donnoit une frontière à garder depuis Huningue jusqu'à Lyon, frontière tranquille par la parfaite neutralité des Suisses-, et encore dans quel temps? lorsque les forces des ennemis paroissoient supérieures presque partout. Mon senti-^ ment étoit appuyé de si bonnes raisons, qu'il prévalut sur ^inclination du ministre à servir la maison de Ma* tignon, qu'il favorisoit beaucoup.
Comme les desseins de la cour sur Neuchâtel avoient fait avancer plusieurs corps de troupes vers les frontières de Suisse, cette disposition facilitoit un projet que les avances de deux oil^ciers en garni-»
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son dans Fribourg me firent former sur cette place. Vun se nommoit Tiller, et ëtoit lieutenant colonel d*un régiment suisse au service de l'Empereur ; l'autre Huster, capitaine dans le même régiment. Us me demandèrent une conférence de nuit, que je leur assignai dans la barrière d'Huningue, et à laquelle je me trouvai avec M. de La Houssaye, conseiller d'Etat, et intendant d'Alsace.
Ils promirent de livrer la porte du château de Fribourg moyennant six cent mille livres que l'on ne leur donneroit qu'après l'exécution , et même quand le Roi seroit maître de la place. On convint de tous les moyens, et l'entreprise fut fixée à la nuit du 21 au 22 janvier. Je me tins auprès de Brisach avec les troupes destinées à cette surprise , qui ne dévoient donner aucun ombrage aux commandans de Fri^ bourg, parce quelles étoient censées postées en ce lieu pour l'entreprise de Neuchâtel.
Au commencement de la nuit convenue, lorsque j'étois prêt à faire marcher les troupes, on m'amena un jeune homme de Berne , étudiant dans l'université de Fribourg, qui demandoit à me parler. U me dit que son inclination pour la France , et l'horreur de voir beaucoup d'honnêtes gens courir à une mort certaine, lavoient porté, quelque péril qu'il y eût pour lui, à venir m'avertir que, soit repentir, soit qu'ils eussent agi par les ordres du général Thungen, les oflBciers lui avoient tout découvert. Il m'expliqua de quelle manière il avoit été informé de cette double trahison ^ qu'il étoit fort aimé de la femme d'un capitaine à laquelle son mari avoit tout révélé; que c'étoit d'elle qu'il tenoit ce qu'il venoît me dire. Il
ëtoit si bien informé des circonstances de notre entrevue, et en outre des troupes que les ennemis dévoient placer dans la montagne et sur les murailles, que je ne pus douter que Tavis ne fût aussi sûr qu'il ëtoit donné à propos. Je fis présent au jeune étudiant; de mille écus, et d'une lieutenance dans les Suisses : il eut par la suite une compagnie. Nous«sûmes, quelques jours après, que Tiller et Huster avoient été bien récompensés de leurs trahisons ou de leurs comipissions, quoiqu'ils n'eussent pas réussi à leur désir. Mais, malgré le risque que je courus, je suis d'avis qu'on ne doit pas toujours rejeter de pareilles ouvertures^ on a des exemples qu'elles sont souvent suivies du succès : mais je conseillerai de n'avoir pas une si grande confiance que j'en eus, et de prendre contre la trahison plus de mesures que je n'en avois pris.
. Ce coup manqué, je retournai à Strasbourg, où je me.formois un plan de campagne qui pût répondre à la précédente. Mais la cour avoit d'autres vues : on y étoit fort mécontent de ce qu'il ne s'ëtoi|| rien fait en Flandre pendant la campagne dernière , malgré les forces considérables qu'on y avoit employées, et sur^ tout de ce que l'honneur du duc de Bourgogne , qu'on y avoit envoyé dans l'espérance de succès brillans, se trouvoit compromis par cette inaction. Le duc de Vendôme parut propre à venger le prince de l'atteinte donnée à sa réputation : il fut rappelé d'Italie, et des^ tiné à commander l'armée de Flandre sous le duc de Bourgogne. Conjme il n'étoit pas convenable que le duc de Bavière servît sous ce prince, on donna à l'électeur l'armée d'Allemagne *, et comme on savoit que
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je m'accomitiodois difficilement avec les courtisans qui suivent les princes, on lui donna le maréchal de Berwick : pour moi /on m'envoya seul en Italie.
En même temps que j'appris ces dispositions, je Mis quil venoit un grand nombre de troupes dé Flandre , destinées à renforcer ï^tmée d'Allemagne, ordinairement si foible quand Je de vois la commander. Je mandai au ministre qu'après ârvoir deut fois sauvé FAlsace , je laissois eii partant cette frontière avec Trêves, Bitche et Hombourg, dont les deût dernières places étoient très^ortes, le pays fermé par les lignes excellerttes dé Lauterboûrg, l'Allemagne ouverte par le fort de Kelh et celui de Seiingheâ, les lignes formidables que les ennemis avoient à Stôllhofen rasées. « Avec l'armée qu^ofi donne àTélectetir <c de Bavière, ajoutois-je (0, je me se rois promis « d'aller bien avant dans l'Empire. Je ne peux me (c dispenser de représenter qu'il est bien cruel pour « moi qu'après avoir mis les affaires du Roi dans le (( meilleur état, on m'ote le commandement lorsque (( je peux espérer plus que jamais de grands avan« « tages pour Sa Majesté. J'oublie de bon cœur mes (( mortifications persontielles*, mais ma peine la plus a Sensible vient de la crainte que le Roi ne se trotrre « mal d'un pareil changement. » :
Je quittai l'Alsace le lo mai. Les généraux, les troupes, les peuples me montrèrent la plus vive douleur. Le cardinal de Rohan, l'intendant et tous les génétiaux m'accompagnèrent jusqu'à Saveme.
J'arrivai à la cour le 17 , et j'y restai peu de jours.
(1} Lettre h M, de Chàtnillard , du'ô mai , tirée des Mémoires manuscrits , 77* cahier.
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Le Roi me marqua beaucoup de bonté , et me dit ^ en m'expliquant ses raisons, que c'étoit malgré lui qu'il cédoit aux circonstances, et me retiroit d'Allemagne. « Permettez-moi, sire, lui répondis-je, dé a représenter à Votre Majesté que ses complaisances « pour M. l'électeur de Bavière ont fait perdre à ce « prince tous ses Etats dans l'Empire. Son retour en « Flandre a fait perdre au roi d'Espagne toute la « Flandre espagnole. Dieu veuille que ces derniers^ (( changemens ne coûtent pas à Votre Majesté la plus « grande partie de la Flandre française I Vous me « donnez toujours les frpntières les plus délabrées; « et quand je les ai rétablies, vous m'en retirez dans (( le temps où je pourrois y aVoir des avantages dién a cisifs. Je supplie Votre Majesté d'être bien persua** « dée que j'oublie mes intérêts; mais les siens me <( donnent les plus vives inquiétudes. »
Je reçus des lettres du comte de Medavy, qui poptoient que le duc de Savoie avoit à ses ordres vingtcinq bataillons de l'Empereur, onze de Brandebourgs et vingt de ses propres troupes (en tout cinquantesix), et au moins six mille chevaux. Je n'en avoia pas la moitié, et il me falloit gatder une frontière dé près de cent lieues, depuis Genève jusqu'à la mer.
J'arrivai à Grenoble le 17 juin. Je trouvai tous les commandans, auxquels j'y avois donné rendez-vous, assez ébranlés. Le marquis de Thouy vouloit aban-» donner la Tarentaise ; le comte de Medavy étoit persuadé que le duc de Savoie pouvoit prendre Embrua sans difficulté; et tout le monde comptoit que les.eanemis n'en trouveroient aucune à marcher à Lyon. Je leur ordonnai en général de tenir leurs postes, et de.
s'y laisser plutôt emporter , que de marquer une foiblesse dangereuse en se retirant.
Je me mis ensuite à étudier les mouvemens du duc de Savoie, pour tâcher de deviner de quel côté il comptoit porter ses coups ^ car M. de Thouy dans la Tarentaise, M. de Medavy vers le mont Cenis, M^ de Muret à La Pérouse , M. de Guerchois à la vallée de Barcelonette , M. d'Artagnan vers Nice, et M. de Langeron à Toulon, tous assuroient dans le même temps qu'ils alloient être attaqué^. Et en effet le duc de Savoie faisoit de grands amas de grains et de farine vers Genève, ce qui marquoit un dessein pour le Haut- Rhône, en intention de retomber sur Lyon; en même temps il faisoit marcher un corps vers Tvrée, qui paroissoit menacer Grenoble et le Dauphiné, et un autre vers Coni, peut-être en vue d'attaquer Toulon et la Provence. Je restai quelque temps en balance sur le dessein des ennemis ; mais ce qui me fixa fut que j'appris que les troupes des Impériaux qui étoient dans le Ferrarois, et les palatines qui avoient paru s'approcher de la mer, arrivoient sous Turin. Alors je ne doutai plus que la résolution du duc de Savoie ne fût d'attaquer le Dauphiné. Je m'appliquai donc à cette partie : je visitai nos petites places, Fenestrelle, Briançon, et d'autres qui me parurent très-défectueuses, et propres à être emportées en quatre jours, si on n'en empêchoit pas la circonvallation. Pour Exilles, j'en jugeai autrement, et j'ordonnai au commandant, en présence de plusieurs officiers généraux, de s'y faire emporter d'assaut, et de n'admettre aucune capitulation, quelle qu'elle pût être. Je parcourus aussi l^s montagnes qui se trouvoient entre
nos postes. Quoiqu'elles paroissent inaccessibles, elles se traversent partout lorsque les neiges sont fondues. J'ouvris des chemins, je fixai des lieux de ralliement en cas d'attaque, des rochers, des plateaux, des escarpemens, espèces de fortifications naturelles, où on pouvoit attendre les secours que je ne manquerois pas de mener à la première alarme.
J'attendis dans ces dispositions ce qu'il plairoit au duc de Savoie d'entreprendre. De ma petite armée, qui étoit déjà trop foible, le Roi en retira onze bataillons pour Toulon, sous le comte de Chamarante 5 ce qui la réduisoit à seize mille hommes à peu près. En même temps il me marqua de l'inquiétude si je venois à être attaqué, étant si inférieur. Je lui répondis que j'avois ouï dire au feu prince de Condé c^ il fallait craindre les ennemis éloignés ^ et les mépriser quand il rC étoit plus question que de combattre. J'avois heureusement de bons seconds, entre autres le comte de Villars mon frère, que le Roi fit lieutenant général , et envoya servir dans mon armée.
Le 20 juillet au matin, j'appris que le duc de Savoie avoit descendu le mont Cenis, et qu'il marchoit au comte de Medavi avec quarante bataillons, le gros de sa cavalerie , et une assez nombreuse artillerie de campagne, portée sur des mulets. Sur le soir du même jour,' je fus informé qu'il attaquoit nos postes du petit Saint-Bernard, et qu'il se présentoit en même temps par cinq ou six vallées différentes. Le bataillon de Durfort fut forcé après une vigoureuse résistance, et le comte de Medavy obligé de quittéifi' son poste sitôt que l'armée de Savoie parut. Il suivit T. 69, 16
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Vordro que je lui 9 vois domitë ence oas-là, qui <^toit de se retiiei» k Barreaux. M4me çho^e Cul exëçiit^e par le mavquis. 4e Thouy , à qui j'avois ordonna qijie s'il yoyoit le comte de Mad^vy ^^ retir^^ ver^ Bs^r-. reaux, il prit la même i?Qute. Jy Cjpurus moi-^méme avec la plupart 4es. treiApes que j'^voi^i ik Biriauçon, dans le dessein d'attaquer l^e duC; de 3ayoie s'il vour lait marcher vers Chambéry.
Xarrivai à Barreaux le %>] juillet : je me trouvai peu de tr<Hipes d'abord, mais j'espérois que l'ie àxm de $9r V0À8 , iignoFant ma fpi.blesse, et me voyant faire, bOQ^ contenance, n'oseroit ivî'attaquer, et me dQjiQeroit le temps de rassembler moQ vv^nde ^ de m^ pç^ tep^ Mon espérance Me fut point trompée : il n'osa i^i m^'attaquer, ni marcher en avant, et me laissa six joursi dans cç poste. Pendant ce tempsi,.il partagea ses troupes ,. de niauiëj^e qu'il menaçoit Cham|>ëry e^ Ej9P:b](U]i. L'eotPemi arrivant sur Aigu^elle , 1^ compte de lM(edavy aUa couvrir lyionAmëliai^t; et le wm^i^ de Mi^ret , qui étoit verfit La Përou^e ayec ou^e iRtaiih Ions, ayant été attaque, se retira vers Cëzane.
M. d'Artagnan, quîmeramenoitles bataiilIiQn&d)ésor<j09^is inutiles en Pi-ovence', força la* ma^ch^ , et sç posta dans les passages qui. composent la petite Maurienne , wute (ïe Q^iaoïÇpQ. Le duc de Savpiç,, arrête (j^ c^fé de Montmëliaut , prit le 3 août laroji^te de Saiort-Jean-de-Maurienipbe. Je le suivis, et j'y ari;iv,ai 1^. lendemain de soa dëpart. Partant de Saiat-Sicaii;e^ de<-Maurienne , il attaqua? pav plusieuis endroits [es postas qui iQmpêcboient d'entrer (^ns la. vajllë^. T}^ furent soutenus, avec fermeté par le chevalier Di)jrfort, lieutenant coloiiel c|e Vexin, et pan le sieujr ^
Besaaiv, commaiidaii)! de Castelas. Cepeadant cette entreprise, qui poovoit être trè»- funeste au Dauphittë si elle avoit réussi, auroit eu un pleia succès si le duc de Savoie eut pris la route de Gatibier.
U est ëtonnaoït que ce prince fôt assez peu informé de la natuioe de son propre pays pour croire ce chemin entièrement impraticable. On me lavoit assuré tel,, maib j'en jugeai bien. diflCéremiiïenL Je traversai des moniagnesi où,, aeloa la. tradition du pays.^ nulle troupe n'avoit passé depuis les» RomaÎAS. Il est vrai que ces chemins étoient très-dii&ciles, et à tel point que plusieurs mulets tombèrent dans^ les précipices ; mais enfin l'infanterie péniétra^ « J'anrivaii le x.o août <c au mont Genèvre (i), ayant Sait oocupet; lesr prête miei» postes par donae cents hommes ,. soutenus Mt de douze batailloi» commandés par M. d'Âr.ta<- «: gnan. Je recoamns en arrivant la plus grande pai^tie «' de L'armée des ennemis, placée derrière les deux o villes de Gézane,. avec de gros^ postes au pied du t( montGenèvire, leurs lignes s'étandant depui» IVIôrr- « Kère, Sainfi-Skiadiieet Chanlas,. jusqar'aurColfdeSesr «• tnrières.
((i Je jugeaîicpie IfompoiEVoit attacpier les deux villes « de Cézanev le ^os des forces ennemies ^tre Chanr a las et Sestrières me pavoissant trop éloigné pour les « soutenir, et les huit bataillons qui étoient à Saintr* a Sicaire n'étant pas un corps assez considâiable « pour m'empécherd'engaigev uni combats* Je détachai « donc deux mille six cents hommes;, partagési en «^ deuK corps- oommaiidés' par nos. deux. plus, anciens
(i) Lettre au Roi , du 12 août , dans les Mëmofires manuscrirs ,' 7SK ca"^ hier. (A.)
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« brigadiers d'infanterie , messieurs Du Montel et de « Guerchois; les colonels ëtoient messieurs d'Autrée « et Paist, et ce détachement étoit suivi de douze « bataillons commandés par M. d'Artagnan. M. le « marquis de Thouy, lieutenant général de jour^ se « mit à la tête du détachement qui avoit la droite. « Celui de la gauche, descendant par le grand chemin «• du mont Genèvre , fut mené par M. de Guerchois. « Nous trouvâmes d'abord sept à huit cents hommes « des ennemis, presque tous grenadiers, retranchés « sur des plateaux , et assez à couvert , quoique nos a troupes eussent la hauteur. Ils soutinrent nos prête mières attaques avec beaucoup de fermeté, et le a feu fut fort vif et assez long. M. de Guerchois « trouva la grande route du mont Genèvre tellement a rompue, qu'il arriva une demi-heure plus tard que c( nous ne l'attendions. Cependant on poussa toujours « les ennemis, qui se jetèrent dans les deux villes de c< Cézane, et nous vîmes alors les bataillons campés « à Saint-Sicaire baisser pour soutenir le poste : trois Cl ëtoient même venus sur le bord de la rivière. Cec( pendant M. de Guerchois arrivant dans ce temps- « là, on força d'abord la première ville de Cézane, ce et la seconde le moment d'après, par une brèche « mal raccommodée. Rencontre heureuse , car ces c( deux villes sont fermées d'une muraille bien créic nelée.
c< Je ne puis , écrivois-je au Roi , assez me louer « de l'intrépidité des troupes; et M. le maréchal de « Catinat, qui connoit ces postes, trouvera que c'est c( une belle et vigoureuse action à l'infanterie de les
« avoir emportés à la vue d'une armée ennemie. M. le « duc de Savoie y étoit en personne, et les troupes <i campées à Chaulas et à Sestrières y descendirent. « M. de Thouy a mené cette tête avec beaucoup de « valeur. Messieurs Du Montel et de Guerchois, deux « braves et dignes oflBciers d'infanterie, M. d'Autrée,- « colonel, se sont principalement distingués dans « cette occasion ; et enfin , sire , je ne puis assez dire a de bien de tout ce qui s'y est trouvé. Nos grena- « diers ont si peu fait de quartier, que le nombre « des prisonniers est médiocre jusqu'à présent : on « n'y compte que trois capitaines, avec quelques « subalternes-, et je ne sais point au juste à combien « se monte le nombre des soldats , parce qu'on n'a a pas encore pu les rassembler. Un escadron de cent « dragons Dauphin a chargé avec beaucoup de fer* « meté à cheval, et cela dans la descente du mont « Genèvre, qui est droite. Les ennemis ont quitté « non-seulement le camp de Saint-Sicaire , mais ceux « même de Chaulas. Toute l'armée s'est retirée verjs « les cols les plus près d'Exilles : je marche pour les « chercher, profitant de l'ardeur de nos troupes ^ « dont je suis très'-content, quoique le pain ait bien « de la peine à suivre. Votre Majesté peut compter « que l'on fera, pour la gloire de ses armes et pour « le bien de son service, tout ce qui sera humaine- « ment possible. »
De si bons succès m'enhardirent à tâcber d'en donner à la cour l'opinion qu'on en devoit avoir : je m'adressai pour cela à madame de Maintenon. « La (( dernière lettre dont il vous a plu m'honorer, nja-
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« dame, lui éeri¥ois-je ((j^ m'a rem^di de courage et « de confiance. Vous ayez la bontë de me dire que « Sa Majesté est contente de moi. Je sais, madame, « que }e la sers aon-senlement avec le zèle le plus M nrîf , mais encore avec quelque bonheur. Cepen- « dant, ni dans la dépêche dont Sa Majesté m'bo- « nore sur la première retraite de M. de Savoie, ni « dans celle de M. de Chamillard, je ne vois pas la « moindre apparence que Sa Majesté soit satisfaite « de mes services. Le second coup de M. le duc de « Savoie, que nous avons paré, pou voit coûter au « Roi la moitié du Daupfainé; et néanmoins, parce « que M. de Chamillard a toujours voulu croire qu'il tt n'y avoit rien à eraindre de ce câtéAk , ces services « ne lui paroitront peut-être d'aucun mérite. L'action a qui se passa hier est la plus brillante, la plus vive f( et la plus glorieuse pour la nation ; car, à la vue de « M. le duc de Savoie, sous son armée en bataille, « dominant toutes les hauteurs, nous avons emporté « deux petites villes bien fermées de murailles, passé « une rivière défendue par plusieurs bataillons des « ennemis, et forcé leur armée à se retirer. Je marche « à euK , et je ferai tout ce qui sera possible ; mais je ne balancerai point du tout à vous dire, madame, que les lettres et la conduite défiante de M. de Chamillard sont très^pénibles à un homme comme moi. S'il ne croit pas que je sache la guerre , il me fera tt plaisir d^en trouver quelque autre dans le royaume « qui en soit plus instruit. Il me seroit très-aisé , si tt on en doutoit, de faire voir fort clairement que
(i) Lettre h madame de Maintenoiî, du la août, dans les Mémoires manuscrits , 79* cahier. (A.)
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a TEtât a été, en gtafid ^ril de ce côtë-ei. Grâces à k( Dfeu, tout Va bien. On né petit être plu^ content « qtre je le sui$ des troupes : officiers et soldats, tout % à Fait des merveilles • et pour tnoi , Wadanie , je relis « la dernière dont vous m'avez honoré, pour n'avoiV << iies'oiti d'aucuilfe autle trô^te de ton«6lat¥ôA. ^)
Après k prise de C^zattte , le duc dfe SâVdie , qiU étoit eh bataille derrière ces d^ttx villes ^ se Retira très-diligemment. Je lie SUitiîs de mêmcj m[^.\rchant par la crête des montagnes, route jWsqti'aibfs inconnue, et je gagnai les hauteurs d'EtîllèiS. Pairee iàioyén, jé domînois tous les postes t[u'occUpôit Fàrmëe ennemiè : je craignois seulement que le duc de Savoie n'eût le teitips de se retirer, et de sauver son artillerie. Je me Voyois au-dessus de tous ses quartiers, et il n'avoit pour s'ëéhapper qUe le passage d'Exille*, dont je me croyois sûr. Pendant que j'ëtois dans cette confiance V j'appris que le commandant de ce fort, situé sur un foc très-escarpé, à qui j'avois cotnmatidë devant tbus les officiers généraux de se laisser èifiporter d'assaut plutôt que d'etitendté à aucune capitulation , s'étoit rendu prisonnier de guerre, satte avoir Vn la moindre apparence de brèche.
Ce misérable, troublé d'une peur sans fondement, résolilt de se rendre. On lui représenta que le bruit du canon que l'on avoit entendu la veille vers le mont Oenèvre étoil une action ehtre les deux armées; que, selon les apparences^ elle n'avoit pas été heureuse pour les ennemis^ puisque leur armée se retiroit : iJ dit que c'étoit une réjouissance qu'ils faisoient de la bataille d'Ouderiarde , gagnée en Flandre , et que leur marche étoit pour le resserrer davantage. « Mais,
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a lui répliqua-t-on , si c'étoit pour vous resserrer, on « ne verroit pas leurs troupes marcher vers Suse , et « même en désordre. » Toutes ces Taisons ne purent le rassurer, et enfin le traître ou le lâche se rendit la nuit.
On le crut gagné par de l'argent, car il est surprenant que la tête tourne à ce point-là; il est plus surprenant encore que, dans une garnison composée de troupes choisies, et presque tous grenadiers, il ne se trouva pas un seul officier (0 qui eût le courage de s'opposer à une pareille infamie. Je le fis échanger, et mettre au conseil de guerre. Il fut condamné à être dégradé des armes par le bourreau, à une prison perpétuelle, et à la confiscation de tous ses biens. Cette sentence fut exécutée publiquement, pour l'exemple ; il auroit même perdu la vie , si l'on avoit trouvé des lois qui punissent de mort une lâcheté pareille à la sienne. J'eus encore la bonté de me prêter à demander au Roi la confiscation des biens de cet infâme pour sa malheureuse famille , et je l'obtins. Sa reddition me priva d'un avantage certain sur l'armée de M. le duc de Savoie, sur laquelle j'avois gagné les hauteurs, et dont toute l'artillerie, et l'arière-garde au moins, étoit perdue.
Sorti si heureusement de cette espèce de défiJé où je l'avois conduit, le duc de Savoie attaqua le fort de LaPérouse, qui se rendit le i6 août. Ce n'étoit pas une excellente place ; mais elle ne fut pas assez défendue , non plus qu'une redoute qui rendoit le se-
(i) Une se irouua pas un seul officier, etc. ; Il y a ici une irrégularité grcramaticale. Ou peut la corriger en écrivant : // ne se soit pas trompé un seul officier qui ait eu le courage , etc.
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cours de Fenestrelle assez possible quand elle seroit assiëgée ; ce qui ne tarda pas. Sitôt que je l'appris, je fis plusieurs détachemens pour gagner les hauteurs par lesquelles je pouvois espërer de la secourir; mais les ennemis les avoient toutes occupées, et étoient bien couverts. Ayaût cependant avancé sur quelques postes auxquels on pouvoit marcher, je les fis attaquer, et on leur tua ou prit autour de trois cents hommes.
Après ce petit succès, je voulus encore voir s'il y auroit moyen de gagner les hauteurs. J'y envoyai le 23 août le comte de Muret et le chevalier de Givry, avec des grenadiers ; mais ils ne purent ni ouvrir le chemin à un puissant secours, ni même y faire glis-ser des renforts , pour faire durer le siège plus longtemps. Voyant donc l'inutilité de mes tentatives, j'écrivis au sieur de Barrière, qui y commandoit : « Quand « vous serez à vingt-quatre heures près d'être emporté, « ayant une quantité considérable de poudre, faites « tout ce qui sera en votre pouvoir pour en remplir (( les souterrains ; mettez toutes les pièces de canon « en état d'être crevées, en les enterrant à demi; a laissez les mèches en état de durer deux heures, et « marchez ensuite vers la redoute du Lot. De mon « côté, je marcherai avec un gros corps d'infanterie « pour vous recevoir, et pour attaquer les postes des « ennemis pendant que vous attaquerez de l'autre , a pour favoriser votre retraite. Ce parti est le seul glocc rieux pour vous et votre garnison, bien différent <( de la honte de vous rendre prisonnier de guerre. a Souvenez-vous de Pery, qui a sauvé la garnison « d'Haguenau. »
Mes exhortations, si elles parvinrent à la garnison,
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furent perdues : j'appris le ^ septembre tpi'apt'^ avoir été battue deux jours , elle s'étoit retidue prisonnière de guerre, te ne sus que quatre jours après que cela s'^oit feit malgré le sieur de Barrière, gouverheuir, qui tn'tnfofmn de la vi^nce employée cotitre lui. Je lui rëpondiéft; : « C'est une consolation pour moi, à monsieur, par l'estime que j'ai pourVOUs , de trouver <( dans TOCfe lettre que vous avee été fotcë à rendre « Votre place par l'indignitë de quelques officiers, « dont vous auriez pu justement punir l'insolence en <c leur passant votre épée au travers du corps. La peur
* seule leur a donne le courage de vous parler avec « hauteur, et ces misérables n'ont pas voulu se sôu- « venir de ce que j'fei dit si souvent fort haut en Visi- « tant votre place : ÛeHqu^ ta timidité fait rendre
* tme garnison pnsofinièrede guerre. Quand même « la place seroit ouverte , quand les derhi-lunes ise- « roîent prises, la descente du fossé faite-, quand ort tt n'auroit enfin qu'une simple palissade devant soi , « si on a la fermeté de dire qu'on ne veut pas être « prisonniers de guerre, et si l'ennemi est bien pertt suadé qu'où veut attendre l'assaut, tout *;énéral, « quoique bien sûr de vous emporter, aimera mieux (( laisser aller quatre ou cinq cents hommes, que « de les forcer en hasardant de perdre cent braves
u Que peut-il en effet arriver de plus indigne que (t d'être prisonniers de guerre ? Et quand votre gîir- « nison âuroit été forcée , un eurtetnî la fait-il massa- « crer pour avoir fait son devoir? On est au contraire
(i) Lettre h M. de Barrière , du 8 septembre, tircc des Mcmoircs manuscrits , Sr>« caliicr. {A.)
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fc toujours porté à bien traiter de braves gens-, et les « vôtres déshonorent la nation. Ils trouveront en « moi un etinemi plus dor^ plus s«ivère que celai « quils avoient en téte^ et, pour commencer à leur « faire sentir l'indignité de leur conduite , j'ai dé-* «( fendu au commissaire du Roi de donner aucune, «c sorte de subsistance aux officiers prisonniers. J'en « excepte ceux qui n'ont pas voulu signer de capitu^ « lation* Que les autres soient entièrement à la merci a de l'ennemi ; quMls subissent toute la honte ei toute « l'indignité qu'ils ont si justement méritées. Qui*^ a conque peut devoir sa gloire et son salut à sa fer-* a me té ne mérite aucun égard quand eUe l'aban-* <x donne. »
Ces foiblesses (pour ne pas dire lâchetés) de nos défenseurs de places, qui se multiplioient, me met^ toient au désespoir. J'employai le reste de septembre» et le mois d'octobre à visiter tout ce que je pus de villes, châteaux, forts, et même simples redoutes ^ pour tâcher d'inspirer de la confiance et de la fer« meté aux commandans et à leurs soldats. Je fis avàn^ cer huit pièces de vingt*^quatre, et les munitions né-» cessaires, à Briançon, afin de pouvoir prendre Exilles et Fenestrelle si les ennemis s'éloignoient, avant que les neiges rendissent tous les mouvemens impossibles. Malheureusement elles commencèrent à tomber au commencement de novembre en si grande quantité ,. qu'elles ne laissoient plus aucun moyen d'agir. Je séparai donc les troupes, et les renvoyai dans leurs quartiers d'hiver. J'attendis encore au pied des montagnes que la rigueur de la saison rendît les surprises impossibles, et je partis à la fin de décembre
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par Lyon, où je reçus les ordres du Roi pour me rendre à la cour.
* Ty trouvai tout le monde occupé des malheurs de la campagne de Flandre. Je ne les ignorois pas : outre ce que j'en savois par mes amis, et par les nouvelles que publloient les ennemis eux-mêmes, madame de Maintenon, qui ressentoit vivement le contre- coup de tout ce qui frappoit M. le duc de Bourgogne, m'avoit écrit pour savoir mon sentiment sur la possibilité et les moyens de secourir Lille. Je lui répondis le ^3 août (0 : a Depuis que j'ai su Lille investi, je « n'ai cessé de penser à ce qu'on pouvoit attaquer qui « nous pût dédommager de sa perte , et même dans « l'espérance que la défense de M. de Boufflers seroit « assez longue pour revenir encore au secours de « Lille après avoir pris ce qu'on attaqueroit, et je ne « trouve qu'Oudenarde. Consultez la carte, madame; « vous verrez qu'Oudenarde une fois pris , l'ennemi a n'a plus de retraite, et que pour le soutenir il vien- « droit sans doute nous combattre avec le même Il désavantage que nous trouverions en l'allant cher-- « cher à Lille ; car on le trouveroit plus foible, puis- « que ses forces seroient partagées par celles qu'il « laisseroit dans la circonvallation de Lille , au lieu « que toutes celles du Roi seroient réunies. De plus, « l'armée de monseigneur le duc de Bourgogne , faite sant la diligence possible , auroit au moins vingta quatre heures d'avance sur les ennemis pour se « placer sous Oudenarde, avantage qu'ont déjà les
(i) Lettre à madame de Maintenon, du a3 août, dans les Me'moires mannscrits, 7g' cahier. (A,)
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« ennemis sous Lille , et qu'il faut bien considérer à « la guerre,
a Mais si ce projet rencontroit quelques difficultés <i que je ne prévois pas, je ne balancerai point à vous <( dire , madame , qu'il faut donner une bataille pour <c sauver Lille. C'est ici qu'a lieu la grande maxime <c de M. de Turenne, qu'il faut combattre pour « sauver les places importantes^ parce que si vous a ne combattez pas pour les premières^ il faut, « malgré que Von en ait^ combattre pour les se-- « condes. 'àviv cela, madame, j'aurai l'honneur de c( vous dire que, prenant congé de Sa Majesté, je <( pris la liberté de lui dire , lorsqu'elle se promenoit <( dans les jardins de Versailles , que s'il y avoit une <( grande action en Flandre, j'osois me flatter que <( ses troupes m'y verroient avec joie arriver le matin <( de la bataille. Le Roi eut l'extrême bonté de me « répondre que ce plaisir neseroit pas pour les trou- « pes seulement, mais pour d'autres aussi, et pour « lui tout le premier. Enfin, madame, je me flatte <c toujours que lorsque le Roi verra la campagne « finie en ce pays, je recevrai un courrier de Sa <( Majesté, qui m'ordonnera de me rendre en Flan- « dre. Qu'elle ait la bonté de voir à quoi je puis lui <c être utile. J'ai, grâces à Dieu, la meilleure santé ft du monde; les ennemis du Roi ont quelque sorte a d'opinion de moi, et je puis dire avec vérité que « jusqu'à présent peut-être suis-je le seul général de « l'Europe dont le bonheur à la guerre n'ait jamais u été altéré. Peut-être aucun n'a vu tant de petites (( ni tant de grandes actions; et, soit subalterne,
>»64 ['7^^} MEMOUkES
« soin gënëral, grâces, à la bantë d& Dieu, j'ai tou- « jours vu fuir les ennemis devant moi. J'ai toujours 4t eu 9 depoisi qute je suis ici, M. 1q duc de Savoie «. kIi«^rlléme en présence, ei josnais: il: ne m'a jm en- « tamer. On m'a rapporté que dans bi diemiëre occ»- H sioii il avoit dit qu'il ne savoit comment je &csois % pour éeviner tout ce qu'il projetixit. S'il y a quel- « que vanité,, nadame, dan» ce que j'af Fbflnneur IL devons dire, il y a duv moina de la véjnté, eà je tt mets la» vërilë avaiii tout.
« Ei^fmje suppUe Sa. Ms^^slé de compter aur ixiob « zèle,, et swr luie applicaition vive efc entière ài tous «I aes ii»tiérêts. Si elle pouivoit )el«v ks yeux: sur les H dépense» de s«si anniées^,, ell& y v»cnaiit mon ëco»- « nomie, et mon attentian contitauelle à miëfiager « ses; ânanecHi. )> Je finîssotô cette loti|^ lebtre par ces ttoiis,, que j'écriviis de mai maia : (t Permettesr «: moi de; vousi dire, madame, qne l'on croit quel- %i qaiefois. bon de faiioe tenic le9 caiites à celui) qui fi joue keureusemenli, s«£to«t si esr ai remaffquë.que « la confiance' que donne lai fortune' n'empâofae pas « une ei^ctréme piiéc»udiott. »
A juger pat l'événement,, jfaurois été bien em** bareaâsé si om m'eut aiccordé ma demande : je me seceis trouivé dans desi cinccmstaioscesi bien peu assoie ties) à niioa eanaotèirev. Le ministre de la guenre fut obligé d'aller demi fois en Flandns* pousi tâcber' de mettre' dfaccond lesr généraoït , opposésr de sentinens eatne eux , et le^ personiifis de la cous dn duc de Bouffgogney également) eni mésintelligence^.. Chacun pecaista dansison opinion,, et rien me se- 6t. IVIadàme de Maintenon me le manda dans les termes ménagés
DU MARKÇftàl. Di: VII.VARS. [1708] 2|5$
qvâ lui éU)ieiLt ordini^ires. a y^iéiéy me 4isoitr«^e (' , tt daiiis xjkr^ sii grand abatteo^ent depuis que iioljre aiv <( mée s'est np^ise e<^ «jftarcljve (i^qvif W 3e(K)#)r$F d^ Lille, « que je vous s^voue q^e je n'ai point; ^i^i l^, çoiMrage! de <c vous ëcij^ire, et q)iA^ je reiaetV)i& 1)Quj(xurs»à me ré- « JQui]^ ou à m'^ffliger ay^c vou& quand Aau^ veri^ow « çet^e gçapde aflG»ii<e terwné^, E^llq tire^ 31 fort e«i a longueur, que je ne pui$ plus attendre*) et je pqnae a trop ^ouveftt à vq^^ potu' ^ vou^ le pa^ dire. G^ « nest pas à moi ^ i^aispimeir %ur ce qfi^^i se pasjsaeii <c Flandre : je vous en crois instruit, quoique; YQm a en soyez loin. Il, paroît que Voq a pexd^ wv tenjps « qui ne peut se re^wv^er., îp^. dijVe^sit^j desi ^(^fètjtf a mens a tpMt gâté , et, la, pluralité des g^pérau^. n'eiH tt pas honi^. Il {a^droi^. un ipii^açle po^ur ^e hiih <c fuJ; secourue..
^ Cette grande aiSaire:, mo^sieiH', qui fix^ toute a notre attepjtipn,, i^ pent fjaire ou)>liei; s^i^ |l.oJî i^i <t au>; lM;>An4te& gens que vou^ ^v^fi) sauv4 lie Dai»« u phÎAé. Sans vou^, toutes i^ps, inqui4t^^4ô^ i^'s^ïr a çol^n^. pa;s 4të powr W. Flaire seqJement^ Vq^^ a npLave^ éçrU ijji y 2^ long-rtfçmps qi:^ le Vcq^^ïi s^^fV^ «. quitte avec M^. de S^voi^e pour deu^x. ehât<eft»x „ et « yq^s îmrie^ encore weux (idU que ypus ae» prpflicitT « tiez, sans la trahison du commandant d'ExiUie^> a Je suis, hievk en peiuet d# vQti;e çonscieiî^fîe pair rjip- « por,t à. cet hpij[ip)e-là , car ^e doute quie, vpn^ \^ c( pardonniez jamais. Yous vi^VeZi aittir^ ui^ ir^n^i^ «; ciement de M. d'A^tagi^an^. ^e voudrpj^ <fue \^ IL pffiçiersi qui servent ayec vpus sus^i^t les témoi-r
(f ; Leitrcdp mad&mie de Maimenon», du i3 septombro, tiwé^ d^ê'Mi*^
« gnages que vous leur rendez auprès du Roi , pente dant que les autres généraux se plaignent souvent « de ceux qui sont avec eux. Si on vous connoissoit a autant que moi, on vous aimeroit beaucoup. »
La ville de Lille, assiégée contre toutes les règles de la guerre, fut prise 5 la citadelle ensuite. Les vivres et munitions qui arrivoient aux assiégeans par la mer, et qui pouvoient être interceptés, ne le furent pas, et leur armée se retira sans échec, quoiqu'on eût toutes les facilités possibles pour inquiéter le retour dans son pays.
[1709] L'année 1709, cette année dont l'époque rappelle encore des temps si fâcheux, commença par un revers bien honteux. Vingt -neuf bataillons et trente-trois escadrons rendirent la ville et le château de Gand, quils ne défendirent que six jours. Us en sortirent le jour des Rois, le même que commença cette horrible gelée qui fut si fatale à tous les fruits de la terre. Elle n'auroit pas été moins funeste au prince Eugène et au duc de Marlborough , si la garnison avoit voulu se défendre deux jours de plus. On publia qu'elle s'étoit rendue faute de plomb 5 et je soutenois, moi, qu'il y en avoit pour jusqu'à la fin du monde , puisque toutes les églises en étoient couvertes.
rétois, sans le savoir, destiné à commander dans ce pays, où nos armes avoient été si malheureuses depuis plusieurs années. Je ne pus former avant que de partir un plan de campagne , parce que j'ignorois si j'y trouverois une armée. Les ennemis publioient et assuroient hardiment dans tous leurs papiers qu'il seroit impossible d'en former une , ou du moins de
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rentretenir. En eflfet, je trouvai Jes troupes dans uu état déplorable : point d'habits, point d'armes, point de pain. On commençoit à être sûr du mal qu'avoit £Bdt lafFreux hiver que nous venions d'essuyer. Chacun resserroit son blé , parce qu'il avoit été gelé en terre, et qu'on n'espéroit pas en récolter : l'orge et l'avoine qu'on semoit à la place^des blés manques étoienl d'une cherté excessive.
Cet état malheureux fut dès le commencement la matière de mes lettres. « Aujourd'hui i5 nmrs, écri-r «c vois-je à M. de Chamillard (0, il n'y a aucune (( mesure solide prise pour les magasins. Il s'en faut a plus de vingt-cinq miUe sacs de farine que la sub- « sistance ne soit assurée jusqu'au premier mai. Il faut « un temps considérable pour nH)udre : il n'est donc « guère vraisemblable que nos. vivres puissent être ii arrivés avant le so avril dans les divers lieux où il f( faut les placer, puisque si vous n'aviez pas de dout; « blés magasins, et s'il falloit faire tout tirer d'un même « endroit, les ennemis pourroient ae placer entre <c deux, sans compter que toutes celles de vos places (i qui pourraient être menacées doiyent être bien ft munies. Or rien de tout cela n'est commencé. Je « ne parle pas des avances nécessaires d'argent, bien « que, selon les apparences, il soit difficile de se « promettre même le courant; mais enfin pour l'ar* a gént, il peut se trouver d'un moment à l'autre, et « dès qu'il est trouvé il est bientôt voiture; mais « pour les farines , et pour moudre , il faut un temps fi convenable. Pour les fourrages secs, il faudroit « que dès à présent ils fussent dans les villes les plus
(i) Lettre à M. de Chamillard , du i5 mars. (A.) '
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« voisines, si nous ne yonlons pas perdre toute notre « cavalerî^ : or s'il y en a d'amassés, ils sont encore « bien éloignés. »
Malgré mes soins, cet état de détresse dura tonte la campagne ; et ce ne fut pas une des moindres peines de la situation où je me trouvois de Toir ces maux sans pouTOÎr y remédier. « Je suis obligé de' vous « représenter, écrivois-je au ministre (0, ce que vous « ne savez déjà que trop : c'est l'extrême misère des « officiers subalternes. Le prêt sôffit à peine, puis- « que ces pauvres malb^nrenu n'ont presque ri^n eu « depuis long-temps : ils ont vendu jusqu'à leur der- « nière chemise pour vivre. Enfin te chevalier de « Luxembourg me marque ce que je ne vois que trop « sous mes yeux, que plusieurs des soldats qu'il a « rassemblés à Tournay ont vendu leuVs armes et « leur justaucorps pour avoir du pain. Je parle à « cexrx que je trouve dans les endroits que je visite -, « j'écoute leurs plaintes , j'y compatis; je l^ encou** « rage, je tâche de les piquer d'honneur, je leur « donne des espérances : mais enfin il faut autre chose * pour les mettre en état d'entrer en campagne, p
Selon les listes les plus fidèles (^ \ en comptant leurs nouvelles levées, les troupes achetées de Saxe et de Prusse, les régimens impériaux que les ennemis faisoient vetkir d'augmentation , et qui étoient déjà en marche , ils comptoient mettre en campagne cent quatre-vingt-deux bataillons , et deux <;eiit quatrevingt-dix 'escadrons; ce qui faisoît au moins cent trente mille hommes, pendant que je ne me voyois
(i) Lettre h M. de Chamillard, des 3o mars et promler mai. (Â.) — (a) Lettre aa même , du i6 avni. (A )
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pas le fonds de soixante. Les subsistances pour cette énorme multitude ëloient bien assorëes par les immenses magasins en tout genre qu ils avoient formes de tous côtes ^ et quand ma petite armée fut rassemblée^ un orage, nue sécheresse me feisoient trem*^ bler <>;<, parce que j'étoîs obligé de faire moudre la nuit pour le lendemain matin , le matin pour Tapmèsmidi, et cuire tout de suite : or trop d'eau noyoit les moulins, trop peu les ralentissoit. « Imaginez^vous, « écrivois-je au ministre (^) , Thorreur de voir une « armée manquer de pain! Il n'a été délivré aujour- K d'hui que le soir, et encore fort tard. Hier, pour « donner du pain aux brigades que je faisois mar* <( cher, j'ai Êiit jeûner celles qui restoient. Dans cei « occasions je passe dans lès rangs, je caresse h n soldat, je hd parle de manière à lui faire prendre « patience ^ et j'ai eu la consolation d'en entendre « pkisieurs dire : M. le maréchal a raison; il faut « souffrir quelquefois, m
Cette bonne disposition des soldats me donAoit du courage : je les trouvois maigres comme gens qui avoient souffert ^ qui souffroient encore, ndais fermes et résolus, hts recrues qui nous venoient tétoient des hommes nerveux, accoutumés à la fatigue, que ia misère des campagnes forcoit à s'enrôler^ de sorte qu'on pouvoit dire que le malheur des peuples fut ie salut du royaume. Il sembloit que 1 on fut surtout inquiet à la cour de me voir en tête te prince Eugène et milord Marlborough. a J'estime 4c fort ces deux grands généraux , écrivois-je au mi-
(1) Lettre à ffcMieurs de Chamillard , de Voisin et fioufflers , en mai / iuin et juillet. (A. ; — (a) Lettre à MC de Chamillard. (A.)
a6o [^7^9] MÉMOIRES
« nistre (0: mais comme nos Français les élèvent « aux nues, peut-être qu'il y a quelques Allemands « qui m'honorent aussi d'un peu d'attention, et j'es- (c père que le courage de la nation se trouvera tel que « nous lavons vu autrefois. Tous les officiers de la (c garnison de Saint-Venant m'ont demandé en grâce (( de leur faire donner du pain, et cela avec moa desûe, disant : Nous vous demandons du pain^ ce parce qu!il en faut pour vwre : du reste ^ nous « nous passerons d* habits et dé chemises. »
Voilà les objets qui s'offroient à mes yeux dans les villes, que j'étois obligé de visiter pour m'assurer de leur état, et dans les postes de campagne que je m'imposai la loi de parcourir tous en avril et en mai 9 tant pour connoître leur force et foiblesse , que pour me rappeler un pays que j'avois pratiqué autrefois, dont il m'étoit plus nécessaire que jamais de me représenter les moindres détails. Entre les spectacles fâcheux que m'offrirent mes courses, un des plus af&igeans fut celui de l'électeur de Bavière, réfugié à Mons avec une très-petite cour. « Il avoit prié, avant « mon arrivée sur la frontière (a), M. l'électeur de « Cologne, son frère, de me dire qu'il avoit une ex- « trême impatience de me voir. Je le trouvai bien « différent de l'état brillant où je l'avois vu à Mu- « niçh : il n'avoit perdu aucun de ses goûts, et il « s'oçcupoit comme autrefois de son tour, de ses « maîtresses, de sa musique, de petits bâtimens, au « défaut de grands. Il me parut cependant assez (( affecté de son état, et il me dit des choses très-
(1) Lettres à M. de Chamillard, des i5 mars et ag avril. (A.) — (a) Lettre au même, du a4 mars. (A.)
H touchantes sur.le malheur (il se servit de ce termes « là) de Fëloignement que Ton lui avoit donné pour a mot. » Je récrivis au Roi, et j'eus la satisfaction d'en recevoir cette réponse, témoignage précieux de son sentiment sur ma conduite : « L'électeur a bien « raison de vous témoigner de grands regrets de ce « qui s'est passé en Bavière depuis votre départ (0. « Si vous y étiez resté, j'ai lieu de croire que les afa faires n'auroient pas tourné comme elles ont fait. »
Je reçus presque dans le même temps une lettre aussi satisfaisante de madame de Maintenon, que je pouvois regarder comme la fidèle interprète des pensées du Roi 5 elle me disoit (a) : « Voulez-vous m'é- <( crire toujours en cérémonie? Si vous continuez^ « je saurai bien vous rendre le respect qui vous « est dû. La communication que ' nous vous fai- « sons de nos peines doit bannir toute gène. Nous a joignons au malheur de la guerre la crainte de la « famine, et d'un scorbut à THôtel-Dieu et aux In- « valides, qui nous annonce la peste. U faudroit <i votre courage pour supporter de tels maux : il n'y (c a que de vous, monsieur, que l'on tire quelque « consolation. Vous nous faites envisager que nous K aurons une armée ^ elle sera conduite par vous^ et « peut-être est-ce le point où Dieu a voulu nous conte duire pour montrer les révolutions qu'il fait faire Il quand il lui plaît. »
C'est en effet le point où j'avois amené les choses , malgré les pronostics des ennemis, insérés dans leurs feuilles hebdomadaires. Je leur rendois en propos ce
(if Lettre du Boi , du 29 raars. (A.) — (a) Lettre de madame de Maîii' tenon 9 du 8 avril , dans les Mémoires manuscriis , 81' cahier. (A.)
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cfu'ils nous prêtaient en écrits. <« J'ai &it grand bruit, K disi^je au ministre ^^\èe- nos trésors de la mer du
* Sud arrivés au Port-Louis, et je vous assure que (t tout le monde regarde cel» comme un secours en- « voyé de Dieu. Cela est passé en Hollande, aussi « bien que ce que j'ai publié de neuf millions que a M. Desmarets m'a remis argent comptant avant « mon départ , lui ayant déclaré que je ne sortirois « pas de Paris sans cela. Cette nouvelle , que j'ai pu- « bliée sans fondement comme vous le savez, a passé « chez les ennemis, et j'ai lu cet article dans toutes « les gazettes de Hollande. » Ces nouvelles, répan^ dues à propos, relevoient la confiance de nos trou-» pes, et rabattoient un peu le ton avantageux des en* aemis, qui commençoient à nous croire hors de la grande détresse, pendant que nous étions chaque jour à ta veille de mourir de faim.
Cette triste perspective, qui se représentoit presque à dbacpie instant, me faisoit désirer bien ardemment que la négociation entamée en Hollande pût réussir; mais M. de Chamillard, qui étoit pressé d'un désir au moins aussi vif que le mien, n'a voit pas grande espé* ranee. « Le longtemps, me disoit-il '^ , quil y a que ir l'on soutient une guerre qui n'a nulle proportion n avec les finances du Roi nous a mis daits la dure
• nécessité de recevoir la loi de nos ennemis. J'ap- « prébende bien que l'approche de la campagne et a l'arrivée dn prince Eugène ne déterminent les Hol- « landais k suspendre le désir qu'ils sembloient avoir « de faire la paix. Cependant elle devient plus né*
(1) Lettre h M. de ChamiUurd , du i5 avril. (A.)— ^^) Lettre de M. de Chamillard , dn 99 mara. (A.)
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H cessaire chaque jour, et les moyens de faire la paix u pla& rares. Je la crois de la plus grande nécessité^ u écrivois-je à M. de Torcy *. : qu'elle ne soit qu'un CI peu chère, elle sera bonne. Ne me faites languir sur <i les conclusions que le moins loug^temps que vous « poarrez ; mais en attendant, pressess pour les prépaie ratifs de guen^e. Sollicitez bien fortement ^. De»* (c marets de mettre la main sur tant de millions arrir « vës de la mer du Sud, que Dieu nous envoie dans a nos plus pressans besoins ; recommandes que Ton « n'ait pas le mauvais scrupule de ne pas s'emparer « des blés dont la Lorraine regorge, et que nos enu ne mis sauroient bien trouver. Surtout de l'argent, M mais encore plutôt du pain. Ou vous aure^ la pais « assurée avant la fin de ce mois, ou vous ne Taures « qu'après )a campagne, et même très-incertainement. a II seroit bien étonnant ;^) que les sacrifices que « le Roi veut bien faire pour la paix ne servissent qu'à H Bàïre connoître à nos ennemis l'envie et le besoin (( que nous en avons. La qualité de ces sacrifices, je f( ne la sais ni ne veux la savoir. S'ils réusdUsent, il « £Eii3dra les oublier le pins tôt qu'il sera possible ^ « s'ils sont inutiles, ils ne doivent servir qu'à nous a aigrir, et noua faire battre comme des enragés « contre ces dogues-là. JPespère que Dieu nous fera tt k grâce de les bien battre : tâchons cependant de ce ne leur pas opposer des forces trop inégales. Us ne ik promettent pas moins de deux cent quatre-vingt* « dix escadrons, et cent quatre-vingt-deux bataillons : « c'est un peu trop pour ee que nous avons, qucnque
(ï) Lettré h M. de Torcy , Au n avriK (A.) — (^i Lettre au même, du ^r atril. (A.)
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(K ce que nous avons soit encore trop pour nos sub-» « sistances. Je parle à un ministre ; car aux autres je H me fais tout blanc de mon épée et de mes farines^ « Je plaisante , monsieur , mais sans en avoir grande « envie ^ car ceci devient bien sérieux de toute ma- « nière , et nous sommes bien près de nos pièces. U « nY ^ certainement qu'une bonne et prompte ba- « taille dont Theureux succès puisse nous relever. Je « la donnerai, ma foi, de bon cœur, d'autant plus « que c'est notre unique ressource, et j'espère que « Dieu nous aidera. »
Mi de Torcy alla lui-même à La Haye presser la paix : je la crus certaine quand j'appris cette nouvelle, ne pouvant m'imaginer que le ministre , si on n'étoit pas à peu près d'accord sur les conditions, s'exposât ainsi au risque de recevoir un affronta II partit sur l'espérance que les Hollandais, fatigués de la guerre, accepteroient les propositions que faisoit le Roi d'a^ bandonner aux alliés Ypres et Tournay ; mais le prince Eugèûe et Marlborough leur donnèrent des espérances beaucoup plus vastes : ils firent entendre que leurs premiers soins alloient être de chercher une bataille à quelque prix que ce fût; que le moins qu'ils pouvoient se promettre avec des forces si supérieures étoit d'obliger l'armée du Roi à reculer, et qu'ils pénétreroient dans le royaume ^ qu'il leur seroit aisé d'obtenir alors ce que le Roi refusoit maintenant, savoir de cesser de soutenir son petit-fils le roi d'Espagne.
Ce fut donc à moi à tâcher de faire échouer ces projets* Avec le peu de troupes que je pus mettre ensemble jusqu'au mois de mai, je ne laissai pas d'in-
quiéter les ennemis, renlevai les travailleurs qu^ils employ oient à réparer la chaussée de Menin *, je mis des troupes dans la petite ville de Launoy^ je fis occuper les châteaux de Templeuve et de Boufflers , et par ce moyen je coupai entièrement la communication entre leisJi^illes de Lille, Oudenarde et Menin. Je mis aussi toute mon attention à reconnoitre les postes que les ennemis pouvoient occuper, s'ils faisoient le siège de Tournay où de Douay. J'aurois assiégé Courtray s'il avoit été en mon pouvoir d'assembler des farines \ mais je ne voyois pas de subsistances assurées pour deux jours. Je me réduisis donc à faire attaquer quand je pouvois les convois de Gand à Menin, et de Menin à L^le; mais les. ennemis, au lieu de grands convois, ne faisoient passer tous les jours que quelques bateaux ; en sorte qu'il étoit impossible de troubler ce commerce comme j aurois voulu , sans accabler les troupes de fatigue.
Mais cette petite guerre ne pouvoit avoir que son temps : il falloit songer aux grandes opérations, et à placer l'armée du Roi de manière qu'elle pût soutenir le choc de l'armée énorme qui alloit tomber sur elle; en même temps assurer les subsistances de façon qu'elles ne vinssent pas de jour en jour, mais qu'on eût des magasins formés sur lesquels on pût compter. Ces 'fleux points me parurent si importans, que je jugeai indispensablement nécessaire d'aller en conférer avec le Roi. J'en demandai et obtins la permission, et je pris mes mesures pour que les ennemis ignorassent mon voyage, où je ne voulois être et ne fus en effet que cinq jours.
Je partis le 9 mai, et arrivai le même jour à Paris.
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J'allai )e lendemain à Marly avec M. de Chamillard : j'y eti8 deiiT conférences avec le Roi, auxquelles forent appelés les maréchaux de Boufflers et d'Harcourt, mesneurs de Chamillard et Desmarets, gendre àù premier, qui s'ëtoH déchaîné sur lui des finances. Tous deux étoient de fort honnêtes gens, puisqu'à leur retraite à peine se trouvèrent-ils avoir ce qu'ils possédoient en entrant en charge; mais ce n'étoient y point des gens de génie et d'expédiens , tels qu'il en auroit fallu dans les circonstances critiques où on se trouvoit. Ils montrèrent de l'incertitude, de l'embarras, et s'excusèrent très-mal de la faute horrible d'avoir exposé Tarmëe du Roi à périr de faim. Ainsi ce que je gagnai à mon voyage fut de connoître que la cour étoit sans ressource. Je n'obtins pas plus de soulagement d'esprit pour les opérations militaires; on examina , on discuta , et on ne se fixa à rien ; ainsi le Roi me dit en m'embrassant > : « Je mets ma con- « fiance en Dieu et en vous, et ne puis rien vous <f ordonner, puisque je ne puis vous donner aucun n secours, y
Madame de Main tenon me tira k part, me pria de lui parler confidemment sur M. de Chamillard, et de lui dire s'il falloit conserver ce ministre , ou F^ter de place. Je répondis que tout le mal étoit fait; qu^un nouveau ministre ne pourroit guère y remédier SOT4e-champ, et que je ne Croyois pas un changement bien convenable aux circonstances. Au reste , comme cela m'étoit asseis indifférent, je n'insistai ni peur ni contre , et je partis de Marly le 1 3 , avec la foible es* pérance de pouvoir compter pour le moment sur dix-r
(i) Tire des Mémoiret mannscrits, Sii* cabief.'*
huit mille sacs de farine. J'aToi» ordonné à tous les intendans des frontières de se tronrer ce même jour à Arras : en y arrivant , je reconnus que les dix-huk mille sacs de farine qu'on m'avoit promis ëtoient imaginaires; mais ce secours, quand même il auroit été assure, quelle ressource étoit-ce pour une armée qui consommoit douze cents sacs par jour!
Les ennemis connoissoient si parfaitement notre état , que leur orgueil en augmentoit. M. de Torcy étoit allé négocier lui*méme avec eun en Hollande; et, dans la crainte que ce ministre, trop persuadé de notre triste situation , ne se laissât aller à accorder des conditions humiliantes, je jugeai à propos de lui relever le courage par une lettre un peu consolante : (c J'apprmids, lui disois-je (0, que les ennemis sont « bien fiers , sur la très-fausse opinion que les armées (c du Roi ne sont pas en état de se mettre en cam* « pagne. J'ai cru vous devoir mander la très-exacte « vérité , -et je ne m'en écarte pas du tout en vous as- « surant que les troupes sont f^us complètes qu'elles (c ne l'ont encore été. L'on vous dira peut-être que ce c'est un bon effet d'une mauvaise cause, et que les « recrues ne sont si fortes que par la misère des proie vinces. Je n'entrerai point dans ce détail; mais enfin « le fait est que nos troupes sont très-complètes, et « ont une grande envie de faire voir aux ennemi» a qu'elles savent combattre quand les dispositions « sont bannes. Si les succès n'ont pas répondu à l'at^ ft tehte dans le& dernières campagnes, j'en attribue a le malheur aux aides de camp, qui entende»! Mi « portent mal les ordres des généraux ; et je suis pér-
(T) Lettre k fi. «leTorcy , en iS-mw, (A.)
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saadë que les nôtres en avoient donné de bons. Enfin, monsieur, je tous assure que les aides de camp de Monseigneur, qui, je Tespère toujours^ Viendra commander Farmée, et les miens, seront bien choisis.
« Quant aux grains, je ne suis pas surpris que nos ennemis croient que nous en manquons, puisque cela est si bien établi à la cour et à Paris, d'où ils ont des nouveUes très-régulièrement. A peine ai-je pu remettre les esprits sur cela. Je vous assure que les mots de juin et de juillet pour Tannée sont très-assurés; que la première crainte de manquer étant un peu calmée, on a trouvé suffisamment dans les provinces : ainsi ne croyez pas un si grand mal si la paix ne se fait pas. Je vous dirai très-sincèrement que toutes les fois que je regarde nos troupes, je désire ardemment qu'elles puissent encore voir les ennemis. Quand je songe à nos peuples, je comprends qu'ils souhaitent la paix; mais la gloire et les intérêts de la nation seroient peutêtre de l'avoir plus tard, pourvu qu^elle fût meilleure. »
Ce que je donnois au ministre négociateur comme certain touchant la sûreté des subsistances n'étoit cependant qu'en espérances, à la vérité assez bien fondées, parce que tout le monde s'y employoit avec le plus grand zèle. Tavois pour conseil en cette partie Fargès et les Paris, hommes excellens , dont les talens me furent très-utiles. Les intendans de Normandie, de Picardie, de Soissonnais, de Champagne, auxquels j'avois envoyé des courriers avec ordre de mettre tout en usage pour nous faire voiturer des
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grains, se donnèrent tant de mouvemens, qu'il nous en vint de plusieurs côtés. La crainte des exécutions militaires, dont je menaçais nos villes les plus prochaines, les engagea à tirer de leurs réserves. Il nous vint aussi du trésor royal quelque argent : argent , étoile de gaieté, comme Tappeloit le pauvre feu La Couture. Enfin on força tout : on fit moudre jour et nuit , et on espéra d'avoir pour la fin du mois sept mille sacs de farine, et assez de pain pour donner une bataille;, si les ennemis en avoient Fintention; et de la donner quand même ils ne voudroient pas, puisqu'il n'y avoit pas de parti plus déplorable que de leur laisser la liberté d'entrer dans le royaume.
Us paroissoient s'y préparer, parce que toutes les troupes qu'ils avoient sous Maëstricht et Liège mar* choient vers Bruxelles , d'où il étoit probable qu'elles se rassembleroient à Lille , que je croyois être le rendez-vous général. Ces mouvemens.me détermi^ nèrent à réunir toutes mes troupes, que j'avois.laisr;» sées séparées pour la facilité d^Si subsistances. J'appelai donc celles d'Espagne , dé Bavière et !de Cologaei; je mandai au Roi de faire avancer lëa. maison, mais avec mesure, de peur qu'un trop grand nombre tout à* la fois n'affamât notre cavalerie, qui étoit réduite ,à l'herbe naissante : de sorte,qu!on la fit partir pour la Somme, à portée d'être mandée et d'arriver au moment précis. Pour moi, j'allai camper à Lens le 27 mai avec quarante bataillons, et je fis approcher le reste des troupes à une journée de là, étant forcé de régler leurs mouvemens sur le pain et le peu de four^ rage qu'elles pouvoient tirer de leurs derrières. .Ainsi il étoit également dangereux d'avancer les troopes
tirop tôt ou trop tard. On ne peut, au reste, asset louer leur fermetië. Entrant en campagne sans pain , prceqoe loua les capitaines d'îafanterie ii pied^ et ne comptant, aussi bien que les Subaltemes et le soldat, que smr lu seul pain de munition , il 6end>loît que Textrëmité où nous noos trouTions réduits enflaiÉ-^ mât le courage des troupes, et je ne les ai jamais trou'- Tées si animées. ^
On aae faûsoit à la cour quelque honneur de eette dbposition^ «et madame de Maintenon m'écrhroit (>) qu'en me Toyant feire ces miracles | on me regardoit à Saint^Cyr cotnme un saint. Je lui répondis (a): m le u suis très^redevable aux dames deâaint*Cyr de Topi* c mon qu'elles veulent bien aroir de ma sainteté : je « Toudrois bien qu'elle fôt fondée, parce que j'auttMs^ « pour mon saiut et celui de l'Etat ^ toutes les Qualités a nécessaires. Permettez^moi de me compter avant 4c l'Etat quand je parle de mon salut : quand il 1^ sers 4c question que de ma vie , je la mettrai à sa pkeei »
l'étois toujours inquiet de ce que Êiisoit Mw de Torcy à La Haye^ et s'il nous donneroit enfin la paix eu ia guerre, lorsqu'en passant à Douay ^ du je hsi afTois donné rendez-vous^ il m'apprit les conditions que Touloient nous imposer les ennemis. Je ne pus ks entendre sans indignation 3, : ils vouloient noli- «euleraeot que le Roi promit de retirer ses troupes, et de ne pjus so(utenir le roi d'Espagne son petit4iis ^ non -seulement qu'il l'engageât à abdiquer sa gou*ronne , mais encore qu il donnât ses meilleures places en otage , pour soreté de sa fidélité k rem^^ir cette
<f > Lettre ée ttadante' cle MaStttenoii , dn 96 mai. (A.) — (%) ^épàitic , du 994 (A.) — (3,) hnu9 «u Roi» d« petttiar join» (A.)
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promesse : et si le RoÂ ne rëussissoit pas à persttader son petîtrfils, et ne vouioit pas se joindre ktux pour le détrôner, i]s se réservoieot le droit de retenir «es places, et de recommencer contre lui la guerre^ qu'ils ne youloient suspendre que deuic inois. a J'ai su^ me « manda le Roi (0, par le marquis de Toroy^ qu'il « vous avoit informé à son passage de tout ce qui « s'est passé à La Haye dans les conférences qui se «• sont tenues entre lui, le priace Eugène,* le duc de « Marlkorough et le Pensionnaire. Vous avez bien « prévu qu'il me seroit impossible d'accepter dfiscon^ <( ditions qui donneroient seulement lieu à une ns- « pension d'armes pour deux mois, et qui me mettt troieut dans la nécessité de me joindre à pues en<* « nemîs pour détrôner le roi d'Espagne, ou de re** « comm^icer la guerre contre eux après les a vuir mis « eu possession des places les plus importante» de EL ma frontière, et dont ils auroient bien 4ç ia peine « à se rendre les maîtres si je pouvois trouver les K moyens de &ire payer mes troupes et de les faire f( vivre* Tai mandé au^ieur Roullié d^ dédarèr que f( je ne pouvois accepter les proposidons qui avoient fi été faites, et que je révoquois toutes le& offres que « le marquis de Torcy avcât «eu pouvoir de leur faire « de ma. part. »
Je lui répondis ^ : a J'apprends avec la plus grande* « satisfaction, par la dépêche de Votre Majesté, M qu'elle a pris la noble ,• sage et juste résolutioil nuo»a seulement de refuser les conditions de paixpro^ Mi posées par les ennemis, mais même de révoquer « toutes les offres que M. le marquis de Torcy avoit
(i ; Lettre du Roi , du 3 iuin. (A* ; — (i) Lclirc as Ifcoi, da 6 i«ki. (A.)
a fûtes de sa part. Tai l'honneur d'assnrer Votre Ma- « jestë que toat ce que je vois ici de Français sont «' cfaannës de cette résolution, et indignés de For- « gueil de nos ennemis. Tétois à la tête de votre in- « fanterie lorsque le courrier m'a rendu la dépêche « de Votre Majesté. Sur les premières lignes qui marie quoient votre résolution , j'en marquai la satisfac- « tion à vos troupes, qui toutes répondirent par un « cri de joie et d'ardeur d'en venir aux main^ avec « les ennemis. J'ose espérer qu'elle sera paîreille à « celle que Dieu m'a fait la grâce de leur trouver « dans toutes les occasions. »
« (i) Là nuit qui précéda le départ de mon cour-* a rier, je me réveillai de la peur de n'avoir pas écrit « assez fortement au Roi sur la nécessité de la guerre. « Le sieur d'Hauteval, que j'envoyai réveillera deux tt heures après mipuit pour m'apporter mes minutes, « trouva jnes inquiétudes mal placées. Je craignois « d'avoir trop insisté sur les périls que nous avions « à craindre faute de pain, et de n'avoir pas assez « porté à là guerre. Je communiqua» le lendemain n ma crainte à M. de Bernières, qui trouva que ma « lettre étoit sage, et qu'il ne falloit pa» promettre a plus de beurre que de pain : c'est pourtant bien , a ma foi, ce qui auroit été très-facile dans le pays où « nous étions. »
Ce n'étoit pas là ma seule inquiétude. Â mesure que les ennemis approchoient, je souffrois des réflexions pusillanimes de plusieurs officiers, et de la liberté qu'ils prenoient de les répandre ; ce qui pouvoit inspirer de la méfiance au soldat, comme si
(i) Lettre à M. de CbamilUrd, du 6 jnin. (A.)
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j'eusse voulu le sacrifier. Ils me blâmoient de me porter en avant sur un ennemi formidable avec des forces si inférieures. A leur avis, j'aurois dû me're-> , trancher derrière la Scarpe. « Sur cela, disois-je au « ministre (0, je demande si Tarmée doit défendre le « royaume , ou le rpyaume couvrir l'armée. D'ailleurs « j'ai pour principe ce mot si répété de M. de Tu- « renne , et qui n'a peut-être jamais été si juste qu'au- <c jourd'hui : c'est que celui qui veut absolument « éviter une bataille donne son pays à celui qui « paroit la chercher. Je vous assure , monsieur, que a ces contradictions rendent le fardeau que j'ai bien a pesant. On ne vous mandera pas que par ma contece nance je donne lieu de croire que je le trouve tel : « mais on passe de mauvaises nuits. »
Je ne cachai pas mes peines au Roi , et j'ajoutai à mon aveu un moyen que je croyois propre à les faire cesser. « Je ne puis m'empêcher, lui écrivois-je (ï») , « de dire une vérité à Votre Majesté -, et quel temps « attendrois-je pour la dire qui soit plus important a que celui où il s'agit du salut de l'Etat? Sire, les « officiers généraux les plus zélés m'ont averti que le « plus grand nombre tenoit d'assez mauvais discours, « et fort propres à détruire l'audace qui est dans le « soldat, et que je fais tout mon possible pour ré* « veiller dans l'esprit de l'officier.
« Ne seroit-il pas bien glorieux à M. le comte de « Toulouse , dont la valeur est connue , de partir sans « qu'il parût que Votre Majesté en sût rien, pour « venir servir de volontaire dans une occasion qui
'i) Lettres an ministre, des i4 et 16 jnin. 'A. — ^>fa^ Lettre an Roi , du 16 join. (A.)
« doit décider du salut du royaumi? ? Il pouiToit mca ner votre oiaisQu à }a charge , et piir sa pr^s^iwe , « ^a bonne mine, s.ou çQumge, redonner une nou-» « veU^ audace à certaines gens qui en maïufueiit, « M. le duc, dont Tintrëpidité est connue, seroit ^ peuMtre tenté de mener une de yos ailes. Je sais, « sire , que je suis fait pour servir sous ces messieurs ; a mais uue plus longue expérience fait qu'on ne sera n p^s surpris que Votre Majesté me fasse Thonn^ur « de me confier la conduite de la gtierre : d'ailleurs, d qua^ je me fQrois lieureux, il est hon que je if. tieuB^ les cartes. Mais quaud on verra ces deux tt princes, les mauyais discours qui me re viennent (( ne se tiendront plus : ces visages qui s'alpng^at se tt raccourciront, et enfin j§ serai aidé d^ns cette oc- «L cupation si nécessaire de ranimer des gens qui ont « besoin de V^tre. n
Tajoutois au ministre ' iJ : a Les armées des enm^ ^ mis sont remplies ^ princes qui se font tuer de « tout leur cœur ; ou y yoit pour volontaires d^ui
fi princes destinés à porter 1^ couronne^ et trente (c princes ojQQciers généraui^ ou subalternes, ^ e| tout a cels^ sous m^lprd Marlb^rough, Çroye?, monsieur, a que quand y^ général voit Vardeur diminuer dans a plusieurs, iii ne regarde pas comme peu essentiel « de voir arriver des gens d'une naissance distinguée, « qui ne parlant que d'çi,ction^ de gloire et de valeur, 9 ^t dont la contenance fière et décidée en iinpiosç ^ à Tofl^cier craintif ^ et k 1 ennemi, u Ce ministre , à qui j'éçjfiyois ainsi, étoit M* de Voisin, qui yenoit de succéder à M. de Chamillard, et qui me fit, au mo-
(i j Lettres à M. Voisin, des lo et 19 juin. (A.)
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ment de sa nomination^ des promesses et des oSVe^ de services très-honnêtes '»). Je l'en remerciai, et j'écrivis à madame de Maintenons qui me rècommandoit de bien vivre avec lui î»; : « ï'ai pour principe, ma- « dame^ de rechercher toujours i'amitië de ceûï que « le Roi honore de sa confiance, et qui sotit places f( pour faire connoître les ^rvicés que bous nous i( efforçotis de rendre. J'étois déjà des amis de M. de « Voisin, et je suis persuadé que c'e^t un boA ohoixt « qu'il prenne seulement gar^e de ne pas de lai^^r (( subjuguer znx courtisans. M,, dé ChaMillard ëcou^ « toit trop de monde : cette complaisance est on dati- <c gereux éoueil pour qûiéidAqiie Veut biéh setvif son « maître, m
' J'eus beau remontrer $ il ne mé vint personne ; je ne vis pas non plus qu'on se disposât, iiiâlgrë mes instances , k me faire passer dés renforts de l'arnlée du Rkiil) que je trètÉtois trop forte pour celle qu elle AVoit en tête* Je me Vi* donc réduit à payer de hardiesse, je dirois presque d effronterie, avec cinquante mille hommes de moins que les ennemis , une petite artillerie dé catApa^e mal traînée, mal approvisionnée , conti^e deut oents boucher à feu bien serries, et la frayeur perpétuelle de matiquer dé pain chaque jour. PdneM nostrum quotidianum dà no^ biê hùdièy medisoiént quelquefois les soldats quand jé parcourois les rangs / apifès qu'ils n'avoient eu qné te quart et que demi-ralion. Jé les enèourâgéoisi , ]é leur faisoisde« promesses. îl^ se contentaient déplier te» épatdes, et me regardoient d'un air de ré^ignih-
(i) Lettres ii Vi, Voisin , des 16 et 19 juin. (A.) — (a) Lettre à madame lie Maintenon , du 16 juin. (A.)
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tion qui m'attendrissoit, mais sans plaintes ni mur^ mures.
Sûr du courage de mes troupes, je me plaçai fièrement le i4 juin dans la plaine qui est entre Lens et les marais de Hulluch : point de fortifications, qu'un fossé devant moi, tant pour enhardir le soldat que pour déterminer les ennemis à m attaquer de front. Ils étoient tous alors ramassés entre la Lys et l'Elseaut, à la hauteur de Courtray. Le 23, ils marchèrent avec toutes leurs forces à Lille \ je les voyois à cinq lieues de moi, et trouvois dans la route qu'ils tenoient une apparente résolution de venir m'atlaquer. Je fis alors couvrir la tête de mon camp, qui tenoit à peu près une lieue , d'un avant-fossé dont on jeta la terre au long à droite et à gauche, de manière que le feu du retranchement fût rasant. Rien n'est si dangereux pour un ennemi qui vient avec ses fascines que d'avoir à combler un avant-fossé à trente pas du retranchement , d'où il part un feu redoublé qui éclafrcit bien les rangs avant que l'on ait passé ce premier fossé.
Le îiS, toutes les forces de l'ennemi s'approchèrent, M. le prince Eugène à la droite, et milord Marlborough à la gauche. Le 24 9 i^^ firent une revue générale de leur armée, et donnèrent ordre de travailler aux chemins qui les menoient à la nôtre. Le même jour, le général Top , qui faisoit la fonction de maréchal des logis général, vint reconnoitre toutes les marches, et s'approcha même assez du camp pour en bien reconnoitre la situation. Il fut encore mieux reconnu par le général Cadogan, homme en qui ils
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avoient la plus grande confiance, et* qui, dëguisë en paysan, risqua d entrer jusque dans le camp.
Apparemment que son rapport ne fut pas comme ils le dësiroient; car cette armée immense, qui auroit dû m'écraser, se sépara. Le 27, toute l'artillerie de campagne marcha vers Aubenton : celle de siège resta sur la Lys. La nuit, un corps considérable d'infanterie s'approcha de La Bassée, et un autre parut aller vers Toumay. Je jugeai que ces divers mouvemens étoient destinés à m'obliger d'en faire , et je restai ferme dans mon poste.
Le prince Eugène marcha avec un corps d'armée vers Eter. Je m'en approchai, et poussai devant moi cinq cents chevaux, qui eurent ordre d'allumer de grands feux pour faire croire que l'armée entière suivoit. Je n'ose croire que ce fut cette ruse , assez commune, qui obligea le prince de s'arrêter et de rétrograder (0; mais enfin j'appris le 29 que toutes leurs forces se réunissoient de nouveau , et marchoient vers Tournay. Alors leur artillerie, qui remontoit la Lys, la descendit pour être plus à portée de Tournay, et on vit clairement que leur dessein avoit été, après m'avoir battu, de foudroyer Aire et Saint- Venant avec leur grosse artillerie, de pénétrer par là jusqu'à Boulogne, d'où il leur auroit été aisé de mettre toute la Picardie à contribution, et d'envoyer des partis jusqu'à Paris : en quoi ils auroient certainement réussi , si , écoutant les timides conseils de plusieurs officiers généraux, je m'étois blotti derrière la Scarpe.
Ce fut un grand soulagement de savoir que les en-^
(t} Lettre au Roî, do 3Q juin. (A.^
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oemis se flxoient au siège de Touniay, cfuî natitrellement devoit les occuper toule la campagne. Madame de Maintenon me fit part des iotquiétudes qui agitoient la cour eu des termes bien propres à me faire QuUiçr mes peinesu EUe s'exprima ainsi (i/ : le Cest « par discrétion, mon3ieur, que je a'ai pas ïhonneur « de vous écrire plus souvent : yous ue croiiriez pas n aisëmeat qv^ ce fût par oubli « Si FEupope entière a a les yeu:^ ouverts sur vous , jugez ce que sont lés « qôtres. Je seroi^ reroplie! de confiance, si vous n'a- « viez qu'une armée opposée : quand on dit cpie vous « en avez deux,, et que Fune entrera en France pen- « dant que l'autre vous occupera, je vous assure que « je suis daus des trames coutiauelleai^Oii etxmm^nce tt à dire que vou^ ne serez pas attaqufé : ce sera donc tt pour la seconde fois que voua aurez arv été les pro-< <jL jets de M. de Maclborough*.
<t H me paroît, ajoutoit-^elle,^ que notre nou*ea« M. ministre de la guecre est trè^-occopé de votre sub* « sistance; je lui dirai de votre part die ne se pas « laisser subjuguer par les courl^ans : c'est encore H. pis par les^ dames, qui se mêlent à pcéseikt de <k toutes, sortes d affaires. » Elle finissoit par* me ren commauder le roi d'Âoigleterre, lie seul prioçe ^i i^t venu encourager mon armée. Il logeoi/b cluez mok etétoifetémoÎAde toutes mes actions, a S» est ëtmiiié, « lAe disoit^eUe, d^ ce qWil voit, et des momretnen^ « qi^e^ vous vous donniez^ Ih nous revient biBu des (( louanges:sur tout ce que vous faites et^e. q«jUS:^oaa (( dites, et cela d'uite* manièire trèsrnalureUe,^ et Jiar « des voies souterraines. Je voudrois que vous con-
i^ Lettre de madame de Maintenon, da 3o juin. (A.)
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fc timiassiefz votre prôdigîèut travail, et que votre « seftlté n'en ^ufFrît pas -, ce qui ii'est pas ai^. Je k VAis demander à Dieti , avec les datnesf de Saintk Cyr, de TOUS protéget, et de Vôtls rendre tei qti'elles k atoiëtii que vous êtes. »
J'appris le îs juillet que les enneriiiî^ côtnrftehçoient à travailler à leurs lignes de circonvalJation autour dé Tùiittidty, sYtsitlt tenus jusque làf eti^ërtible pdùi' marcher à notre armëe, si j'âtois sOtfgé à m'âppf^cher. J'allai visiter tons les poster qtr'oii pouvoit preticJre, pour les tesserrer pendant le siège; mais je n'en trouvai aucutl assez avantagea!^ poiir y réussît : d'ailleurs il n'y avoit point de fctirragc. Je tétltd aussi indtileltfétit d'y jeter quelque^ secoure. Cependant j'ëtois' ti^anqtiille sur le sort de cette plax;e : il y sfvoit on^ (^ent iùrlliérs de poudte, toutes les mtîhitiôns (Se ^(re#re imaginables, le pied de neuf mille ficrtnmes de garnison , et âù moind sept ; pluà de VîVJ^fes qu'il rfen falïoit p6tir si* Mois , s'ils étoieïit bietï ménagés ; dw fortificfàtiôifô en bon état, et une dtadellé estitnéé pûf Je feu prince dé Condé la ftîeilleure de FEufdpe. J'és^péÉois donc qu'elle tîendroit sru mcrins quatre k ciffq «kyîs , ee qnfï noûô meÈfetoit à la fin de Pautôrané; qti'alorsiles ennemis ayàMt pehrdtifbesÉtK^c^p d'hommes, et usé tetirs provibiows'^ se *fou^^<îff deM hor^ d'état de mni entreprendre^ et que toute lenr canipâgnè ste pas- ^roh à prertifeé litfé ville qtfils poiivôiént- atoiv Sans éëup fé^ii^ ps^ nne parx avantageuse.
Ne trouvant rien à faire fe côté de Touftt^y, j'estai d^'nn aftitre. Je su^ qne les ennemis âvôient mis tm corps de troufpe^asëe?: éonsi<$érablé dà^ Yarnëtbn', et qu'ils travailloient à s'y fortifier. C'étoit un poste
d'où ils auroient pu inquiéter Ypres, Aire, Saint- Venant ou Bëthune, à volonté (»;. « Je détachai le c( comte d'Artagnan avec quinze bataillons, ayant « pour maréchaux de camp messieurs de Gonflans et « de Vieux -Pont ^ un détachement de la garnison <( d'Ypres, commandé par le chevalier de Puzieux, « avoit ordre de se trouver à Menin avec six pièces (( de canon. Tout cela s'est joint le 4 juillet au matin, (( a marché à Varneton , et Ta emporté en arrivant. « Tout a été tué, écrivois-je au Roi, ou pris à discrétt tion. M. de Rian, lieutenant colonel irlandais, qui (c commande à Marville, et qui commandoit Tannée tt dernière à Varneton, a utilement servi. M. d'Arec tagnan , qui s'est conduit dans cette occasion avec « toute l'activité et tout l'ordre d'un bon officier gé- (c néral, s'en loue fort. Il y a sept cents prisonniers, (( tous très-beaux hommes, un colonel que Ton dit « brigadier, un lieutenant colonel, six capitaines, (( huit lieutenans, beaucoup de bas officiers. M. d'Arec tagnan se loue fort de l'ardeur des troupes. Nous (c n'y avons perdu que deux soldats. » M. le prince Eugène marcha avec trente mille hommes pour conserver cette place, et la tête de ses troupes commençoit à paroitre quand elle fut emportée. « L'affaire « n'est pas bien importante, ajoutois-je; je crois ce- « pendant qu'elle ne sera pas fort agréable aux deux a grands généraux qui sont devant nous , et qu'elle (( leur fera voir du moins que s'ils se négligent, nous c( ne nous endormons pas. »
Je fis encore plusieurs autres petites entreprises, au défaut des grandes , et toutes heureuses ; et j'en au-
(i; Lettre au Roi , da 5 juillet. (A.)
DU MARECHAL DE YILLARS. [1709] a8l
rois fait davantage si nous avions pu compter sur le pain. « Mais le sieur de Paris vous dira, écrivois-je à « M. de Voisin (0, que plusieurs fois nous avons cru « que le pain manqueroit absolument ; et puis par des « efforts on en fait arriver pour un demi-jour. On ic gagne le lendemain en jeûnant. Quand M. d'Arta* <( ^nan a marche , il a fallu que des brigades qui ne a marchoient pas jeûnassent. Je fais ici la plus sur- « prenante campagne qui ait jamais été (a) : c'est un « miracle que nos subsistances, et une merveille que tt la vertu et la fermeté du soldat à souffrir la faim. « On s'accoutume à tout : je crois cependant que « l'habitude de ne pas manger n'est pas bien facile à « prendre.
« En arrivant ici, mandois-je à M. de Voisin (5) « des environs de Béthune, je trouve le përil de (( manquer de pain plus urgent qu'il n'a été encore. « Il en est dû aujourd'hui quatre jours à ce détachecc ment : le prêt est dû de même. Le soldat est abattu, d mais il ne déserte pas. L'olficier ne trouve point à « acheter dans les villes, dont les boulangers ont « ordre des magistrats de n'en pas vendre, par la « crainte qu'ont les bourgeois d'en manquer. Vous « croyez bien , monsieur , que dans une pareille sia tuation je voudrois fort que l'ennemi vint nous at- « taquier. Il ne me seroit pas possible de l'aller chera cher à trois lieues de nos places, d'où je ne puis « tirer le pain que pour un jour-, et par conséquent n nul éloignement n'est praticable. » J'avois cépen^ dant sur toute ma frontière des intendans très-capar-
(i) Lettre à M- de Voisin , du g juillet. (A.) — ^t) Lettre au mémej du 37 juillet. (A.) — (3) Lettre au même ^ du 3o juillet. (Jk.)
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bles^ trèsMnteUigens, dont je fis du Roi un ^ge bien Biérité (ij : ce messieurs de La Houssaye, Bernières, a Saint^^ontest , cTAngcrrvtlKerd, Bernard et Daùjat, « tous gens actifs ^ Tigilatis^ sensés^ et aâSurëtuefit, « à peu de différence p^rès entre eux^ on ne potrrroit «. guère Voir de meiUcars sujets, n Mais ({Xte peuvent les plus IiabQes oitvriers sans matière ? Or le grain manquoît par toute la Franee , et il y avoit des can-^ tonsr réduits à une famine encore p}0S affretfse que la nètre.
Les emvemifS s'en Sauvaient ^ grâces à Fargent des Hollandais que te grand pensionnaire Heift^us faisoit prodiguer à rambîtion des alliés , et k leur étrange animosité contre la France. Un officier de fétirs troupes me proposa de ren-lever à La Haye. Je rejetai cette offre, et j'ai toujotsrs refusé de t*e prêter à de pareilles eiiitreprises, qm vont ordmair^ment à tuer ceux que Tofi ne peut prenidre* On iliie fit une anstïre pvoposition plus sMX^ptabte^ c'étoit de surprendre OsCende; FRai^ je ne jugeai pois tes moyens qu'on me prdfsenta suffisians. Lars^de rester oisif à eon^ sidéçer rartapée qui as»iégeoit Tournay^ je fis attsK^er Fabbaye d'Hanmoa^ où les ennemis avoient trois» cents hommes. Le marquis de Naiftgîs se mit à la tête des premiers d^tacbennens de gtisviadj^eTi» y et aya«t Hmuvé imci brècbë, éiW fut foric^e^ et tout fàt ftris ou tué. Le chevalier dT Albrrgotti y brigadier d'infanterie y reçut voÈz biessuce dont îA moarnt. Le maifquis de* Nan-*gis &t toujours à la tête atee Mcmtarar^y capitaine anxr gserdes^ el Tardeur des tr<!KVpes se montraf su pi<fs haut point.
1 1, Letirr au K^n , du it^ jnillot. A.
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i<e aB juillet 7 nous eûmes un violent orage qui me fit espérer que la pluie excessive auroit sépare quelques quartiers des emiemis, et que je pourrois jeter quelques secours dans Tournay. Je marchai donc lé 1119. avec un eorps de grenadiers et quatre mille chevaux ^ mais j'appris à deuie lieoes du eafmp que la ville avoit capitulé la veille. Je reçus mal le chevalier de Rais, chargé de m'apporter cette nouvelle, et de la porteir ensuite au Roi. Je n'étois pais content de la: défecise, moins encore des discours qui Im êchap^ pèrent que la citadelle était une mauvaise place y, que les troupes éioièni bien fatiguées y qrCelleJF numquoienù de plusieurs choses j et d'autres propos qui me fioént craindre qu'elle ne tint pas long-temps; c'est pourquoi j'écrivois^ à M. de Voisiri -0 : « Si Te « Roii 01B vousi^ menisile^r, ne patlez'ferme sua* te dë^ic fense delà citadette, elle ira» fort mal. Pour moi, « i monsieur y j« veux que Ton loue et blâme vive- . ((: ment, el point par rapport aux recommandations^ « de cou», tesc^elles ont tou« perdu dans lai guerre, nr Ofitre ce que le ministre>dit »» chevafter de HàS, 3 écrivit de la part du Roi au gouverneur une lettre daflDS. laquelle, ^pr^^s^^ lui av0i^' mis sous les yeux tes mogrems qfu'od hn eonnoisdèil dle*proIoif ger la défense,, entre! autteslieis inities et eontre*mines', il lui dismtC^ : tt. La durée du siège ésB très-importante pour le ser-^ «i vii^e du Roi» Vou$ en con<nôissez as^K les* raisonsr, « et Sa Majesté- compte^ que Vous ta porterez au^sî ic hnni qu'elle peut aller, souteniElfil pied à pied totis^ « les. ouvrages, jusqu'à ccque les ennemi* vous aféWI
^î) Lettre h M. de Voisin , du 3i juillet. (A. — a Letire de M. de VoiapiëM.d»-Sif:vtilb^<lliJ^eifÂer'a«l^<^)> - ' .. -' ,* '''
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« réduit à votre dernier retranchement. » Je ne manquai pas d'écrire de mon côte, par toutes les voies possibles , tout ce qui pouvoit encourager la garnison et son chef.
Il paroît que les ennemis eux-mêmes n'ëtoient pas assures d'un prompt succès , puisqu'ils proposoient de cesser toute attaque, à condition qu'on leur rendroit la citadelle le premier septembre, si elle n'ëtoit pas secourue : mais ils vouloient qu'il leur fût libre pendant cet intervalle de tenter d'autres entreprises. J'étois assez d'avis qu'on la leur promît pour la fin d'octobre , à condition d'une trêve qui suspendroit toute tentative. A la même condition, le' Roi vouloit bien s'engager pour le 10 septembre, parce qu'il espéroit que pendant ce temps on pourroit entamer quelque négociation qui se continueroit ensuite, et que la campagne finiroit ainsi. Mais ils s'en tinrent toujours à rejeter la trêve, et moi je conseillai de laisser battre la citadelle, persuadé qu'elle soutiendroit jusqu'en octobre,- qu'elle useroit les munitions des ennemis, et les mettroit hors d'état de rien entreprendre avant l'hiver.
Ces propositions, qui n'étoient peut-être faites que pour nous amuser, n'eurent aucune suite. En attenr dant la fin du siège, quelle qu'en pût être l'issue, je m'appliquai , comme j'avois fait au commencement de la campagne , à couvrir le pays par lequel on pouvoit le plus aisément pénétrer en France. Je m'étendis depuis Lens jusqu'à La Bassée, esp*kce immense pour une armée comme la mienne, en comparaison de celle qui ra'étoit opposée. Elle marcha le 6 août, et campa la gauche à l'abbaye de Marchiennes , et la
droite à Pont-à-Marcq. Sur ce mouvement, je fortifiai de quelques bataillons ma gauche, commandée vers Lens par le comte d'x4rtagnan. Les ennemis paroissoient vouloir attaquer Marchiennes , et en firent tous les préparatifs. J'y fis entrer la brigade de Bretagne , et ils se retirèrent après y avoir perdu quelques gens. Ils firent aussi mine de m'attaquer par Denain^ mais mes dispositions pour défendre un poste si important leur en firent perdre Tidée. Mon but principal étoit de me soutenir sur TEscant , tant pour ne me pas éloigner de mes subsistances, qu'afin d'être toujours en état darriver dans les plaines de Lens, ou de me porter avec rapidité sur la Trouille, selon le besoin.
Rien ne fut épargné pour opposer des obstacles aux ennemis, inondations, lignes avec des avant-fossés, abattis : j'employai enfin tout ce que l'art de la guerre peut fournir de moyens d'embarrasser des marches, de les retarder, d'obliger un ennemi à faire un tour assez grand pour ne pas nous inquiéter par de fausses attaques. J'eus de plus soin de donner des ordres positifs à messieurs d'Artagnan et le comte d' Albergotti , qui commandoient les extrémités de la droite et de la gauche, de défendre leurs postes avec la plus grande vigueur, et de s'y faire emporter plutôt que de s'en retirer.
C'étoient aussi les ordres que je n'avois cessé de donner au gouverneur de Tournay, et que je lui réitérai par ma dernière lettre, qui montre ce qu'il auroit dû faire, a Je vois, monsieur (0, lui disois-je, « dans la lettre que vous me faites l'honneur de m'é-
(i) Lettres )i M. de Sarrille, d«* a3 et 3o août. ^A.)
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« crire du %'j^ que vous donnez encore deux livres
« de pain à votre garnison. La fin de cette lettre est
(c surprenante : vous y dites que , par les retranche-
« mens que vous avez faits, vous avei^ trouve moyen
« de gagner un jour ; que vos mesures étot^iit prises
(( pour faire battre la chamade le 3o , et que ce ne
« sera que le 3i. Cest la plus honteuse chose du
M monde. Si cette lettre arrive à temps, je vcms or^
<( donne de la part du Roi de vous défendre jusqu'au
tt dernier morceau de pain. Quand il ne vous en res^
<c tera que pour vingtH^uatre heures, demandez à
« ca|Htular^ et faites sauter vos bastions Tun après
(c l'autre, si on ne veut pas vous donner tiapitulaliôn.
« Puisque votre garnison vouloit se révolter pour
« n'avoir pas trois livres de pain par jour, il iatloit
(C en laisser déserter tout ce qui eût voulu sortir. Je
« ne connois rien de si honteux que de n'avoir pss
« su mettre pour deux mois de vivres dans votre
« citadelle > d'avoir attendu pour cela les derniers
« momens du siège de la ville. Ave^rous oubfië
« Tordre que je vous avois donné de faire sortir \t
« peuple^ si cela vous étoit nécessaire pour assurer
« du pain ? Que n'avez- vous transporté dans la eka-
« délie tous les fourrages qui voos^ restoient, et gatdë
IL les chevaux qui vous auraient servi à vivre, au lien
« de les renvoyer en rendant la ville? Enfin queNe
« nécessité de donner deux livres de pain , pendant
« que la ration ordinaire n'est que d'une livre et
« demie,, surtout quand vous vous êtes aperçu ^pie
tt l'eimemi ne vous pressoit pas, et qn'il semMoit voif-
« loir tirer en longueor, poiir vous avoir sand écmp
(( de main? » Je concduois- par lui dire qu'il n'avoit
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d'autre iiioyeâ de réparer tous ces torts que de se de-* fendre jusqu'à rextrémité,
A|0s enhortatiODs et mes remontrances ne servirent à rien« Ce gouverneur capitula le 2 septembre , si c'est capituler que de se rendre prisonnier de guerre. Je» fus indigné : j'en écrivis au Roi , j'en éà^riyis au ministre; j'en parlai à tout le monde, en public, en particulier, tant et si fort que madame de Maintenon m'écrivit (0 : « Soutirez, monsieur, que, * par l'intérêt que je prends à ce qui vous regarde , « je voua prie de ne vous point déchaîner sur M. de n ^urville ; vous vous faites des ennemis de tous ses tt anus et de tous ses proches. Si par là vous avies pu tt sauver Tournay le reste de la campagne, il seroit « beau de sacrifier votre intérêt particulier à celui « du El€4 et de FEtat^ nuis ce qui est fait est fait. « Comptei, monsieur, que je vous parle unique-- « ment pour vous. » M. de Voisin me répondit (a) : « J'ai lu au Koi toutes les lettres que vous m'avez fait t Vbouoeur de m'écrire : elles marquent à quel point a vous êtes fâché et piqué, principalement par le m. péril auquel la reddition trop prompte de cette ^ pbieie expose toute la France pour le reste de cette « campagne. Sa Majesté en ressent bien la consé^ « quence -, mais vous connoissez sa bonté et sa modé^ « ration. Elle m'a toujours fait l'honneur de me dire « C|u'il falloit voir ce que diroit M. de Surville. Il tt HQus esX revenu que pendant le siège de la ville il « y avoit eu une émotion du peuple lorsqu'on lui
(i) Lettre de madame de Maintenon , du 7 septembre. (A.) — (a) Lettre de M. de Voisin , du 5 septembre. Cette jusiiiication de M. de Sur^'iUc parott répondre assez bien aux inculpations d» marécHat. (A.)
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K avoit voulu prendre des grains pour la subsistance « des troupes, et c'est apparemment une des raisons <( qui a empêche qu'on ne remit dans la citadelle la a quantité de grains et de farines suffisans. Il est en- « core vrai que n y ayant point de magasins de fa- « rines, les moulins, pendant le siëge de la ville, « ëtoient occupés à moudre pour la consommation « journalière -, et on ne pouvoit remettre dans la ci- « tadelle que de la farine , n'y ayant point de moua lins pour moudre le blé si on y en avoit mis. » M. de Surville m'écrivoit, en m'annonçant sa capitulation (0, que quand il avoit battu la chamade il n'y avoit plus de médicamens pour les blessés, et seulement trois chevaux pour faire du bouillon aux malades. Mais pourquoi n'y en avoit-il pas davantage? pourquoi ne sétoit-on pas pourvu de moulins à bras? Au reste, M. de Surville fit trouver ses raisons bonnes, et il fit bien.
Sitôt que les ennemis furent débarrassés de Tournay, ils s'approchèrent de mes lignes, et tout parut tendre à une bataille. Il venoit de m'arriver un secours qui fut bien utile dans la circonstance : c'ëtoit le maréchal de Boufflers, mon ancien ami, homme bravé , d'excellent conseil , très-attaché au Roi , bon patriote, et qui m'avoit toujours défendu contre les censures des courtisans. Voici comme M. de Voisin me Tannonça C^; : « Nous croyons vraisemblable ici, « monsieur, que le prince Eugène et milord Marlbott rough se détermineront à vous attaquer, dans. la « pensée de pouvoir percer par quelque endroit une
(i) Lettre de M. de Surville , du 3 septembre. (A.) — (3) Lettre de M. de Voisin , du premier septembre. (A.)
« ligne aussi étendue que celle que vous gardez. a Nous pensons donc qu'ils hasarderont une affaire u générale, à laquelle s'ils ne réussissent pas, ils « croiront qu'il ne leur en peut arriver rien de bien <( désavantageux *, et si au contraire ils y pouvoient « réussir, et que l'armée du Roi fût battue , ils por- €( ter oient leurs idées beaucoup plus loin. En suppo- < sant qu'ils prennent ce dernier parti de chercher à <( vous combattre, Sa Majesté a fait réflexion que le « sort du royaume est presque entièrement sur votre « tête, et que s'il arrivoit un malheur, en sorte que « dans l'action vous fussiez blessé et mis hors d'état <i d'agir, l'armée , quoique remplie de bons lieutenans u généraux , ne laisseroit pas de se trouver dans un « fort grand désordre ; et c'est le moment où on a le « plus besoin d'un chef qui soit capable de prendt^ <c un parti, et d'arrêter les progrès des ennemis. « Pourvu que Sa Majesté fut bien assurée q«i'ii ne a TOUS arrivât pas d'accident, elle serott hors de cette <c inquiétude dans tous les événemens^ mais elle a « cru devoir porter sa prévidyance à un cas qui &'est « que trop possible; et dans cette vue elle souhaite <c que M. le maréchal de Boufflers aille sur la fronts tière pour se tenir à portée de l'ariiiée , et il doit se « rendre incessamment à Âtras. S'il s'agissoit d'aller 4L à l'armée, il a été le premier à dire au Roi qu'il y « serviroit sous vos ordres comme volontaire, et sans ti caractère. » M. de Boufflers me confirma cette résolution en m'apprenant son arrivée à Auras. U m'en- Toya un gentilhomme, et me manda W t « Je vous ce supplie de me faire savoir par son retour si vous
(f , lettre de M. ût Boufflers , du 3 «eptmibre. (A.)
« approuvez que j'aie l'honneur de me rendre demain « près de vous. Vous satisferez mon impatience d'ace voir l'honneur de vous embrasser , et de recevoir « moi-même vos ordres : je puis vous assurer qu'au- (c cun de vos aides de camp ne les exécutera avec •« plus d'empressement ni de plaisir que moi. Ne re- « gardez pas cela, je vous prie, comme un compli- « ment ni une manière de parler, mais comme une 41 vérité très-constante. »
Après de pareilles prévenances, je ne crus pas qu'il convint de laisser M. de Boufflers à Arras. Je l'engageai à venir au camp. Je lui offris le commandement, :Comme à mon ancien ; ce qu'il rejeta avec une espèce d'indignation. Je le pressai du moins de le partager, et il ne l'accepta pas encore 4 mais tout, depuis ce moment, se passa entre nous avec le plus grand concert. J'en écrivis ainsi au Roi (i) : a M. le maréchal de M Boufflers est arrivé ce matin. J'avoue, sire, que « j'ai été ravi de voir un homme de son âge, avec (( toutes les dignités et les bontés de Votre Majesté, a qui honorent bien plus que les dignités , venir vo- (( lontaire. La marque qu'il donne de son zèle dans ce une occasion aussi importante est la . chose du a monde la plus capable de réveiller l'ardeur dans tt tous ceux qui parpissent en manquer. Je suis péné- « tré de joie de l'entendre tenir les discours les plus « propres pour cela. Je suis comblé de ses honnéa tetés, et je suis persuadé que riçn ne pouvoit faire (( un meilleur effet : c'est montrer aux Français ce « qu'ils doivent à Votre Majesté, à l'Etat, et à eux- « m^mes (^X »
(i) Lettre au Roî , du 4 septembre. (A.) — (a) Les guerres de Louis xiv
Le Roi me répondit (0 : « J'ai vu avec plaisir ce « que vous marquez sur l'arrivée du maréchal de a BoujHers. Il m'a mandé lui-même les manières « gracieuses et pleines d'amitié avec lesquelles vous « l'avez prévenu : je vous en sais bon gré. » Et madame de Maintenon , en me répondant à l'éloge que je faisois de la générosité de M. de Boufflers, me répondit (a) : c< Rien n'est si beau que ce que fait M. le « maréchal de BouiHers *, mais on ne peut en être (c touché au point que vous l'êtes que par être ca- « pable d'une pareille conduite si vous vous trouviez « en cas pareil. »
De la bonne intelligence àès chefs naissoit la con^ fiance du soldat, qui ne demandoit qu'à combattre ; mais nous n'étions pas sûrs que le désir des ennemis fût le même , ni de quel côté ils vouloient nous atta-r quer. « Ils ont, écrivois-je au Roi le 6 septembre (3;, (( fait plusieurs marches et contre-marches pour nous « cacher leur véritable dessein-, enfin, à l'entrée de « la nuit dernière , ils ont passé l'Escaut. Dès qu'on « a pu être averti, M. d'Albergotti a fait avancer le (( chevalier de Luxembourg avec trente escadrons « et la brigade de Picardie, pour suivre l'Escaut, (c M. d'Artagnan en même temps a eu avis qu'ils fai- « soient marcher un gros corps vers la Deule ^ ce qui « l'a retenu sur le champ de HuUuçh assez long-temps.
n'offrent que trop dVxemples où la rivalité des généraux compromit le succès de nos armes. La conduite de Boufflers, plus ancien maréchal que ViUars, est digne des plus grands éloges, et mériioit d*avoir plus d'imitateurs.
(i) Lettre du Roi, du 6 septembre. (A.) — (a) Lettre de madame de Maintenon , dn 7 septembre. (A.) — (3) Lettre au Roi, du 6 septemr bre. (A.) -
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« Pour moi ) voysitit qu'ils pâs^oient TEscâut, je suis « venu toute h nuit âu câtnp de M. d'Âlbergotti. li Nott9 avons ëtë asse^ long -temps incertains de « leur marche : cependant, la voyant dëterminëe (c $\ïT Mous , je ne doutai pas qu'ils n'en voulussent « faire 1^ siëge , ou c^lui de Charleroy»
a M* le chevalier de Luitembourg est arrivé à Tena trëe dé la nuit sur les ligne» de la Trouille. Je Tai (t fait soutenir par M« de Légal , et je me sois rendu « à Kurin avec la maison de Votre Majesté, la gen^ « darmerië et les carabiniers. La tête des ennemis et « celle de M. de Luxembourg sont arrivées en même « tempâ sur la Trouille. Je lui ai mandé de démé- (( ler^ autant qu'il lui seroit possible, si cette tête (( étoit soutenue par le gros de l'armée. Tous les avis (( ont été que l'armée entière arrivoit. Il m'auroit été « bien aisé de soutenir M. de Luxembourg avec ce « que j'avois de troupes et quarante bataillons de « M. d'Albergotti, et de défendre ce poste tout aujour^ € d'hui t mais comme l'infanterie de M. d^Artagnan, <t qui est au moins les deux tiers de celle de Votre <i Majesté , ne pourroit me rejoindre que demain , <( même dan^ la nuit^ j'ai cru, sire, qu^ la journée « de demain auroit pu être dangereuse k tenir toutes < les lignes de la Trouille avec des forces si dispro-- « portionnée^ : ainsi j'ai approuvé le parti que M. le « chevalier de Luxembourg a pris de se retirer. L'on (( assemblera aujourd'hui, cette nuit et demain, toute « l'armée de Votre Majesté derrière l'Oneau. Demain <( nous passerons cette rivière pour approcher l'en- (( nemi et tâcher de l'engager à une action, se con-^ « duisant avec la fermeté, l'ordre et en même temps
DU MARÉOHAJ. OB VI1,U«S
« la sagesse qu exige le bien ^ du *enric^ 4e Votre « Majesté. >»
Le motif que j*avo)S de chercher à combattre ëtoit d'empécber d'assiéger Mons, ou je a'avois pu jeter qti'uae garnison asse» délabrée , pour ainw dire l'hôpital de mon armée , et fort peu de vivres. Le motif des ennemis étoit de n'être pa^ troublé^ dan* leur siège •, et peut-être ne seroient-^ils pas venus me cber^ cher s'ils ne m'avoient pas vu m'avanwr sur eux, eu me couvrant cependant toujours de retrancbemens (1), La nuit du 8 au 9, nous marchâmes pour gagner la chaussée de Bavay , et occuper la trouée d'Aulnoy et de Malplaquet; endroit assez ouvert pour donner envie à l'ennemi de s'y enfoncer , mais asse? bien garni de bois par les côtés pour n'être pas accablés par le nombre.
Le 10 septembre, à onze heures du matin, j'écrivis au Roi (î») : «i Sire , Tarmée de Votre Majesté se mit eu il bataille hier à dix J;ieure9 du matin, et nos grenade dieni commencèrent à occuper les têtes des bois a qui sont entre la chaussée de Bavay et le village « d'Aulnoy. Les ennemis^ qui en étoient fort près, y « marchèrent avec toutes leurs forces , et Ton s'ap^ « procha à la portée du fuMl. Les uns et les autres se ce aabissoient des postes qui paroissoient les plus con- IX venables. La canonnade a duré depuis onze heures « du matin jusqu'à l'entrée de la nuit, que nous « sommes restés k la portée du fusil les uns des au- « très. Ce qui doit faire »n très-grand plaisir à Votre c( Majesté (et j'ose la supplier d'être persuadée que,
(1) Lettre au Roî , 4u Ssepltmhrf. ' AO — ^ (9) Lfttrc a9 ip^nve , liu 10 septembre. (A )
« pour avoir Thonneur de lui dire des choses agrëa- « blés, je n'ajoute pas à la vérité), c'est que jamais « armée entière n'a marqué tant de valeur , jamais ce les troupes n'ont marché si fort, ni avec tant d'orc( dre. Je dois me louer de tous : messieurs d'Alber- « gotti , d'Artagnan , Chemerault , La Frezèlière et tt Puységur , enfin tout le monde a marqué une vice vacité et une ardeur qui redoublent mon envie de « pouvoir joindre les ennemis en terrain égal, et me « donnent une entière confiance j avec l'aide de Dieu , <( de les bien battre. Dans le moment que part ce a courrier, vos drapeaux et ceux de l'ennemi sont à « la demi-portée du pistolet (» . Je ne passe pas dece vaut les soldats qu'ils ne me parlent avec une <( fierté bien agréable pour celui qui a l'honneur de c( les commander. »
La nuit du lo au 1 1 , toutes les troupes couchèrent en bataille , le maréchal de Boufflers et moi à la tête de la ligne. Le matin du it ^ il s'éleva un grand brouillard qui empêchoit de découvrir les mouvemens des ennemis. U tomba sur les sept heures, et l'on vit des dispositions d'une attaque générale. Voyant leurs principales forces marcher à la gauche de l'armée du Roi , ]Y allai , et priai le maréchal de Boufflers de donner ses ordres à la droite, où étoit la maison du Roi 5 et j'étois bien aise qu'il la menât lui-même.
Les ennemis tombèrent avec cinq lignes d'infanterie sur cette gauche, qui soutint long-temps le feu des ennemis sans en être ébranlée, commandée sous moi par le marquis de Guébriant. J'étois à la tête du bois que les ennemis attaquoient, et je voyois devant
(i) Billet h M. de Voisin , du lo septembre. (A.)
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moi de fort près leurs principaux généraux à la tête de leur cavalerie. Le marquis de Chemerault, trèsbrave lieutenant général , faisoit avancer douze bataillons dans une plaine , pour soutenir le bois : encore quelques pas, il tomboit dans ce gros corps de cavalerie , qui lui étoit caché par quelques bouquets, et qui Tauroit écrasé. Je courus à lui, et l'arrêtai : notre infanterie, privée de ce secours, perdit du terrain dans le bois. Je plaçai ces douze bataillons pour la recevoir, et Finfanterie du bois s.'y retira en bon ordre, tous les bataillons sous les drapeaux.
Je formai une ligne de ces douze bataillons à cinquante pas du bois, y joignant dix-huit que le marquis d'Âlbergotti m'amena, dont je formai un corps de bataille. Les ennemis sortirent du bois avec beaucoup de fierté. J'ébranlai toute ma ligne , et les renversai par la charge la plus rude et la plus sanglante qu'on ait jamais faite. Comme je poussois les ennemis, revenu déjà à la tête du bois, et disposé à courir ensuite au centre, un premier coup de fusil fit tomber mon cheval : je me relevai. Un second me cassa le genou : je me fis panser sur-le-champ, et mettre sur une chaise, pour continuer à donner mes ordres ; mais la douleur me causa une défaillance, ce qui dura assez, long-temps pour qu'on m'emportât sans connoissance au Quesnoy. Voilà tout ce que je sais par moi-même de la bataille.
La droite soutint avec la plus grande fermeté trois ou quatre attaques. L'infanterie des ennemis, nonseulement rebutée, mais défaite dans son propre terrain, étant prête à tourner le dos, on vit le jeune prince d'Orange porter lui-même les drapeaux sur
nos retranchemens , pour y ramener son infanterie ; mais ce fut en vain. Cinq de leurs lieutenans généraux furent tués à leur tête ; et après un massacre qu'ils nommèrent eux-mêmes une boucherie y ils furent obligés de se retirer, tls y laissèrent environ yingt mille hommes. Les brigades de Picardie , de Navarre et Piémont s'y distinguèrent , menées par le comte d'Artagnan et le marquis d'Hautefort. Ainsi, sur le midi, la droite et la gauche étoient dans la plus heureuse position.
U n en alla pas de même du centre. J'avois mis à la tête d'un petit bois quatre bataillons d'Alsace et deux de Laonnais, commandés par Sterkemberg, vaillant brigadier. U fut tué, et ces bataillons plièrent. Ils tombèrent sur les gardes françaises et suisses, qui plièrent à leur tour, et le centre fut enfoncé. Le maréchal de Boufflers y accourut ; et , à la tête de la gendarmerie et de la maison du Roi, il renversa la cavalerie ennemie. Si dans ce moment l'officier général qui commandoit à la droite eût osé prendre sur lui , comme le lui conseilloient ses collègues, de sortir de ses retranchemens, et de prendre en flanc le corps de bataille des ennemis , qui ouvroit notre centre , la bataille étoit gagnée. « C'a été un grand malheur, comme a je le mandois au Roi (0, que messieurs de Cheme- « rault et de Palavicini aient été tués dans le temps « que M. d'Albergotti et moi avons été mis hors de ft combat ; caf nous aurions exécuté sur le centre des « ennemis ce que notre droite n'osa tenter.
« Les ennemis ayant percé le centre de Tannée , <( ih'écrivit le lendemain M. de Légal , qui comman-
(i) Lettre au Roi , du la septembre. (A.)
« doit notre gauche après ma blessure (0, et ayant « obligé par là notre droite à se retirer, j'ai été obligé t de le faire de mon côté avec la gauche , ne pouvant « plus communiquer avec là droite. Les ennemis K nous ont suivis assez vivement pendant deux lieues, a sans pouvoir jamais nous entamer. Enfin nous avons « passé rOneau, et fait une halte en deçà de trois (( heures , tant pour assembler les troupes qui avoient u passé à difFérens ponts, que pour les rompre; et u nous sommes arrivés à Valenciennes avec toute la « cavalerie de la gauche , et environ cinquante baie taillons. »
Voici ridée que je donnai au Roi de cette bataille (a) : « U est certain, sire, que la perte des ente nemis est quatre fois plus grande que la nôtre; (( qu'ils ne nous ont fait aucun prisonnier, ou trèsce peu; qu'ils ont été repoussés jusqu'à cinq et six « fois. Il n'y a personne qui ne convienne que s'ils (( ont gagné le terrain que nous occupions, nous « n'ayons remporté la victoire, par le très -grand f< nombre d'hommes tués et blessés de leur part. Tus- « qu'à présent je ne sache pas qii^ls nous aient pris « plus de trois ou quatre drapeaux ; et j'en vois déjà K dans ma chambre plus de trente des leurs, et on « m'en apporte encore à tout moment. Ce seroit mal « jjiger de leur perte que de l'estimer par ce nombre K de drapeaux : elle est beaucoup plus grande qu'ils « ne l'indiquent, parce que le nombre infini de gens « qu'on leur a tués en attaquant iitutileraent nos re- « tranchemens pendant plus de deux heures ne nous
(jj Lettre de M. de Légal , du 12 septembre. (A.) — (a) Lettre an Roi , du 12 septembre. (A.)
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« a doané aucun drapeau , et ceux qu'on a pris sont a des gens qui avoient piënëtjré , et qu*on a chasses. « Enfin , sire , tout s'est retiré en très-bon ordre 5 et « les ennemis , qui ont été toujours repousses , bien tt battus, n'ont pénétré , après plus de cinq heures c( d'un feu continuel , que par leur grande supériorité « en infanterie. »
Le maréchal de Boufflers entra dans ma chambre sur les huit heures du soir, et me demanda mon sentiment sur le parti qu'il y avoit à prendre. Comme nous vîmes que la gauche qui étoit à Valenciennes pouYoit être à l'instant rappelée , et qu'ainsi dès cette nuit toute l'armée pourroit être ensemble , mon avis fut de remarcher aux ennemis à la pointe du jour. M. de Boufflers me répondit que c'étoit aussi le sien, et se retira dans le dessein de l'exécuter. Je le mandai au Roi (0; mais les conseils timides de la nuit firent changer de sentiment. On prit le mauvais parti de faire un retranchement depuis Valenciennes jusqu'au Quesnoy. Ce fut à quoi 6n employa les troupes, pendant qu'on laissa aux ennemis la liberté entière de faire le siège de M ons à leur aise. Cependant on a su depuis (2) « que , se trouvant trente-cinq mille hommes « hors de combat, les généraux n'avoient entrepris « ce siège que pour en imposer aux peuples d'Angle- « terre et de Hollande , et les animer à contribuer à « la continuation de la guerre ; que la tête de leur in- « fanterie étant détruite , et la terreur étant dans le (( reste de leurs troupes, ils n'auroient pas tenu contre a une attaque un peu vive. » Leur état se trouvoit
(i) Lettre au Roi, du 13 septembre. (À.) — (a)Letlree'crilede Bruxelles du 34 septembre , et envoyée au Roi* (A.)
bien différent de celui où ils étoient lorsqu'ils venoient à nous avec cent quatre-vingt bataillons contre six vingts^ aussi dis-^je au Roi, eu lui envoyant les drapeaux par le marquis de Nangis (0 : « Si Dieu « nous fait la grâce de perdre encore une pareille ba- « taille, Votre Majesté peut compter que ses ennemis a sont détruits. » Enfin, comme me le manda M. de Voisin (^\ « ce qui avoit paru une bataille perdue <t devint une victoire glorieuse après qu'on en eut (( connu les circonstances, puisque nous ne perdîmes a pas six mille hommes. »
Les premiers jours de ma blessure furent marqués par des accidens assez fâcheux. La fièvre vint, avec des redoublemens et Tinsomnie : on parla de me couper la cuisse. Je ne m'aveuglai pas sur ma situa* tion^ et quoiqu'on voulût me rassurer, je me préparai à la mort. Les chirurgiens n'étoientpas d'accord sur l'état de ma blessure , si l'os étoit percé d'outre en outre, s'il étoit fêlé dans sa longueur, ou simplement éclaté. Pour éclaircir ces circonstances, qui dévoient varier le traitement, on me découvrit tout l'os de la jambe , que l'on racla : opération fort douloureuse , qui fut faite très-habilement sous les yeux des chirurgiens du Roi, que Sa Majesté m'avoit envoyés.
Leurs bons soins, joints à la satisfaction que je ressentois des lettres consolantes et affectueuses que je reçus du Roi, des princes, de presque toute la France, mirent ma guérison en bon train. Sa Majesté m'éleva à la dignité de pair de France (3), y joignit le gouvernement de Gravelines, que j'avois de-
(i) Lettre au Roi , clu i4 septembre. (A.) — (o) Lettre de M. de Voisin, da 13 septembre. (A.) — (3) Lettre du Roi , du ao septembre. (A.)
mandé pour mon frère, et m'annonça en même temps qu^il erëoit maréchal de France M . d' Artagnan , qui prit le nom de maréchal de Monteaquiou. a Vous « m*avez rendu de si bons témoignages de sa per* « sonne, ajontoît-il obligeamment, que je suis sûr « de ne me pas tromper dans mon choix. »
Au bout de quarante jours , on me jugea en état d*être transporté à Paris. Mon passage par les villes que je traversai , couché sur un brancard, fut une es^ pèce de triomphe. Arrivé à Paris, le Roi m'envoya visiter, et me pressa de me rendre à Versailles : il mefit dire qu il me destinoit lappartement du feu prince de Conti ; qu'il désiroit que je fusse près de lui , parce qitt'il désiroit me voir, tant pour me marquer la satis-* faction qu'il avoit de mes services , que pour me con* sulter sur quelques affaires.
En effet , quelques jours après que je fus établi à Versailles, le Roi me manda par Plouyn, son premier valet de chambre, qu'il meferoil visite. Il vint raprès* midi avec un grand cortège , et entra seul dans ma chambre. Ce prince, qui dans seà grâces savoit mettre toute la bonté et la dignité qui pouvoient les rendre plus précieuses , n'oublia rien de ce qui étoit propre à augmenter le prix de celle-ci : il m'aborda avec une affabilité qui m'attendrit; il m'exprima en termes touchans le chagrin qu'il avoit ressenti de ma blés* sure, me fit compliment sur ma campagne, dont il rappela avec un air de complaisance les circonstances les plus honorables, me parla de l'état du royaume, de ses généraux, de î ses. ministres, et me demanda sur tous ces objets mon avis en homme qui les estimoit et vouloit les suivre. Il finit cette conversation,
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de plus de deux heures, en me priant de songer à ce qtt*on pourroit faire la campagne prochaine, et en m'exhortant à avoir soin de ma santé , autant pour lui que pour moi. U ne faut pas demander si , après cette démarche du maître, les courtisans furent empressés à Timiter. Les princes, les ministres, les plus grands seigneurs, les envieux comme mes partisans, vinrent aussi me visiter : madame de Maintenon n'y manqua presque aucun jour-, et comme on me cro} oit Tobjet privilégié de la faveur, je fus pendant tout mon séjour Fidole de la cour.
Selon le désir du Roi , je m'occupai d'un système d'opération pour l'année 17 lo^ et je m'en formai une idée générale, que j'exposai au ministre de la guerre en ces termes (k) : n Vous savez, monsieur, la grande « supériorité des etinemis, surtout en infanterie : je « n'ai jamais pu mettre en campagne que cent vingt- « cinq bataillons, quoique l'état de campagne fût de (( cent cinquante , parce quQ. les garnisons des places <i menacées étoient trop foibles, et qu'il falloitles ren* « forcer aux dépens de l'armée. Les ennemis avoient « donc soixante bataillons plus que moi* Vous aurez « la bonté d'observer d'ailleurs que quelques-uns « de leurs bataillons sont à huit cents hommes, pince sietirs à sept cents, et aucun au-dessous de six « cents.
<t Le sort du royaume se décide en Flandre^ les « deux généraux ennemis sont maîtres des alliés et <( des dispositions de guerre : ils ne s'embarrasseront (( jamais de nous voir supérieurs en Dauphiné et en « Allemagne. Notre infanterie en Flandre doit donc
^ (1) lict^ H llf. de fobia , da lo (krcembre.. (A.)
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« être augmentée de presque toute Tinfanterie que (( nous tirons d'Espagne , si nous voulons éviter une a infériorité dangereuse. Pour lors Foffensive sera « plus aisée , et n'exigera pas plus de troupes ; au (c lieu que la défensive Test devenue beaucoup par la a perte de Lille, de Tournay et Mons, qui ne laissent « plus à Fennemi que de très-médiocres places à <c prendre pour pénétrer dans le royaume.
« Enfin, monsieur, je ne trouve de bon parti que (c celui de se mettre en état de marcher sur eux dès « le premier pas qu'ils feront en avant; car des a camps retranchés sous les places, qui amollissent « tellement les armées qu'on n'ose plus se montrer, (C je ne les approuve point. Nous avons un grand in- (i térét à être tout au moins aussi près d entrer en a campagne que les ennemis, et les engager à une « action générale , et dans les pays les plus ouverts « qu'il se pourra, pour plusieurs raisons. Il faut leur a compter deux généraux très-estimables : ces gensce là peuvent prendre des avantages dans une guerre « de chicane, qu'ils ne trouveront pas quand ilne a sera question que d'appuyer bien la droite et la « gauche, et marcher ensuite à eux de front dans un « pays ouvert. Je ne serai pas embarrassé de choisir (C mon terrain aussi bien que ces messieurs. L'avance tage d'attaquer et de marcher en avant est si conte sidérable , que , bien que l'on hasarde une décision « plus entière par de tels mouvemens, ma pensée est « de les suivre , plutôt que d'attendre dans les meil- « leurs postes/ Je sais que l'on joue gros jeu; mais tt nous pourrions risquer davantage par la défensive. ^ /c Si on avoit l'espérance de la paix, on pourroit
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(( éviter les premières occasions d'une bataille 'en « perdant quelques placés ; mais à la fin il faudroit « en venir à une action, qui seroit plus dangereuse à « proportion de ce qu'elle auroit été différée , parce <( que nous la livrerions plus dans Tintérieur de nos <i frontières. »
[17 10] Mon plan fut loué > mais je me doutois bien qu'on ne Fexécuteroit pas. Le Roi, accablé par le poids des années et de ses malheurs, ne soupiroit qu'après la paix 5 et comme si on eût pu mieux l'obtenir en inspirant de la pitié, le conseil se soumit aux démarches les plus humiliantes, et il. n'en sortoit que des résolutions timides. Cette paix en effet étoit trèsnécessaire dans les circonstances où se trouvoit le royaume, assailli sur toutes ses frontières, sans autre allié que l'Espagne , plus à charge qu'utile ; point de marine, un commerce anéanti, des finances épuisées, des troupes découragées, nues, mal payées, mourant de faim; des arsenaux vides; enfin une disette générale, causée par le rigoureux hiver de 1709, dont les affreux ravages ne pouvoient être compensés par les ressources encore éloignées que faisoit espérer l'année 17 10.
J'en allai passer les premiers mois tant à Paris qu'à Villars, où je m'exerçois à monter à cheval, usant pour cela d'une machine de fer artistement faite, qui m'emboîtoit et assujétissoit le genou, dans lequel le moindre mouvement un peu forcé me causoit des douleurs à me faire tomber en foiblesse. Pendant ce* temps les généraux de Catalogne, du Dauphiné, de l'Allemagne , faisoient leurs armées , qu'ils fortifioient tant qu'ils pouvoient; et celle de Flandre, qui m'é-
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toit destinée si je me trouYois en état de commander, resta, comme à Tordinaire, bien inférieure à celle des ennemis. M. le maréchal de Montesquiou^ qui y ëtoit resté, me manda (0 que nos bataillons étoient féduits à deux cent cinquante hommes, foibles et mal nourris. « Toutes les lettres que je reçois, écri- « Yois-je au ministre (^;., ne parlent que d'un abattefc ment et d*une consternation généralç. Cela ne m'em- <( barrasse pas, et j'espère qu'ils reprendront courage ^ a mais j'aurois moi*méme peu d'espérance de gagner « une bataille dans les plaines d*Arras avec une armée « de moitié inférieure. Or cette bataille, monsieur, a est indispensablement nécessaire *, elle décidera du « royaume : et ne comptons pas, si nous a^ons un K mauvais succès, sur la modération, sagesse ou corn- « passion des Hollandais. Peut-être en manqueront- « ils absolument : mais quand ils en auroient, ils ne « seroient pas les maîtres d'arrêter deux généraux c( qui trouveroient dans la victoire de quoi pousser « la guerre sans le secours et malgré lies Hollandais, n Je demandois donc qu'on renforçât l'armée, et qu'on joignit à M. de Montesquieu et à moi M. de Berwick. « Il ne faut plus, disois-je (^J, de ménage- 4i ment pour le préparer à prendre le poste que le « Roi ne peut s'empêcher de lui donner : il n'y a qu'à u lui dire très-naturellement, plutôt aujourd'hui que « demain, que M. le maréchal de Villars marche, <( parce que son devoir et son honneur ne lui per- « mettent pas d'e&aufiiner s'il peut soutenir le galop « du cheval, et si, la première fois qu'il y sera forcé,
ri) lettre à M. At Voisin, du ag janyîcr. A. — (a) Ihiâ. (A.) —
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•i il Ile sera pas oblige de demeurer un mois dans le « litt Mais , sans s'arrêter à cette raison , la suivante (c est plus forte ; c'est que le Roi ne peut sauver le « royaume que par une bataille : elle est résolue cette tt bataille. Le Roi a fait réflexion que les ailes des i( ennemis sont menées par milord Marlborough et <x le prince Eugène. Il veut donc opposer à ces deuTi « générante ce qu'il y a de meilleur ; et convient-il k « M. le maréchal de Berwick de refuser ? »
Comme je Tavois bien prévu , il se rendit à la vo« lonté du Roi , et à mon désir. N ous vécûmes très-bien ensemble, comme je Tavois promis à Sa Majesté (0, quoique nous fussions quelquefois d'avis différons,. Je me doutois qu'il étoit chargé de tempérer ce qu'on appeloit ma trop grande ardeur : c'est pourquoi je n'hésitois pas à proposer les projets les plus hardis, persuadé qu'on en rabattroit toujours assez. D'ailleurs je n'avois pas trouyé, en arrivant à l'armée , les choses si désespérées qu'on les avoit faites de loin. « Je me a trouve, écrivis-je au ministre (a), plus brave que je K ne l'étois il y a trois jours* Tout le monde mandoit te des frontières que tout étoit en désordre; qu'il n'y tt avoit pas un subalterne dans l'infanterie ; que le <i peu qui y restoit mouroit de faim. Les bataillons tt m'ont paru forts en officiers, véritablement fdibles « en soldats*, car nous ne pouvons les compter à plus tt de trois cent cinquante hommes l'un portant l'an- « tre. J'aurois pourtant bien envie d'y en trouver tt davantage. »
Je crus qu'il falloit suppléer au nombre par Taudace, et surtout rappeler dans l'armée la gaieté , qui
(i) An Roi , le 22 mai . (A.) — (a) Lettre à M. de Voisin , du 24 iQ^i* (A.)
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e3t Tame de la nation. J'agis donc, et je parlai en homme qui ne craint rien. La veille du jour que je me mis en marche comme pour aller secourir Douay, dont je croyois pourtant bien ne pas pouvoir faire lever le siëge , je donnai un bal. J'eus attentiotl, datis mes campemens, de ne pas trop me couvrir de fortifications , pour qu'il parût aux soldats que je û'apprëhendois pas Tennemi. récrivis à M. de Voisin une lettre qui dëveloppoit mes idées à ce sujet, fen ce» termes (0 : « Je dois écrire aux généraux ennemis. « Sa Majesté trouveroit-elle à propos que , ne disant <( rien qui sente la fanfaronnade, et choisissant des a termes polis, je leur fisse savoir que, l'armée du « "Roi marchant à eux, je ne doute pas qu'ils ne proie fitent de l'occasion de décider cette longue et enci nuyeuse guerre par une bonne bataille , et que , vu « la supériorité des troupes que l'on leur donne, je « suis persuadé qu'ils voudront bien faire la moitié « du chemin ? Je ne me flatte pas que , piqués de ma « lettre , ils prennent le parti de venir au devant de « moi dans les plaines -, ce que je voudrois pourtant « bien. Enfin je ne crois pas que cette proposition f( les dérangé ; mais un défi donne toujours de Taure dace au parti qui le fait. »
Nous avions deux plénipotentiaires à Gertruydemberg, le maréchal d'Uxelles et l'abbé de Polignac : il sembloit que le conseil les eût envoyés pour souffrir toutes les hauteurs et les caprices des alliés. Ceux-ci ne vouloient pas les recevoir à La Haye. S'ils daignoient leur faire quelques réponses dans le château où ils les avoient confinés, c'étoit de loin en loin, par
(0 Lettre à M. de Voisin , dn a5 mai. (A.)
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des lettres sèches , ou par des envoyés bien inférieurs à eux. Les nôtres avoient ordre de tout supporter pour amener la paix. Dans une situation si contrainte, il ne se pouvoit que leur courage ne s'abattit. Je crus devoir relever leur confiance par la mienne. « L'ar- « mée du Roi, leur mandois-je (i), a marché trois ou <( quatre jours plus tard que je ne l'avois compté, u premièrement parce que M. d'Albergotti m'a mandé « que sa place n'est pas encore bien pressée -, et d'aila leurs on est bien aise, pour la fête qui se prépare, a d'avoir tous ses ajustemens. Je commencerai par « vous parler de ce qui regarde le siège de Douay. « Je suis bien persuadé que messieurs les généraux a ennemis ne mandent que la vérité à La Haye ^ mais a si leurs secrétaires ou d'autres gens, pour flatter <( leurs amis , écrivoient que leur siège va bien, vous « pourrez répondre^ et très-conformément à la vérité, « que jusqu'à présent ils ne sont pa3 maîtres d'un seul <c pouce de terrain. Quant à l'armée du Roi, elle a marcha hier de son camp près Cambray, et poussa <( sa gauche à Vis-en-Artois , et sa droite est demeurée <( à Marquise : la journée fut assez grande. Aujour- « d'hui nous avons poussé notre gauche sur la Scarpe. ^< Je fais travailler à nos ponts , et j'espère qu'après- « demain il n'y aura entre les ennemis et moi que « les belles plaines qui sont entre Douay et Arras. (( Comme toutes leurs gazettes leur donnent quarante (c mille hommes plus que nous, je m'attends qu'ils « feront la moitié du chemin : s ils ne me font pas « cet honneur, j'irai les chercher, et les attaquerai, tt je vous assure , à moins qu'ils né soient bien retran-
(i) Lettre h M. Fabbe' de Poligaac , da 35 mai. (A.)
ao.
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(( chës. Enfin je ne tenterai rien contre les règles (c du bon sens ; mais où je trouverai à mettre la grippe (( sur eux (c'est le terme du soldat), je pe les man- « querai pas. »
Je sentois bien la conséquence de cette dëmarche, et je ne m'en cachai pas les risques-, cai^ j'écrivis à M. le duc du Maine (0 ; « Je vais jouer gros jeu. J'es- (( père le trouver beau dans le talon : je ne Tai pas « dans la main. » Réellement il s'en falloit bien que j'eusse tout ce qui m'étoit nécessaire. Outre cette grande infériorité de près de quarante mille hommes, je n'a vois pas de chevaux pour traîner l'artillerie. Je donnai ceux de mes équipages ; messieurs les maréchaux et les autres officiers en firent autant. Les vivreç ne sui voient qu'avec peine : n'importe^ je marchai. Mais quand il fut question de passer la Scarpe, messieurs les maréchaux de Berwick et de Montesquiou, qui jusqu'alors s'étoient laissés entraîner à mon avis, me dirent qu'ils croy oient convenable de ne me point commettre dans les plaines au-delà de la rivière, sans avoir auparavant reconnu l'armée des ennemis.
(( On ne reconnoît pas, monsieur, leur disois- (( je (^), une armée avec trois ou quatre mille che- (i vaux d'escorte; et on ne peut juger si^Ue estalta- « quable dans ses retranchemens qu'en l'approchant « à la portée du fusil. D'ailleurs, celle du Roi chér- « chant une bataille , on ne hasarde rien de marcher (( à la portée du canon des ennemis. Ils prendront (( la résolution de venir à nous, ce que nous dési- <( rons ; ou ils resteront dans leur camp , ce qui fera
(i) Lettre h M. le duc du Maine, dn lâirtai. 'A.) — 'i) Leiire à M. de Voisin, du a8 mai. (A.;
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fi voir qu'un ennemi supérieur de cinquante mille « hommes, qui veut obstinément la guerre, n'ose pas « se mettre en plaine en présence de Tarmée du Roi. <( En un mot , si on n'attaque pas les ennemis à cause (( de la bonté de leur poste , c'est toujoufs un air (c d'audace de leur présenter la bataille en pays ou- (( verts. » Nous passâmes donc les potits le 3o mai, et nous examinâmes les retranchemens ennemis, dont j'envoyai au Roi la description en ces termes (0 : • « Sire , nous avons parfaitement reconnu la silua- « tion des ennemis hier et ce matin. Tout le front « de leur camp est couvert de redans dont plusieurs (( sont liés par des courtines , et les autres séparés ; <t leur cavalerie est à cheval entre les redans, et les a bataillons avec leurs drapeaux dans les redans. a Toute l'armée s*y est placée dès hier au matin, et a cette nuit ils ont fait venir toutes les troupes qui (( étoient entre La Bassée, la Scarpe et le ruisseau de « S^nzaye. Enfin, sire, après avoir examiné tout ce qui « pouvoit être entrepris, M. le maréchal de Berwick, u M. le maréchal de Montesquiou, et toqt ce qu'il y <( jsi d'officiers généraux auxquels on peut croire plus c< de fermeté et d'ardeur pour le service de Votre « Majesté, sont persuadés que Ton ne peut attaquer « l'armée ennemie sans mettre celle de Votre Majesté « dans un péril très-apparent de recevoir un grand « échec. Pour moi , je né désavouerai point que je ne « craigne quelque péril. Vos troupes sont dans une (( bonne disposition ; mais de marcher à une ligpê où « le canon est placé, et dont il faut essuyer quinze K coups de chaque pièce avant que d'entrer ] ttouver
(i) Lettre au Roi , du 3i mai. (A.)
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«c ensuite de Tinfanterie qui vous reçoit avec un gros « feu , et une cavalerie qui vient vous chercher entre (( les redans , ce n'est point là du tout combattre à « avantage à peu près ëgal. Cependant, si je trou- (( vois bi^n des gens qui voulussent attaquer malgré a le péril que j'y vois, je le ferois peut-être, parce « qu'on ne se retire de certains états violens que par ce se livrer à de grands périls : mais en vérité , sire, a les suites étonnent un bon Français, et bien fidè- « lement dévoué à la personne de Votre Majesté. Si « elle me veut plus de courage , qu'elle ait la bonté a de me le donner. ^
(( Quoique nous soujBTrions un peu ici pour l'eau, « je crois cependant qu'il convient que nous y tea nions le plus qu'il se pourra, par plusieurs raisons, (c D abord nous consommons les fourrages, qui se- « roient très-utiles aux ennemis ; ensuite nous épar- « gnons les nôtres : enfin nous sommes dans une si- « tuation plus décente pour Tarmée de Votre Majesté (f que si nous étions plus éloignés des ennemis. Il est « certain qu'ils voient une armée bien disposée à les <i combattre , et qui ne diffère à les attaquer que <c parce que la raison ne veut pas que l'on entre- « prenne des actions trop périlleuses. C'est beaucoup « que d'être où nous sommes. Le prince Eugène a « dit et soutenu que l'armée de Votre Majesté ne se « mettroit point à portée d'avoir une action ; et nous a savons, par un de leurs olEçiers prisonniers, qu'il ' « a parié mille guinées, contre milord Marlborough, « que nous ne passerions pas la Scarpe. »
C'est apparemment dans cette persuasion que les alliés faisoient à nos plénipotentiaires de Gerjruydem-
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•berg des propositions si absurdes et si révoltantes. Ij'abbë de Polignac m'en fit part en ces termes (i;: a Ils venlent que le Roi s'unisse à eux pour faive la n guerre au roi d'Espagne et le chasser de toute la c( monarchie, si ce prince n'accepté pas dans un « terme fort court un très-jpetit partage qui pourra « lui être oflFert, formé des royaumes de Sicile et a de Sardaigne, en excluant les places de Toscane; « bien entendu qu'après cela fait et parfait, et tous a les autres^préliminâiFes, savoir la reddition des « places de Flandre , exécutés , la France n'aura pas (( la paix^ mais seulement la permission de la traiter ; « et cependant une trêve satis garantie , c'esttà-idire « qui pourra âtre rompue si: Sa Majesté n'accorde pas « les demandes ultérieures qu'on lui voudra faire , et « dont ils ne veulent pas donner l'explication. Quel- « que chose qu'on puisse leur dire contre l'injustice a criante de cette prétention, ils répondent froidea ment que la supériorité de leur^ forces, et laiini* « sèré où naos nommés réduits, ne nous permettent « pas de disputer^ qu'il leur/fautles' sûretés qjik'ils « demandent pour ne pas douter que la couronne « d'Espagne sortira des mains de Philippe v, et que « notre sûreté à nous n'est que dans leur bonne voie Jonté. ))
« Quand on leur a demandé , m'écrivit M. de a Torcy (î»), quelles voies ils entendoient que Sa « Majesté dût prendre pour faire abdiquer son petitce fils, ils ont répondu qu'il n'y en avoit que deux « pour faire agir les hommes, celle de la persuasion ,
(i) Lettre de M. l'abbé de Pblignac, du premier juin. (A.) — (î, Lciire de M. de Torcy ^ du premier jain. (A. >
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« et celle de la contrainte^ que les allies seroient. « biea aises que le Roi pût se senrir utilement de la « première ; mais que cette voie ne réussissant pas , « il fidloit nécessairement user de la seconde , unir «. les forces de la France à celles de ses ennemis, « pour forcer le roi Catholique à renoncer à la cou«^ « ronne d*Espagne , et même au partage qui lui aua roit été offert, s'il ne Tavoit pas accepté dans Ves^^ M pace de deux mois. »
L abbé de Polignac m'ajoutoit : a Nous ne soos^ « crirons jamais à ces conditions, puisque lorsqu'ils « nous découvriroient, après TeKéculion des préli*^ « BÛnaîres, les prétentions qu'ils nous, cachent au « Keu de paix , nous n'aurions peut^tre qu'une nou-* ft yelle guerre encore plus malheureuse que la pre** « mière. L'armée que vous commandez, et votre « résolution, ne laissent pas de leur donner beau-** a coup k penser* Ils ne s'attendoîent point du tont à « une si longue résistance que celle qu'ils trouvent à « Doua j ; ih comptoient d'avoir cette place , et Arras « même, afvant que vous eussiez pu assembler les « forces du Roi sur la Somme. Us tont été trois jours « dans une inquiétude continuelle dès que voosiwus n êtes mis en monvement^ mais jusqu'à présent ils <( n'ont pas changé pour cela de ton. U faut espérer « que la suite leur imposera pins encore que les « commencemens. Je me repose bien sur vous de « toute la conduite de laffaire ; et quand vous ae les « battrez pas, je serai biepi persuadé que la chose c( n'aura pas été possible. -»
J'y fis en effet tout ce qui étoit en mon pouvoir. Les ennemis avoient deux redoutes à Biache sur la
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Scarpe : je les fis attaquer par le comte de Broglie et le marquis de Nangis, qui s'y portèrent avec leur ardeur ordinaire, et les prirent. Quelques bataillons ft'afvancèrent au secours, mais ëvitèretit prudemment d^engager une action. J'avois d^^jtceUens officiers pour ces sortes d'opérations, et je demândois pour eux à la cour des récompenses que j'obtins; des commissions de colonels pour les sieurs de Coucj, de Bongard, de Saint-Laurent, et de Fontenay; et une lieutenance colonelle pour le sieur Marquis dans les Suisses. C'ëtoient tous gen» d'une bravoure ëpron-^ vëe. « C'est la première qualité que je demande à la « guerre, écrivois-;je à M. de Voisin (t/ : on dit toute jours que tout le monde est brave; et vous ne a sauriez imaginer, quand ce vient au fait et au « prendre, le peu qu^ l'on trouve de certains cou- « rages qui veulent bien marcher à la tête d^ tout. « Autre chose est d^envoyer les troupes à l'ennemi, ce ou de les mener soirméme bien fièrement, et le « premier. »
Le voisinage des deux armées occasiona une conversation entre plusieurs généraux et les nôtres sur le bord de la Scarpe : j'y étois à regarder des travaux que j*avois ordonnés pour détourner cette rivière. Le prince de Hesse, qui a été depuis roi de Suède, y vint, et commença par un compliment très-honnéte sur le petit succès de ces deux redoutes emportées. « Je ne « puis, mé dit-il, regarder comme un malheur la perle « que nous venons de faire, puisqu'elle me proôure « l'avantage de voir un général dont j'estime si fort « le mérite. » Il me parla de l'inquiétude que lui et
(i) Lettre à M. de Voisin, du 7 juin. (A.)
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les plus honnêtes gens de leur armée. avoient eue de ma blessure. « Cet accident^ ajouta-t-il, est arrivé « dans un moment bien heureux pour nous, et où K,le -sort de la bataille paroissoit dangereux, n Mes réponses furent telles qu'elles devoieni être. J'y allai encore quelques autres fois, parce que j'espérois y Toir le prince Eugène, qui y venoit aussi ^ mais nous ne nous rencontrâmes pas.
Ce travail que je dirigeois moi-même sur la Scarpe étoit une saignée par laquelle je voulois faire sortir cette rivière , dans Tespérance que la force de Teaù romproit un pont de communication qui réuuissoit au gros de Tarmée un quartier que les ennemis avoient entre la Scarpe et la Sanzaye. Je savois la position de oe quartier par le comte de Broglie, que jWois envoyé pour rexaminer ; et ses rapports étoient toujours t^, qu on pouvoit s'y fier. Quand Teau eut un peu CQulé, nou$ allâmes, le maréchal de Berwick , le ma-r réchal de Montesquiou et moi , seuls , pour ne point faire voir aux ennemis une apparence de généralité, r^onuoitre les postes derrière Vitry, et si les eaux avoient produit leffet que nous désirions : mais nous trouvâmes que les ennemis avoient fait des coupures de leur côté, et que les eaux que nous leur avions envoyées, ils les avoient jetées dans les marais^ de sorte que ce quartier étoit plus fort qu'auparavant, 4tant. couvert par une inondation, outre ses retrancbemens. Aussi toute attaque fut estimée impossible ^ et le maréchal de Berwick, qui n'étoit yenu que pour une bataille, alla joindre l'armée de Dauphiné, qui lui avoit toujours été destinée.
Il ne fut plus question que de choisir un poste
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doù on pouvoit, après la reddition de Douay , qui ne devoit pas tarder, agir selon les circonstances^ Je plaçai dans cette intention, le 17 juin, larmée du Roi la droite à Oisy , et la gauche à Mauchy-lerPreux. Dans cette position, j'ëtois en état d'empêcher le siège de Valenciennes , de Condé et de Bouchain. Pour celui de Béthune, je ne le pouvois que par une bataille , et je mandai au Roi que mon sentiment ëtoit de la donner. « Pour cela, disois-je (»), il faut mar- (( cher aux ennemis dans le temps qu'ils marcheront « pour s'approcher de Béthune, parce que si on leur « laisse seulement deux jours, on trouvera leur armée c( d'observation placée et retranchée de manière qu'il (( y auroit grand péril à l'attaquer. »
En établissant mon camp , j'envoyai le comte de Coigny avec un corps de dragons entre Valenciennes et Bouchain, pour disputer aux ennemis le passage de l'Escaut, et je fis préparer des ponts pour le soutenir. Ils voulurent s'approcher de ses dernières, troupes, qui étoient des hussards. Le colonel Ratsky, qui les commandoit, plia , et parut se retirer en désordre pour les attirer. Ils le suivirent en effet, en s'éloignant de leurs gros : Ratsky retourna sur eux, les balr tit, et ramena un assez grand nombre de prisonniers.
Ce camp ne fut pas pour moi un camp de repos, quelque besoin que j'en eusse.. Voici ce que je mandai au maréchal d'Harcourt (^j : « Vous croyez bien <( qu'avec les fatigues que j'essuie tous les jours, mon (( état n'a pas amendé. Je suis plus incommodé que « je ne l'étois en partant de Paris : une assez grosse
(i) Lettre aa Roî , du i8 juin. (A.) — (a) Lettre au mar<^chal d'Harcourt, du ai juin. (A)
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gouvernement des Trois-Evêchés, sans retirer celui que je possëdois auparavant (0.
Pendant le siège de Douay et après, la morgue des allies se soutint plus à La Haye que dans leurs armëes. Ici ils se retranchoient devant moi comme s'ils avoient été les plus foibles, et là ils parloient en despotes qui ne connoissoient de droit que la force. J'étois instruit journellement , par les plénipotentiaires et le ministre, de ce qui se traitoit, afin de pouvoir régler mes mouvemens sur les progrès de la négociation : mais ces progrès, quand les alliés en laissoient faire, n^étoient qu'un leurre qu'ils retiroient ensuite, a Nous « avons mis les alliés au pied du mur, m'écrivoit f( Fabbé de Polignac(^), et bien prouvé la sincérité « du Roi dans la promesse qu il fait d'abandonner le (( roi d'Espagne à ses propres forces; mais de leur « part ils ne prétendent pas du tout nous tenir quittes tt des demandes ultérieures. Toute la grâce qu'ils « voudront peut^tre bien nous faire sera de les dis- « cuter avant la signature des préliminaires; ce que « jusqu'à présent ils avoient toujours refusé. Nous a savons que leurs prétentions là-dessus sont hautes, (c quoiqu'ils n'aient jamais voulu les expliquer nettece ment» Lies Hollandais veulent que le Roi les dé- « dommage de la dernière campagne et de celle-ci , a et qu'il leur rende autant de places qu'ils ont eu la « peine d'en prendre depuis que leurs préliminaires « ont été dressés, sans compter ce qu'il en coûtera « pour le rétablissement des électeurs de Bavière et « de Cologne. Il y a aussi bien de l'apparence que
(i) Lettre de remerciement au Roi , du a juillet. (A.; — (a) Lettre de Pabbé de Polignac, du i8 juin. (A.)
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« leur dessein est d'arracher encore, s'ils peuvent, « le reste de l'Alsace, pour la donner an duc de Lor- « raine en échange du Monlferrat. » Et voilà comme tous les princes de l'Europe cherchoient à s'accommoder entre eux aux dépens de la France.
Au moment que ces articles alloient être accordes en grande partie, l'abbé de Polignac m'écrivit (0: « Si la paix n'est pas signée après tout ce que nous (( avons ojBTert sur l'abandon de l'Espagne et des Indes, « c'est que ceux qui gouvernent la Hollande , et qui « s'entendent avec les généraux ennemis pour trom- « per les peuples, trouvent leur intérêt particulier (( dans la continuation de la guerre. Savez-vous ce <( qu'ils demandent à présent? c'est qu'en cas que le « roi d'Espagne refuse le petit partage qu'on lui fait, « Sa Majesté leur consigne elle-même toute la mo- <( narchie en Europe et aux Indes, à la réserve de « Sicile et de Sardaigne, sans qu'ils soient obligés de (( leur part à tirer un coup de mousquet, ni à dépen- « ser un écu, pour détrôner Philippe v. »
Sur ces articles (2), qu'il falloit rejeter hautement, on eut la patience de négocier encore, et même de faire des offres. M. de Torcy m'en instruisit en ces termes (3; : « J'espérois, il y a quelques jours, vous « mander des nouvelles un peu plus favorables de la « négociation de la paix. Messieurs les plénipoten- <( tiaires avoient proposé comme d'eux-mêmes que a le Roi pourroit s'engager à donner de l'argent
(i) Lettre de Pabbé de Polignac , du a8 juin. (A.) — (a) Sur ces ar» ticles : Voyez , pour les détails de ces négociations , les Mémoires de Torcy, tome 67 de cette Collection. — (3) Lettre de M. de Torcy, da 3o juin. (A.)
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« aux alliés, supposé qu'ils fussent obligés de faire la « guerre au roi d'ELspagne^ si ce prince refusoit le «partage qu'on lui destinoit; que, nloyennant les a sommes que Sa Majesté conviendroit de payer par a mois pendant que la guerre d'Espagne dureroit, « elle ne seroit poin tobligée de faire agir ses troupes K contre le Roi son petit-fils.
« Les députés de Hollande ont paru goûter cette (c proposition, qui leur étoit nouvelle^ et ont fait « seulement quelques objections sur la sûreté' des «; paiemens* Ils demandoient pour otages les places « que Sa Majesté a déjà bien voulu leur promettre pour « sûreté de son inaction pendant la guerre d'£spagne« ic Ils ont emporté ces propositions à La Haye, et ont (( promis réponse. Elle est venue, non par eux, mais «. par un secrétaire que le Pensionnaire leur a dépé- « ché avec un papier de Técriture de ce même secré* (c taire , et non signé : il portoit que leur dernière « proposition nest pas acceptable; qu'il faut que le <i Roi se charge seul de faire la guerre au roi d'Es* (( pagne , et de remettre aux alliés TEspagne et les <( Indes, ainsi qu'il est porté par les préliminaires : « c'est-à-dire, monsieur, que les alliés veulent de- « meurer en repos pendant que la Franee feroit la « guerre au roi d'Espagne pour le chasser de son tt royaume, et que, suivant les préliminaires, le Roi a n'auroit qu'un terme de deux mois pour achever fit ce grand ouvrage ; que Sa Majesté sera cependant « obligée de céder aux alliés, et de raser les places « exprimées par les mêmes prélitninaires; et que le (C terme de deux mois étant fini, ils recommenceront c( la guerre avec tous les avantages qu'on leur. aura
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« cédés. Ainsi la France se trouveroit engagée à sou- « tenir deux guerres différentes, sans retirer d'autre.** a fruit que celui d'une trêve de deux mois, pour la- « quelle le Roi céderoit ou raseroit toutes les places « qu'on lui demande. Nous conseilleriez-vous ^ me « demandoient les plénipotentiaires et le ministre , « nous conseilleriez-vous de signer de pareils pré-- <i liminaires ?
a Non, leur répondis-je (0-, et il n'y a pas un « homme dans cette armée, et peut-être dans tout <( le royaume , qui ne soit résolu à verser jusqu'à la « dernière goutte de son sang pour n'être jamais à la u merci de ses ennemis. Ils ont déjà vu dans la der- « hière bataille ce qu'il leur a coûté pour une demi- « lieue de terrain , que j'aurois regagnée sans ma bles- « sure-, et peut-être dans peu de jours Dieu nous fera « la grâce de confondre Torgueil de ceux qui ne u veulent pas une paix que le Roi veut acheter si « cher. Nous avons cent quatre-vingts bataillons et « deux cent soixante escadrons en présence des en- (( nemis. A la vérité, ils en ont davantage; et, avec (( un plus grand nombffe'KJle bataillons et d'escadrons « que l'année dernière, nous avons moins d'hommes, (( puisque nous donnons huit mille rations de moins, tt sans que personne se plaigne : mais tous nos ofli- « ciers y sont, principaux et subalternes, et tous nos « soldats brûlent du désir de combattre. Il ne faut « qu'un moment pour changer la face des affaires « peut-être du noir au blanc.
« Apparemment après la prise de Douay ces mes- « sieurs vont chercher une bataille : je vous assure
ij Lettre à M. de Polignac, du a8 juin. -A/, T, 69. '^l
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(f que je marcherai au devant d'eux. On ma dit si % « mal en France de ma blessure, que je crois devoir ft vous en dire des nouvelles. Il est vrai qu il faut me « gmnder sur mon cheval, et que je n'ai aucune Il sorte de n)ouvement dans la cuisse ni au genou ; « mais quand je suis à cheval , je m'y tiens fort bien « cinq à six heures : il n'en faut pas tant pour voir (c plaider un grand procès , et aider aux avocats. » - c'est ce qu'on craignoit à la cour; et le Roi, sans me le défendre absolument, m'insinuoit qu'il aimeroit mieux des retranchemens qu'une bataille, paroissant content si je lui sauvois Arras et Cambray. On ne faisoit pas attention « qu'une bataille (0 conve- « noit mieux pour le génie de la nation , qui porte à (( chercher l'ennemi à l'arme blanche, plutôt que de « se retrancher et réduire l'affaire à une attaque de « poste , où la force des ennemis et le feu de leurs « bataillons avoit plus d'avantage contre les nôtres, tt sans comparaison plus foibles en soldats , mais plus « forts en officiers, qui ne tirent point. »
C'est pourquoi, apriès la prise de Douay, je ne ju^ geai pas k propos de m'entoimer de fortifications, tant pour ne pas ôter à l'ennemi l'envie de me joindre , qu'il affectoit et que je lui désirois, quoiqu'il fût plus fort que nous de trente-cinq à quarante mille hommes, que pour entretenir l'audace dans nos troupes , lorsqu'elles voyoient que je ne me cachois pas. Je ne cherchois qu'à me placer de manière à avoir toujours le temps d'élever un peu de terre devant moi, et je n'oubliois rien pour prendre les meilleurs postes. <( Us ne sont pas faciles à trouver dans les plaines
(i) Lettre à M. Tabbe' <le Polignac , du aS juin. (A.)
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« «TArrasCO, écrivois-je au ministre. Avec mon dëte»- « table genou, je fais mes quatorze ou quinze lieues a par jour, hier seize, pour qu'il n'y ait pas, s'il est « possible , un buisson à six lieues à la ronde que je <( ne eonnoisse. Quand on doit jouer une furieuse (( partie de paume, il faut au moins connoitre le « tripot. »
Pendant que je me donnois ces peines, j'aurois voulu que chacun dans sa partie eût contribué à entretenir dans notre armëe l'ardeur que j'y mettois. te Mais le prêt est dû depuis plusieurs jours, disois-je a à M. de Voisin (a). Je voudrois bien qu'on pût le « payer avant l'action ^ car La Couture appeloit l'ar- <( gent qu'on lui donnoit étoile de gaieté ^ et ces a étoiles ne brillent pas autrement dans notre armée. « Le pain d'ailleurs est excessivement mauvais. Ente fin , monsieur, l'armée de Flandre n*est pas désirée <( par le soldat , et Ton en peut juger par la grande dé- « sertion des troupes qui ont eu ordre de s'y rendre. « Une cause pour cela, c'est qu'on y meurt de faim « l'hiver, et qu'on y est tué l'été. L'on peut n'être pas (( de ce goût-là sans passer pour extraordinaire. »
Les ennemis me tinrent une vingtaine de jours alerte, me menaçant toujours d'une bataille, tantôt s'éloignant , tantôt refluant précipitamment sur moi« Us campèrent le 9 juillet, la droite au Sanzaye, et la gauche à la Scarpe. Je fis avancer la mienne, pour être à peu près à la hauteur de leur droite. Le la, ils marchèrent dans la plaine d'Aubigny, et poussèrent leur droite jusqu'à Gouy, laissant toujours la Scarpe devant eux. Je les côtoyai, en réglant sur eux mes
(i) Lettre à M. de Voisin, du a juillet. (A. — '») Ibid. (A.)
mouTemens. Le 147 ils mirent leur gauche àTabbaye Saint-Eloy, et leur droite s^ëtendoit au-delà de Cheler, assez près de Saint-Paul. Je m*ëtendis de même, et fis attaquer un convoi qui leur venoit de Douay. L'escorte fut battue et le convoi pillé. Le colonel d'Aremberg, commandant le Royal-Allemand, et d'autres partisans, firent pendant ces marches un grand nombre de prisonniers, et un seul en emmena plus de deux cents.
Enfin j'appris le 16 juillet qu'ils avoient investi Béthune, où ils m'avoient laissé le temps de mettre les munitions nécessaires, et une bonne garnison sous les ordres du sieur Dupuis-Vauban , bon officier. Quoiqu'ils fussent très-bien postés, je ne pouvob renoncer au désir d'une bataille. J'écrivis au Roi (0 : « Je supplie Votre Majesté de bien examiner ce qui « est de ses intérêts à cet égard. Pour moi, je suis si « outré de l'insolence des ennemis et de leurs con- « quêtes, que j'avoue que je la désire^ mais il y a « une infinité de gens qui ne sont pas si en colère « que moi. »
Cette insolence des ennemis, dont je me plaignois, n'étoit pas à mon égard, puisqu'au contraire ils étoient si circonspects devant moi ^ c'étoit à l'égard de nos plénipotentiaires , qui demeuroient toujours à Gertruydemberg. Si on avoit voulu m'en croire, ils n'y seroient pas restés si long-temps. Je leur avois mandé >; : « J'estime votre séjour en Hola lande désormais beaucoup plus nuisible qu'utile a au service du Roi. Comment ne veut-on pas être
(i; Lettre au Koi, dn ao juillet. ''A.) — (2) Lettre à Pabb^ de Polignac, du a juillet. (A.)
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« convaincu de ce qu'on voit si parfaitement : que (1 Heinsius est livre aux généraux ennemis ; qu'ils ne M veulent pas de paix ; et que s'ils ne vous renvoient « pas, c'est pour ne pas avoir l'odieux de la rupture ? « Ainsi, monsieur, il n'y a plus à difl'érer : votre « retraite , et un bon manifeste. »
Malgré mes remontrances, on avoit tenu bon, parce qu'on espéroit toujours à force de condescendance les amener à quelque conciliation. Mais enfin ils se démasquèrent absolument le i% juillet. « La résolution K des alliés fO, dirent nettement les députés qui (i vinrent de La Haye à Gertruydemberf;, est âa « rejeter la proposition que vous leur avez faite de « les aider à soutenir la guerre d'Espagne par une t somme d'argent, quelle qu'elle puisse être, et « quelque sûreté que l'on donne pour le paiement.
« Nous ne voulons pas de l'union de vos forces H avec les nôtres pour obliger le roi d'Espagne à H céder sa couronne, mais que vous vous chargiez B seul d'y faire consentir ce prince , ou de le dé- R posséder dans le terme de deux mois, au bout H desquels, si cela n'est pas fait, la guerre recomn mencera, quoique votre roi ait exécuté tous les Cl autres préliminaires. Toute la grâce que nous pou- « vous faire, c'est de permettre aux troupes que « nous avons en Portugal et en Catalogne d'aider il pendant ces deux mois à conquérir l'Espagne , « pour la remettre avec les Indes à l'archiduc. Mais H ces deux mois expirés , nos troupes n'agiront plus , « et vous serez obligés de finir seuls l'entreprise ;
'0 Lïilr» lie H. ,1e Torcj , du .5 iuill<-t , lonleoani celk> Hwpl^niyiv
i^,,iii.itc..du .:i.fA.) iujU!jM:1!
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« bien entendu qu'alors la trêve n'aura plus lien.
f( Nos plénipotentiaires ont attaque ces proposi- K tiens par des raisons qui sont demeurées sans rë- « plique : ils ont rappelé tout ce qui «'est passé dans a les conférences précédentes, et Tesprit même des (( articles préliminaires^ dans lesquels il n'avoit ja-* a mais été question que le Roi dût faire seul la guerre « à son petit-fils. Les députés ont répondu que si les (( alliés et eux avoient traité jusqu'à présent sur le K pied de prendre de concert des mesures, et d'unir « leurs forces avec celles du Roi pour mettre Tarie chiduc en possession de l'Espagne et des Indes, « ils n'avoient pas dû le faire , et qu'ils ne le feroient a plus; que toute la modération qu'ils pourroient <c apporter présentement étoit de donner un partage « à Philippe v -, mais que , pour robligation d'opérer « dans Fespace de deux mois la restitution totale de (c la moYiarchie à nos risiques, périls et fortunes, sans a qu'ils doivent se mêler d'autre chose que de la re- « cevoir de nos mains, ils ne s'en relâcheroient ja- « mais , persuadés que rien n étoit plus juste ni plus « facile.
« Facile! ont repris nos plénipotentiaires. McUs oà- « servez donc que la conquête d'un grand rojraume «^ comme l'Espagne n'est pas une entreprise de « deux mois; et si le Roi^ réduit à V extrémité ^ al^ fc loit se retirer aux Indes ^ cela rendroit l'exécu-- « tion encore plus impossible. — Si elle est impos^ « siblCj ont-ils répondu d'un ton moqueur, la con^ « tinuation de la guerre contre la France ne Vest « pa^. )) Voilà tout ce qu'on en put tirer; et nos plénipotentiaires ne pouvant plus douter qu'ils éjtoient
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joués, partirent enfin, à mon grand contentement > .
Les mouvemens qne j'étois obligé de me donner continuellement, étant si près des ennemis, m'avoient tellement fatigué, que mon genou étoit beaucoup plus mal au milieu de la campagne qu'au commencement. Après m'étre bien examiné, je crus devoir exposer ma situation au ministre. Je lui rappelai (a) que c'étoit par ordre exprès du Roi que je m'étois exposé k servir cette annëe, et même sans grande espérance de pouvoir aller jusqu'au bout. Je lui exposai Pétat de mon genou-, qu'il en sortoit encore quelquefois des esquilles; que j'étois menacé d'un abcès; que le moindre mouvement extraordinaire , comme de mouler une butte d'un pied, me causoit des douleurs insupportables ; que cela alloit quelquefois jusqu'à m'évanouir. « Dans cet état, ajoutois-je, ne dois-je pas, " comme je l'ai déjà fait, vous montrer la nécessité i( d'avoir un homme qui puisse prendre ma place? Je « n'ai rien à me reprocher, après la lettre que j'ai (1 pris la liberté d'écrire à Sa Majesté lors du départ « de M. le maréchal de Berwick. J'offris de servir « sous loi, je l'offre encore. Quand nous serions troi,s « ici de la meilleure santé du monde, nous ne se- II rions pas encore trop : donc la mienne, dans Tétat « que je vous la représente, ne peut sulïîre. Ayez « donc la bonté de mander au maréchal de Berwick (1 qu'étant forcé d'aller aux eaux dans la fin du mois i( d'août, le Roi ne peut confier sa principale armce Il qu'à lui, et véritablement je le pense ainsi. »
Les généraux firent le siège de Béthune comme ils
lac, rlu aS jiiillcl. (A.) — (a) Lettre fi
aVoient fait celui de Douay, fort à leur aise. J avois
les bra» lies. Je leur présentai cependant belle, en nie plaçant, le 3o juillet, ma droite à Montenancourt, et ma gauche à Bretancourt; de sorte quil n'y avoit rien qui me séparât d'eux. Je pouvois provoquer; mais il ne m'étoit pas permis d'attaquer, pour peu que leur poste fût tenable. J'allai les reconnoître avec trois mille grenadiers et soixante escadrons, et je fis pousser leur garde jusqu'à la portée du fusil. Leur centré ëtoità Berle, défendu par des ravines difficiles à passer jusquà une partie de leur droite, située sur une hauteur dominante, et opposée à une ravine trèsprofonde qui aboutissait à la petite rivière de Lane, et leur gauche bien défendue par la Scarpe. Une ar^ mée foible n'auroit pas été mieux retranchée. Je me réduisis à couvrir, selon mes ordres, les places impartantes de Hesdin et d'Arra^. Le Roi trouva trèsbon que j'eusse place son armée entre la source de la Scarpe et la rivière de Gauche (» . Quelques-uns de nos officiers n'en furent pas si contens : ils écrivirent à la cour, me firent passer des lettres anonymes, et me parlèrent assez fortement , protestant du péril où je mettois le royaume en m'exposant à une bataille. Cependant, si je n avois point pris ce poste précisément lorsque je l'occupai, j'ai su depuis que l'ennemi s'y plaçoit, et par là pouvoit faire le siège de Hesdin : son armée navale , avec les troupes de débarquement qu'elle portoit, prenoit Montreuil, et se trouvoit dans le royaume. Ce poste étoit si important, que réellement le prince Eugène résolut de donner une bataille pour me débusquer. La poudre et les
(i. Lettre an Roi, dn 8 ^gjût. 'A.)
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balles auroieut ëté distribuées aux soldats, si le sieur Singlen , député des Etats, et le comte de ToUy, général des Hollandais, qui avoient défense de rien risquer, ne s'y étoient opposés; et ils empêchèrent d autorité même la jonction de vingt mille hommes qui étoient vers Lens, et que le prince Eugène vouloit appeler pour se renforcer.
La proximité des armées donna lieu à plusieurs escarmouches, dans lesquelles nous fûmes presque toujours heureux. Peu s'en fallut cependant un jour que le comte d'Arcos, feld-maréchal de Bavière, qui de droit commandoit une aile , et étoit tombé avec un gros détachement sur les fourrageurs, ne fût enveloppé par toute la cavalerie de la droite des ennemis. J'y étois , et je me donnai beaucoup de peine pour retirer ce détachement, qui essuya quelque perte. Je remarquai que c'étoit la faute du général,' qui s'étoit laissé emporter par trop d'ardeur ; et je tremblai en songeant que de pareilles occasions pouvoient renaître ; que je ne pouvoîs me flatter que le hasard m'y ameneroit toujours, et que je serois en état d'y courir. Ces réflexions, et le besoin que j'avois de ne point laisser passer la saison des eaux, me firent réitérer mes instances pour avoir un successeur , du moins par intérim; car j'oflrois de revenir à la fin d'octobre pour un coup de main, s'il étoit nécessaire. J'inclinois toujours pour le maréchal de Berwick, et je m'en expliquai au ministre en ces termes (0 : « Si « Sa Majesté veut être tranquille pour son armée c( pendant que je serai aux eaux , c'est d'y envoyer u M. le maréchal de Berwick. Et permettez-moi de
(i) Lettre à M. de Voisin, du a3 avril. (A.)
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« VOUS dire que le moyen de le faire venir sans aa- (i cune répugnance de sa part, c'est de lui en mander « 'la situation ', que le Roi ne veut point que l'on « cherche une action 5 et que comme, parmi ses au- « très talens pour la guerre , Sa Majesté a remarqué « qu'il entendoit parfaitement la science de bien fer- (( mer un pays, elle sera bien aise qu'il donne le « reste de la campagne à mettre en bon état la noua velle frontière qu'il s'est faite , qui tient de la mer « à Valenciennes. M. le maréchal de Berwick est as- « sûrement très-brave homme ; et une marque que « je le pense ainsi , c'est l'envie que j'ai *de le voir à « une aile pendant que je commanderai Tautre. Mais « je suis persuadé qu'il est encore plus propre à une « défensive qu'à une offensive ; car pour marcher en « avant et prendre ses postes sur un ennemi, j'ai re- « connu cette campagne par ses sentimens, fortement « soutenus par lui, qu'il ne se commettra pas volon- (( tiers à une action ^ mais il la soutiendra à merveille. « C'est tout ce que le Roi demande dans le moment « actuel. »
Béthune se rendit le ag août, après trente-sept jours de tranchée ouverte. Je fis pour sa garnison ce que j'avois fait pour celle de Douay, c'est-à-dire que j*engageai le ministre à avoir égard à ce que lui dirôit le gouverneur pour les récompenses des officiers à ses ordres. « Je crois, ajoutois-je (0, que si Sa Majesté « honoroit M. de Vauban de la grande croix de l'or- « dre de Saint-Louis, et que son cordon rouge fût « donné à M. de Roth, et M. de Miroménil, briga- « dier, qui a bien voulu servir sous son cadet, fait
(i) Lettre à M. de Voisia, du 3i août. (A.)
« maréchal de camp, ces gràces-Ià sont bien méri- « tées. » Je m'étendis un peu plus sur M. de Saint- Sernin, dont tout le monde n'ëtoit pas content : xc Je « connois) dis-je (0, ses bonnes qualités et ses déa fauts. Il a eu un démêlé assez fort avec les ingé- « nieurs : il n'a pas voulu signer la capitulation. Tous « ces sentimens-là ne sont pas blâmables. Je n*ai pas a voulu le louer de n'avoir pas signé ; mais dans le (( fond, quoique la défense soit belle, je ne l'ai pas (( blâmé aussi : car enfin il y avoit encore le fossé « des demi-lunes à passer; et, dans le temps où il (( étoit à la mode de soutenir les assauts au corps de (( la place , ainsi que les patentes des gouverneurs en « portent l'obligation , M. de Saint^Sernin auroit été (( loué publiquement, et auroit mérité récompense <( de n'avoir pas voulu signer la capitulation. M. de « Saint-Sernin est un bon sujet assurément, d'un (( grandissime courage, pensant hautement. J'aime c( sa réponse en dernier lieu aux députés des Etats, (c qui lui disoient que les troupes du Roi n'étoient « point payées, et manquoient de pain ; il leur répon- « dit : Si ce <}ue vous dites étoit vrai y vous devriez a trembler défaire la guerre contre des années qui « ne s'embarrassent pas de m^anquer de pain ni de « solde. Je ne demande pas de grâce pour lui , mais « gens de ce caractère-là ne laissent pas d'en méri- « ter, » On l'avança quelque temps après.
Selon leur coutume, les ennemis, sitôt qu'ils eurent pris Béthune, publièrent qu'ils alloient ra'attaquer. Ils s'ébranlèrent le 2 septembre , et vinrent camper vers Lille. Je sortis de mon camp avec cinquante es-
(i Lettre à M. de Voisin, du 7 septembre. (A.)
cadrons , pour voir s'il seroit possible d'entamer Tarriëre-garde ; mais leur marche ëtoit tellement serrée et suivie, qu'on ne pouvoit les attaquer sans engager une affaire générale : ce qui étoit trop contraire aux ordres que j'avois.
Selon ma coutume aussi, je tentai de petites actions, au défaut des grandes, qui m'étoient interdites. Je fis attaquer leur fourrage le 5 septembre par le sieur de Mortagny, qui ramena plus de sept cents chevaux. J'appris le i4 qu'ils avoient ouvert la tranchée devant Aire, qui étoit muni, et où j'avois mi&le comte de Guébriant pour commander sur le gouverneur. Le 2o , j'envoyai le marquis de Ravignan , maréchal de camp, attaquer sur la Lys un convoi des.ennemis, composé de près de cinquante gros bateaux chargés de munitions de guerre, de bouche, canons, bombes, grenades, plus de deux cents milliers de poudre, escortés par deux mille hommes qui furent entièrement défaits, le comte d'Athlone, maréchal de camp anglais, fait prisonnier. On prit, brûla ou submergea tout ce qu'on ne put pas emporter, et le marquis de Ravignan se retira habilement à travers les gros détachemens que les ennemis avoient faits pour l'intercepter.
Ce fut la dernière action de la campagne sous mes ordres. J'attendois de jour à autre le maréchal d'Harcourt, qui vint me remplacer, et à qui je remis le commandement le ^5, en partant pour les eaux de Bourbonne. Je ne voulus pas quitter l'armée sans faire connoître au ministre mon état-major, dont j'avois beaucoup à me louer (0 : « le sieur de Bongard
(i) Lettre k M. de Voisin , du ^3 septembre. ■A,')
« et le baron d'Hinges, de Contades, de Beaujeu et « Destouches , gens de grande peine , et qui ont fait (( avec applaudissement le détail de Tarraëe. Si à des <c emplois aussi pénibles l'espérance d'aller plus vite « n est pas attachée , je ne crois pas que Ton puisse <( trouver gens qui voulussent les exercer. Il y a aussi (( des sujets excellens dans tous les états, colonels, (( brigadiers, maréchaux de camp et lieutenans géné- (( raux, messieurs de Geoffreville , d'Estaing, Puy- (c ségur, Broglie, d'Avaray, et d'autres. M. d'Hartt court les connoîtra aisément : il a aussi bon esprit (( qu'homme de France, et je renuarque que tous les (( gens d'un esprit net jugent à peu près de même « sur les hommes. Cependant, de connoître les « hommes, j'avoue que ce n'est pas TafTaire d'un (( jour. Moi qui vous parle, quoique je les étudie (( assez, il y en a que je n'ai pas connus dans les preic miers commerces que j'ai eus avec eux ; d'ailleurs <( les hommes changent : et tel qui a été fort hojjL <( devient médiocre, et quelquefois misérable. »
M. de Voisin me pria, en partant pour les eaux, de m'occuper de ce qu'on pourroit faire la campagne prochaine. Je n'avois pas attendu cette invitation pour y réfléchir, et même pour lui faire part de mes idées. Je fis retnarquer d'abord qiie la guerre d'Espagne éloit extrêmement à charge aux ennemis : « C'est , disois- (( je (»}, la plus favorable diversion que nous puis- <( sions avoir, et à tel point que je regarderois comme « un très-grand malheur pour la France que les en- <i nemis fussent chassés de la Catalogne et des fron- <( tières de Portugal , puisque toutes les forces, se-
[t) Lettre k M. de Voisin , an 18 août, ^A.)
« roient tournées contre nous, et que cinquante a mille hommes de plus en Artois coûteroient moins n à la ligue que yiogt-cinq dans les lieux que je viens « de nommer. Il ne faut pas s'imaginer que si i'Es- « pagne n'étoitplus changée de ces guerres, elle nous te enverroit de puissans secours : vous n'en auriez pas (( une pistole ni un homme de plus, et les Espagnols a verroient sans inquiétude les ennemis aux portes « de Paris.
<( Puisque la guerre est résolue, ajoutois^je, tâ- « chons de la faire sur de meilleurs principes qu'elle ce n'a été faite depuis long-temps. Faisons quelques ft projets d'ofiensive ; car de parer toujours à la mu* «.raille, c'est le moyen de ne jamais rien gagner, et K de perdre tous les jours peu ou beaucoup, le vous r avoue que s'il faut que je dispose mes projets avec il messieurs les généraux de Dauphiné , d'Allemagne « et de Catalogne , j'aime tout autant me tenir dans ^ le silence : il faut qu'un seul et même esprit gou* « verne toute la guerre, et que le Roi et vous s'en <c rapportiez à un seul général, comme font les alliés « à l'égard de leurs deux généraux, qui ne sont censés « qu'un par leur liaison intime. Eux seuls ont le se- « cret de leurs résolutions : ils dispersent les troupes, a les rassemblent, les éloignent, les rappellent, les « placent sur un point , les en retirent , sans que les « autres généraux s'y opposent : aussi vQyez leurs « succès!
« Si l'on croit que l'ambition et un désir de considélation et de crédit me fassent parler ainsi , on me « fait gmnd tort. Je vous assure que mon prettiier « désir seroit de commencer à vivre pour moi, et de-
c( meurer en repos à la campagne ou à Paris, allant à « la cour pour montrer au Roi ma très-sincère et très- « respectueuse reconnoissance , laquelle est ceriainei( ment gravée dans mon cœur. Je ne cherche pas à « être ministre ; et si je propose une espèce de surin- « tendance dans la guerre, c'est que je vois qu'elle a réussit aux généraux ennemis, et que je crois que K c'est le seul moyen de les déconcerter.
« Il faut donc songer, si la. guerre dure , à agir dès « le mois de mars ; mais pour cela il faut faire ses proie jets dès le mois d'octobre , et qu'ils soient déter* H minés, sous le bon plaisir du Roi, de vous à moi , (( sans que personne au monde puisse en avoir cona noissance ^ c'est-à-dire n'en communiquer aux subie alternes, intendans et munîtionnaires , que ce que (f Ton est forcé de déclarer, et tromper tout le reste « du monde , pour pouvoir tromper les ennemis. Il (( faut étudier où il conviendra de se mettre en front, <( où les ennemis seront le moins en état de pai;ar. H Leurs troupes de Flandre sont en campagne depuis « le 18 avril; elles auront perdu beaucoup et par les « désertions et par les sièges. Celles d'Allemagne et a de Savoie ne s'attendent pa3 à, un grand effort, « parce qu'il semble que nous portons tout en Fiancée dre. Mettons-nous en état de tomber sur eux, n'îm- « porte où, dès le premier mars, ou plus tard. Je « vous supplie que je concerte cela avec vous, sans « qu'il y ait que le Roi , vous et moi qui le sachions \ « et j'espère que nous trouverons le moyen de frap* « per un bon coup. Enfin, ajoutois-je au ministre (0, « s'il faut désespérer de la paix, espérons tout d'ime
(i) Lettre à M. de VoiMn, da a octobre. <A.)
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« gueirre hardie : aussi bien on périt à la fin par la
« défensive. »
J'ayois d'autant plus de raison de faire cette obs^ervatron, qu'en effet nous nous minions en détail. Saint- Venant, que les ennemis avoient attaqué en même temps qu'Aire, fut pris le ^29 septembre, et Aire se rendit le 9 novembre, après cinquante-deux jours de tranchée ouverte : beUe défense qui mérita le cordon bleu à M. de Guébriant, et des récompenses aux officiers qu^i avoient si bien servi sous ses ordres. Ces pertes m'étoient d'autant plus sensibles, que j'écrivis qu'on auroit pu les prévenir par une bofme bataille.
Outre le chagrin que me causoit l'état du royaume, eelui de l'armée ne m'alHigeoit pas moins* Je savois qUe depuis mon départ l'argent y venoit moins que jamais; que le pauvre soldat étoit à peine nourri, qa'il étoit presque nu , qu'ils désertoient en foule , et que Jes officiers se retiroient par bandes. Un désordre autorisé par le besoin est bien terrible. J'écrivis au ministre ce qu'on me mandoit de l'armée (0, que des officiers du régiment de Cambrésis, gens de mérite, se trouvant absolument sans ressource, et n'en pouvant trouver dans la bourse de leurs camarades, ont été obligés de mettre leurs habits en gage chez des usuriers, pour faire vingt écus, et tâcher de gagner leur chaumière sans demander l'aumône en chemin. Et moi-même cette campagne m avoit fort altéré, obligé de tenir une table non pas somptueuse, mais du moins suffisante, et d'y admettre beaucoup plus d'officiers qu'à l'ordinaire, sans compter l'argent
(i) Lêitre h M. de Voisin , da I9 octobre. (A.^ .
prêté et donné. « Je ris , écri>'ois-je à un de mes \i amis (0, quand je songe au contraste de ce qui ' « se passe avec Topinion que Ton a de ma richesse : « c'est qu'actuellement on me saisit ii Paris^ que j'y a dois plus de quarante mille francs de dettes criar- <( des, et que je ne suis pas autrement assuré de mes « vivres pour cet hiver. Cela est fort plaisant, trè*- « difficile à croire , mais vrai pourtant (*>. »
Les bains et les douches me firent grand bien , et j'espérai sinon d'être guéri , du moins de rester estropié sans douleurs. Je me rendis à Villars le ^o novembre, et au commencement de décembre auprès du Roi , qui me reçut avec une bonté , une affabilité capable de me faire oublier toutes mes peines (3\
[17 1 1] Quand il fut question de travailler pour les arrangemens de la campagne , chaque général tira à soi, et tâcha de se faire l'armée la plus nombreuse et la mieux fournie qu'il lui fut possible. Pour moi, à quelques remontrances près, je me reposai sur l'im*^ portance de la frontière que j'allois défendre , et qui devoit attirer toute l'attention du ministre; mais, soit qu'il me fit Thonneur de trop compteir sur moi, soit que les autres sollicitations l'emportassent, je ne fus pas mieux traité que les années précédentes.
(1 j Lettre à M. Maréchal , du «5 octobre. (A.) — (3', Villars a été accuë de n'avoir pas néglige le soin de sa fortune au milieu des travaux de la guerre. Louis xit entendit plus d'une fois les accusations des courtisan» contre un homme auquel ils ne ponvoient pardonner sa gloire , et le bonheur qui l'accompagnoit dans toutes ses opérations; mais il ferma les yens sur la source des richesses que le maréchal savoit» dans Poccasion, sâ-> crifier au service de TEtat et aux besoins de l*armée.* — (3^ Ici finit ht recueil des lettres du maréchal de Villars, et tout ce qui suit est fSt9 des Mémoires manuscrits. (A.)
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Dès les premiers jours de celle-ci, le comte de » yiUars mon frère, et le comte de Broglie, qui y çommandoient, me pressèrent d'y faire un tour pour )iâter les prëparati&, et n'être pas prévenu par une , £i»trepri$e sur Arras. Je ae pus partir qu'au commenjp^ment de février. Je pris mon chemin d'Amiens par J\lontreuil et Calais, afin de reconnoitre les postes que les ennemis depuis la prise d'Aire pouvoient prendre vers Saint-Omer, et en même temps ceux que Tarmée du Roi pouvoit occuper, pour troubler leqrs desseins s'ils en avoient de ce côté-4à. Je me rendis ei^suite à Arras; j'y établis les magasins de &i:ipe , d'îivoine , de fourrages , de poudre , et autres munitions nécessaires en cas de siège , et je revins à }a cpur dans les premiers jours de mars.
; Le s^5. dfB ce mois, le général Cadogan vint s'éta- )p^\Kk Bengjen avec un corps de vingt mille hommes, |a.. plupart détachemens, et peu de bataillons sous 4g^ diiagpeauK. L'olyet de sa marche étoit d'assurer les ^ppnovisionnemens dans les places les plus avancées, a||^ que l^s alliés pussent entrer en campagne le 2^ avrM ?yisç toutes leurs forces. Ils tiroient leur^ çpnyoi^ de Xiille à Douay, par la rivière de Deule. Comme npus tenions les bords de cette rivière de notre côté, je crus que l'on pourroit faire courir quelques risques à leurs bateaux; j'en écrivis au maréchal de Mpntesquiou , qui dérangea un peu leur navigation. Il ^toit resté sur la frontière, tant ppur maintenir les troupes que pour préparer l'exécution d'un grand dessein que nous avions concerté dans le plus grand secret : on ne lavoit confié qu'au comte de Broglie, aux marquis d'Albergotti et de Puységur,
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qui se rendirent au devant de moi avec le maréchal je aS ayril à PeroQoe» où je lejjiv avois donné rendesk* vous. Ils m'y apprirent , à ma grande satisfaction , que tout ëtoit disposé pour investir Douay sur-le-champ.
Cette diligence à exécuter un pareil dessein fiit d'une grande utilité pour en traverser un non moùif important que les ennemis avoieat contre nous^ Presque dans le même temps que tous les ordres étoient donnés pour arriver sur Douay, les ennemis^ avec le même secret et la marne promptitude , spn^geoient à înViestir Arras-, et leur projet auroit infeillî^ blement réussi , si nous n'avions formé celui d'atta^ quer Douay. Ce fut le ^5 que j'appris que toutes leurs fprces marchoient sur Douay^ derrière la Deule^ le 26 9 je marchai âur la Sausée , et , par une diligeocé assez if^e , dimi l'envie de se procurer réciproque^ ment Tavantage dans Tattaque chacun d'une ville étoit le motif, les deux armées se trouvèrent totalement rassemblées avant la fin d'avril, et séparées seulement par la Scarpe et h Sausée, deux rivières peu considérables dans cet endroit.
Ua événement imprévu- ecerça pour lors les poljir iiques. L'empereur Josepb mourut le 17; mcmseigneur le Dau^ia étoit mort ^e i4: ainsi ces deux princes , dont les espérances et les intérêts armoieni: f Europe entière , &isoient répandre tant de sang ^ consommoient tant de trésors , virent leurs destinées et leurs vies terminées presque dans le même jour. Je crus devoir dans cette circonstance rappeler au Roi les propositions qui m'avoient été faites pendant mon amibassade à Vienne par les comtes d'Harracii et de Kauttit^, insinuées par les comtes de ILinski «it
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de Stratmann, principaux ministres. L'Empereur con" Miitoit alors, pour éviter le traité de partage, qui kii faisoit une espèce d'horreur, que le Roi personnellement eût FEspagne et les Indes-, et lui personr nellement au3si la Flandre et les Etats ditalie, sans psHrler de leurs enfans. Ces conditions n'étoient-plus proposables, puisque Philippe v étoit à Madrid, et reconnu aux Indes; mais on pouvoit établir là paix sur Tétat actuel des choses , procurer la couronne impériale à Tarchiduc, qui se démettroit de ses prétentions sur TEspagne, qui resteroit avec les Indes à Philippe y, et tirer des Etats d'Italie et de la Flandre de quoi dédommager ou arranger les Anglais, les Hollandais, et les petits princes qui avoient pris part à la grande querelle , tels que Félecteur de Bavière et autres. Cette mort, et quelques nuages qui s*élevoient en Angleterre sur la faveur de milord Marlborough, commencèrent à faire espérer une paix moins désavantageuse.
Le premier mai, Tarmée des ennemis passa la Scarpe , et ne se trouva plus séparée de celle du Roi que par la Sausée. Comme leurs postes et les nôtres bordoient la rivière , après les premières escarmouches les deux partis préférèrent de ne pas tirer, et Ton se promenoit librement sur les deux rives. Un jour le roi d'Angleterre étant avec moi, les Anglais vinrent de divers postes, et regardoient ce prince Avec une attention marquée. Il étoit grand, bien fait, AVoit très-bon air à cheval, et je ne fus pas fâché de le faire voir à ses sujets. Le comte d'Athlone et plusieurs milords s'approchèrent pour le regarder. Le jour suivant, milord Marlborough me fit prier de ne
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plus hasarder de ces promenades : mon intention n'étoit pas non plus de les rendre fréquentes , mais je croyois avantageux au jeune prince de le faire connoître à ses principaux sujets. Il recevoit quelquefois des lettres de Marlborough , qui Tassuroient de sou attachement. Peut-être le but de ce commerce secret de la part du milord ëtoit de faire sa cour à la reine Anne , qu'on sa voit conserver toujours dans le cœur pour son neveu des dispositions favorables.^ qu elle n'avoit pas la force de laisser paroitre.
Les armées s'observoient sans s'ébranler, mais leur inaction n'empéchoit pas les entreprises particulières. Je sus par mes espions que les ennemis dévoient faire passer de Tournay à Saint-Amand un convoi decinquante bateaux : je le fis observer par le sieur de Permangle, qui commandoit à Condé. II marcha avec huit cents hommes de pied , et attaqua ce convoi entre Moi^tagne et S^int-Amand. Un brigadier d'infanterie l'escortoit avec deux bataillons : il fut blessé et pris. Toute la partie de l'escorte qui étoit en deçà de la Scarpe fut défaite ^ le reste se retira sous le poste que les ennemis avoient à Mortagne, et on brûla tous leurs bateaux. Nous n'eûmes que le sieur de La Tour, colonel d'infanterie, dangereusement blessé. Je tenois les ennemis alertes le plus qu^il m'étoit possible. Les hussards m'étoient d'une grande utilité pour ce service. Le colonel Ratsky osa attaquer les grand'gardes des ennemis, et il en enleva une de quatre-vingts maîtres, et une de trente. Mais une action plus importante fut celle du comte dé Villars mon frère, qui le 3o mai attaqua et emporta d'assaut le fort qui coun vroit les écluses de H^rlebec.
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Pkr les bond postes que j'avois choisis , je tënôis sreii^ lieues de pays en présence d'une armée plus nombreuse que la mienne, et sans la eraindt^; et j'ëtois assuré d'une grahde subsistance pour ma cavaterie. L'armée entière observoit la plus exacte discip!itiè : aucun soldat né s'écartoit , et en trois mois de tetaips je ne fus pas obligé à faire un seul exemj^le. G'ieit un bonhetlr que j'ai presque toujours eu , et je me lé procurois en suiTiant la même méthode de parler moi-même aut troupes , de n'oublier rien pout leur faire entendre ce qui étoit de l'intérêt gétiéral et particulier. S'ild s'oublioient après cela, j'étois d'une sétérité inflexible, surtout au comnfencemetit dé la campagne.
Les lettres de la eoui*, du 2i juin, m'apprirent qu'on avoit dessein d'envoyer uti grand détachement de mon armée en Allemagne , pour traverser rélectioii de l'archidUc à l'Empire, a Si on étoit assuré^ écrivois-je « au Roi (0 , de quelques électeurs ou prinôeâ qui ne (( demandassent qu'une armée nombreuse pour se a déclarer contre l'archiduc, ^e seroit bien fait dé A fi>rtifier celle du maréchal d'Harcourt : si on hé « pouvoit compter sur aucun prince, il ne faudrdit k pas pour cela renoncer au projet d'entainer l'Emit ï^ire ; il ne s'agiroit que de tirer de cette armée iia R fort détachebfieht , comme de vingt à treàt^ bâ*^ ^ billohs, trente t>u quarante escadrons. Pendant k qu'il s'àchemîneroit, j'accommoderois en Flandre « tes Justes de la défensive-, je pi^endrois mes itte-^
(ï) Il y a dans les Mémoires manuscrits des endroits qui paroissent tirés iittéralcment des dépêches originales que le rédacteur avoit sons les yeux : quand il s^en rencontrera dû cette espèce , {e le» guilléAetteraL (A.)
(( sares, afin que ces troupes étant arrivées à la hau- (( teur de Strasbourg, je fusse en état de m'y rendre (( seul avec deux ou trois officiers généraux, dont a le départ et le voyage seroient tenus secrets aussi « long-temps qu'il seroit possible. Je me flalterois de u prendre Friedlingen avant que les ennemis s'en « doutassent seulement, et d'établir aussi une tête « d'armée dans l'Empire , dont on pourroit profiter : « mais d affoiblir en Flandre sans aucun projet vers (( l'Allemagne, cela ne me paroit pas sage. » Mes raisons ne firent point changer les résolutions de la cour, et l'armée de Flandre fut affoiblie seulement par le plaisir de répandre le bruit que Ton fertifioit celle d'Allemagne.
Le i^ juin , j'eus divers avis que les eimemis de^ voient se mettre en marche la nuit*, mais il n'y eut que lears bagages qui s'ébranlèrent , et l'armée , le 1 4 9 se campa la. droite à Lens, la gauche à Douay. Je plaçai l'armée du Roi la droite à Etrun, et la gauche derrière Arras ; et voyant les ennemis me présenter la bataille , j'écrivis au tloi que mon sentinifent étoit de la donner ^ que Te terrain y étoit convenable ; qu'on pouvdit, quoiqu'en plaine, appuyer la droite et la gauche de manière à n'être pas tournées ; et que je préférois une bataille dans de belles plaines fort ouvertes, et l'arme blanche, aux combats de postes auxquels on sembloit vouloir me réduire. J'avois encore une autre raison : c'est que je savois que les ennemis venoient de faire un gros détachement pour l'Allemagne, et je voulois combattre avant qu'on me demandât le mien.
J'écrivis donc le i4, j'écrivis le i5, j'écrivis le 16,
et je fis jeter douze ponts sur la Scarpe , pour attaquer aussitôt que mes courriers seroient revenus ^ mais le Roi m'écrivit le 17 qu'il ne jugeoit pas à propos qu'on hasardât une bataille, parce qu'il voyoit jour à espérer parmi les puissances ennemies des divisions qui diminueroient leurs forces, et qu'il falloit en attendant se borner à soutenir les lignes qu'on occupoit. Madame de Maintenon m'écrivit la même chose, en des termes propres à adoucir l'amertume du refus.
C'étôit ma confidente , avec laquelle je m'épanchois. librement sur les désagrémens que je pouvois avoir. « Vous me faites Thonneur de me dire, lui écrivois-je « un jourCO, que vous voudriez bien ne me plus « voir gronder ; mais permettez-moi la liberté de vous « dire que les bons et fidèles serviteurs grondent « souvent; que les mauvais, et ceux qui ne songent « qu'à plaire pour leurs propres intérêts, approuvent « toujours. Je devrois, madame, être, ce me semble^ « un peu mieux connu du Roi et de vous. Quelle in- « trigue me voyez-vous à la cour ? je n'écris au monde « qu'au Roi, à vous, madame, très-rarement, et au « ministre, par lequel le Roi veut être informé des « affaires dont il me fait l'honneur de me charger. « Je suis comblé des bontés de Sa Majesté, et je n'ai « d'autre souci au monde que de l'avoir aussi bien « servie qu'elle mérite de l'être.
« On passe tout Thiver à vous dire que je suis haï : « les courtisans répandent qu'il règne une discorde « affreuse dans cette armée , et que tous les officiers
(1) Il se tronTe dans les Mémoires mannscrits quelques lettres que je recoeillerai : celle-ci est du ag iuîllet. (As)
« généraux sont brouillés avec moi. Rien n^est plus a faux*, mais ils le disent, et de ces discours répande dus sans fondement il en reste une impression , et « même dans votre esprit, malgré la justesse de votre « pénétration. J'aurai l'honneur de vous dire que je « ne suis brouillé avec personne dans l'armée : je «i pourrois apporter en preuve la bonne discipline « qui y règne. On sait qu'elle ne se soutient que par « le concours des officiers, et que ce concours est a bien difficile à obtenir quand ils n'aiment point « leur général. Si vous étiez ici , vous verriez avec a édification les soldats et les cavaliers éviter avec le (( plus grand soin de marcher dans un beau champ a de blé qui est à la tête de notre camp, sans qu'il « soit besoin pour les retenir d'autre chose que de « l'ordre et de l'exemple des officiers.
f( Je puis vous assurer, madame, que les gens de « bien et de courage, ceux qui comptent plus sur leurs « actions que sur la cabale , me regardent comme leur ti unique ressource ^ mais ce nombre diminue tous les a jours. Nous voyons depuis plusieurs années l'esprit <( de cour régner dans les armées : et comment cela « ne seroit-il pas, si les protections de cour l'empor- <c tent sur les bonnes actions? Si je parois quelque - « fois désirer plus de crédit, n'imaginez pas, maie dame, que c'est par ambition, et pour m'attirer (( plus de considération. Dans qui, j'ose le dire, le « Roi a-t-il trouvé plus de vérité lorsque j'ai pris la « liberté de lui parler des hommes? et en qui Sa ft' Majesté peut-elle trouver une connoissance plus a fidèle et plus sûre des gens de guerre que dans a celui qui depuis dix ans les a toujours eus sous son
a commandement, et qui les voit agir tous les jours ?
« Vous aurez bientôt la paix, j'ose Tespérer, maa dame ; et vous Terrez pour lors si je suis un homme et de cour et d'intrigue. Je ne désirerai de crédit que a pour n'être pas inutile au Roi, et si la guerre dure, « je ne veux être cru que pour son service; et plût « à Dieu que je l'eusse été depuis dix ans! il y a a long-temps que le Roi auroit donné la paix à ses (1 ennemis : et si j'avois été honoré de la confiance de a Sa Majesté (j'ose dire que je l'avois méritée) les ft trois fois que je suis entré dans l'Empire , la pre- « mière lorsque j'entrai en Bavière, la seconde lorsk que l'on prit en dix jours Haguenau, Drusenheim, « Lauterbourg, et tous les postes des ennemis, avec « près de cinq mille prisonniers de guerre , et que « j'envoyai courriers sur courriers pour demander tt qu'on ne fît rien en Flandre , et qu'on me laissât i( agir dans l'Empire (on préféra à mes conseils la « malheureuse bataille de Ramillies); la troisième (c quand , avec quarante bataillons , on força les ligfies K de Stoilhofen; quelques troupes d'augmentation, « au lieu de celles qu'on m'ordonna de détacher, « nous sotttenoient au milieu de l'Empire. Je désire, a madame , que ces souvenirs me justifient auprès de n vous sur mes gronderies . et que vous ne trouviez Il paâ mauvais qu'ils me soulagent d'autres gronderies « que je pourrais faire encore. »
Je fus en effet toute cette campagne assez mécontent de ce qu'on morceloit, pour ainsi dire, mon armée sous les yeux des ennemis, devant lesquels on me tenoit les bras croisés, et qui paroissoient me narguer, ils attaquèrent le îs6 juin le château d'Arleux,
poste important que je tenois en ayant, et qui les génoit fort. M. de Creny, qui veilloit de dehors à sa sûreté, y entra en bateatix, et le sauva pour une fois. Ils y retinrent le G juillet avec vingt mille hommes : j'y courus avec les premières troupes que je trouvai prêtes ; mais il ëtoit emporté quand j'arrivai. U leur coûta beaucoup de monde. Je pris le 1 1 uiie revanche assez importante. Voici lé détail que j'en fis au Roi(0 :
« Vôtre Majesté a été informée que je trouvoîs le « camp que les ennemis ont formé près de Douay (( assez mal placé pour croire que Ton pourroit Fat- « taquer avec avantage. Aprèé TaVoir reconnu, j'en- (( voyai le baron de Ratsky voir si rien n*elnpéchoit <( d'arriver sur eux avec un corps de cavalerie : il alla a la nuit jusqu'à deux cents pas des étendards. M. de (( Coigny s'y porta aussi par mes ordres. Enfin j'allai « avant-'hier au soir examiner tout par moi-même ; et a hier de grand matin j'ai fait marcher IVL le comte <c de Gassion avec vingt escadrons, dont il y en avoit « quatre de la maison de Votre Majesté, pour joindre « les quihze de dragons qu'avoit M. de Coigny au- « près de Bouchain. On me pro|)Osoit Aé l'infanterie ; a mais comme la seule diligence pouvoit faire réussir, « et que la cavalerie avoit près de douze lieues k « faire, partant de l'armée et allant repasser par Bon- « chain^ j'ai cru impossible d'y faire arriver des gens « de pied, quelque jprécaution que Ton prît pour « icela^ Mv le grince Charies et M. le marquis d'Hau-^ ce tefort furent détachés coimihe tharéchaux de camp. « M. d'Âlbergotti et M. te prince d'Isenghien fanent
(i) Lettre àii Roi , âa li ^li^lkl. (A.)
« chargés d^ailer avec deux mille grenadiers pour rë- « tablir la nuit le bac à Bengen, et assurer une re- « traite plus courte à M. de Gassion.
« Le plus important étoit de surprendre les en- « nemis, puisque leur armée avertie n'avoit qu'une « lieue à faire de sa gauche pour les soutenir, et que <c les troupes de ce camp elles-mêmes n'avoient que a cinq cents pas à faire pour se retirer dans les glacis « de Douay. Il étoit aussi très-difficile de tirer des « troupes de Tarmée sans que Tennemi , qui décou- « vre tout le front de notre camp, s'en aperçût. Pour « dérober ce mouvement , on a fait sortir la cavalece rie , comme si elle allbit en pâture. Les cavaliers « alloient les uns à cheval; les autres suivoient à a pied ceux qui menoient leurs chevaux en main. « Les pontons marchèrent la nuit, et demeurèrent a cachés le jour dans les arbres. Nos grenadiers ont « marché pareillement par troupes de cinquante, « sous prétexte de faire des patrouilles pour arrêter K des espions. On avoit aussi donné des ordres à tous <c les postes de la Scarpè et de FEscaut de ne laisser « passer personne. On a fait l'exercice de la cavalece rie à l'ordinaire, et une revue générale de l'armée « aux yeux des ennemis a peut-être contribué à leur « ôter toute défiance.
« Enfin, sire, toutes ces petites ruses ont réussi, « de manière que M. le comte de Gassion est tombé « avant la pointe du jour sur le camp des ennemis : « ils n'ont pas eu seulement le temps de prendre les (( armes, et tout a été tué ou pris. On a fait peu de « quartier. Nos hussards disent avoir bien tué chacun a cinq ou six hommes ; et , à voir l'agilité avec laquelle
« ces messieurs manient le sabre , >je n^aurois pas de « peine à les croire. On compte que Ton a pris plus « de douze cents chevaux. Il y a plusieurs étendards, « dont je ne sais pas encore le nombre, et que j'au- « rai l'honneur d'envoyer à Votre Majesté.
« Messieurs de Gassion et de Coigny se sont con- « duits avec beaucoup d'ordre et de bravoure , M. le « prince Charles avec la valeur qui lui est natu- <( relie, et M. le marquis d'Hautefort pareillement. « Il y avoit pour brigadiers messieurs le duc de La « Trémouille, de Goyon, le comte de Saumery, le (( marquis de Choiseul, messieurs de Saint-Sernin et « de Bellefond, messieurs de Cheyladet et des Four- « neaux , de la maison de Votre Majesté. M. de Vilce lemur étoit à la tête des grenadiers à cheval. Les « colonels étoient messieurs les princes de Marsillac, a le duc de Saint-Aignan, M. le prince de Lambesc, a messieurs de Manicamp, de Châlons, d'Aremberg, « de Rotembourg et d'E^elmont. Comme ces sortes ce d'événemens n'arrivent pas sans quelque perte , je ce regrette infiniment M. de Coëtmëne, colonel de « dragons, tué; et je crains beaucoup pour M.* de tt Ratsky, qui a reçu une, balle à travers le corps. Je « viens de le voir panser : on me flatte que sa bles- « sure , quoique très-considérable , n'est pas mortelle.
« M. de Broglie avoit ordre , pour attirer l'attention (( des ennemis sur la droite de leur armée pendant « que nous étions sur leur gauche , de faire attaquer « et pousser leurs gardes vers Liévins ; ce qu'il a exé- « cuté avec beaucoup d'activité, et ses hussards ont « ramené plus de quatre-vingts chevaux. Le succès K a été entièrement complet.
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« Je sais, sire, que c'est avec peine qee Votre Ma- < jestë a refbsë la permission que son armëe entière « loi demandoit d'attaquer celle de Tennemi. La « bonoe volonté de vos troopes dans cette occamon « fera peut-être regretter à Votre Majesté de ne les M avoir pas employées plus tôt. Ce petit succès les m console un peu ; mais nous aurions fort dé^ré tous « de pouvoir rendre au plus grand et au meilleur des M rois un service digne de ses bontés.' »
Je suppliai le Roi d'honorer le comte de Gasâon de Tordre du Saint-Esprit, et demandai plusieurs {prAces pour les sieurs de Fontenay , colonel de dragons, Ratsky, colonel de hussards, Lesbalot, ancien capitaine de dragons, le chevalier Du Thil, trèsbrave cc^onel d'in£uiterie , et quelques autres ^ et tout me fut accordé.
Malgré ces succès, je n*étois pas entièrement mattre 4e mes mouvemens. U y ayoit dans l'armée des officiers qui s'occupoient à faire des projets, pour l'ordinaire petits moyens que je n'approuvois pas : ils les envoyoient à la cour, où on les goutoit. De cette espèce étoit pne feinte sur Namuir, feinte qu'on prétendoit devoir y attirer les ennemis, et partager leurs forces. Je n'en croyois rien. NéannM)ins, après me fiébre Ëiit ordonner par le ministre , je me déterminai À envoyer seize bataillons et seize escadrons au comte iofEstaing , <{ui commandoit de ce côté-là ^ mais je songeai en même temps à profiter de la marche de ces trospes par Bouchain, pour £aire attaquer le poste d'Afleux.
Je fus favorisé dans cette entreprise par une marche rétrograde des ennemis. Le 20 juillet, ils se portèrent
au-delà du ruisseau de Lens , et campèrent la droite à Brouay,, et la gauche à Mazingarbe. Le ai, ils s^approchèrent de la source de la Lys, ayant le village d'Anchin dans le centre, la droite à Estreblanche sur la Guelle , et la gauche à Bouvrière sur la Clarence. Le 23, je fis attaquer le château d'Ârleux, qui fut emporte avec la plus grande valeur. Il ëtoit garde par six cents hommes , qui furent tous pris ou tués. Nous y perdîmes le pauvre Du Thil, qui mourut avant que d'avoir reçu les récompenses que la cour lui destinoit pour sa bravoure à lattaque du camp de Douay. Cadogan marcha avec quarante escadrons et un corps d'infanterie au secours du château d'Arleux; mais à son tour il arriva trop tard. Après avoir bien examiné ce qui convenoit le mieux de garder ou de ruiner ce fort, je pris le parti de le détruire, et j'en^voyai à Cambray Tartillerie et les munitions de guerre qu'on y avoit trouvées.
Ce dernier avantage fut le quatrième de la campagne. En l'annonçant à madame de Maintenon, je lui mis sous les yeux un contraste qui dut lui faire ]^aisîr : ce Permettez-moi, lui dis-je (0, madame, de « vous parler des frayeurs que l'on vous donne depuis « quatre ans ; et je puis en prendre la liberté, puisque^ « grâces à Dieu , vous devez en être délivrée présence tement. Quel est le général , hors moi, qui ne vous « ait pas fait envisager une subversion de l'Etat, une 4IL fuite presque infaillible de Versailles? et vous sa- « v«^, madame, avec quelle fermeté le Roi me fit <( l'honneur de me parler sur des dangers ^évidens, et
(i) Lettre^ madame de Maintenon, du 3o jnnict, ^^ns les M<^'moir<*s.
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« sur les partis auxquels Sa Majesté se prëparoit. Je a ne pus retenir mes larmes quand ce grand roi me K fit entrevoir à quels périls il pouvoit être exposé, « et les résolutions aussi fortes que sages qu'il vouf( loit prendre dans ce cas-là. De cet état affreux, K nous en sommes à voir nos armées imposer aux ena nemis, les leurs dans Tinaction, nos soldats de- <( mander une bataille avec ardeur: enfin nous ne d voyons plus d'obstacles à une bonne paix que de « l'avoir peut-être trop désirée. »
. Le premier août, toute l'armée des ennemis marcha, comme si elle avoit eu dessein d'attaquer celle du Roi. Ils retirèrent toutes les garnisons de Tournay, Douay et Lille, pour les joindre à eux. Moi je tirai d*Arras quelque artillerie légère, propre à la campagne. Us marchèrent encore en avant le 3, et occupèrent un plus grand terrain. Je proposai au ministre de faire rapprocher le corps du comte d'Estaing, avec d'autant plus de raison qu'il n'avoit porté aux ennemis aucun ombrage qui les eût obligés à faire un détachement : je ne voulus pas le rappeler de moi-même, y^e peur qu'on ne crût' qu'il y avoit de la pique de ma part. Le 4? ils s'approchèrent de notre droite avec quarante escadrons : j'y courus, et ils se retirèrent sitôt qu'ils aperçurent le renfort que je menois. ' Le maréchal de Montesquieu me manda la nuit qu'ils marchoient à la gauche qu'il commandoit, et qu'il comptoit être attaqué à la pointe du jour. Mais ce mouvement n'étoit fait que pour cacher celui de douze à quinze mille hommes qui , marchant par derrière Douay, passèrent la Sausée , et se placèrent derrière les marais de Marquion. Ce passage ne leur au-
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roit pas été si facile , si j'avois eu les troupes que le comte d'Estaing me retenoit. Je lui envoyai ordre de se rapprocher de TEscaut.
U n'y a personne qui n'eût cru que nous allions avoir une bataille, et je m'y disposai. Un lieutenant général de grande réputation, et qui la méritoit, le marquis de Geoffreville, me conseilla de me retirer vers Arras, parce qu'il y avoit à craindre que les ennemis ne vinssent m'attaquer en tournant le petit ruisseau de. Marquion. « Je leur épargnerai cette « marche, lui répondis-je, puisque dès demain j'irai (( les chercher dans la plaine de Cambray. D'ailleurs x (c si je faisois un pas en arrière, au lieu de l'ardeur (( que je connois dans l'armée, j'y jetterois de la terce reur, et c'est un mauvais parti. »
En effet , le 6 je fis marcher l'armée sur cinq cor lonnes , et lui mis la droite à l'Escaut , la gauche au village de Sains, sur le ruisseau de Marquion. L'ennemi avoit sa droite à Oisy, et sa gauche à l'Escaat. U ne se trouvoit entre nous qu'une plaine de deux lieues, sans qu'aucun ruisseau m rivière put empêcher une action générale ; et l'ennemi avoit d'autant plus^r de raison de la désirer que j'étois affoibli par plusieurs détachemens, et notamment par celui du comte d'Estaing, qui ne pouvoit me rejoindre de deux jours. Je me plaçai de manière que je pouvois marcher mille pas en avant sans perdre l'avantage de mon poste, qui étoit uniquement d'avoir mes flancs appuyés. L'ennemi étant plus fort n'avoit pas besoin de ces précautions^ et on ne doutoit ni dans leur armée ni dans la nôtre qu'il n'y eût une bataille : aussi a-t-oa su depuis que iCadpgan et Quesboga, celui des dé-
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pûtes des Etats qui )es reprësentoit à Tarmëe, aboient fort presse Mariborough de la donner, et qu'ils for^mt très-ëtonnés de lui trouver mfe sagesse qu'ils dësapprouvoicnt* Ils avoient nvéme: marque un eamp près de CamiMray.
Il y eut le 7 une pluie très -forte, et l'oiv attribua leur inactiôti à eette pluie, aussi bte^ qu'afi dessein dé se faire joindre par des eorp^ def t-roupes qui ëtoient restés vers Douay; mai» la nuit leur ailnëe passa l^Escauty sans qu'on en* eut le moindre avis. l>an$ le moment je fis tmvailler à des pents' sûr la Sausëe, qur ne purent être achèves que lé 8 au ^ir. Je fin passer une tête et occuper une bâuteut, puis travailler à établir une coitKfiunication avec Bouchain au travers des marais : on éti pratiqua même éenx, et je fis enftrer en cette plaee huit centn grenadiers, deui rég^mens de dragons, dont on éta le» chevanl, commandfës pat* d'excellens officiers. X*y miâ aussi de Targent^ <le^ munitions, et tout ce qui ëtoit nëées- •aire pour une lon^e rësistancé.
Le premier soin> des ennemis fut d'établir despont^ sur TEscaut, et le mien de mVypposer à iéifr passage. Je fis tùsircher pour cela sur Denain le cotiite de Bi^ glieavec un corps considérable : mais les pontn qu'il avoit fallu faire sur la Sau^e pout passer ce corps nous avoient pris trop de temps, et le comte trouva une partie de leur armée en* deçà de l'Esoicft, et déjà couyerte; de sorte que je n'eus d'autre parti à pi^èndfe que de retrancher diligemment la hauteur qui est suf* le village de Marquette, et dont le canon pouvoil croiser ceM dé Bôuéhinfi.
A la pointe dujo^rdn to, le comte d!Albetigotti,
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qui commandoit sur cette hauteur, me manda que les ennemis marchoient à ses retranchemens. Je priai le maréchal de Montesquieu de courir à^on secours avec soixante bataillons; et moi, avec le reste de l'armée , je passai TEscaut sur quatre ponts déjà faits : je marchai à Tarmée ennemie, qui étoit entre Bouchai u et moi^ avec une si prodigieuse diligence, que j'arrivai sur la ravine de Nou, et commençai à m'étendre sur celle de Huy au moment que les troupes ennemies, ayant fait la prière, se disposoient à l'assaut, et que les grenadiers marchoient déjà aux retranchemens. k cet instant, le général qui commandoit la çirconvailation de Bouchain fit tirer trois coups de canon, et aussitôt Marlborough retira ses troupes, et reprit à toutes jambes le chemin de sa circonvalla'tion. Gomme ks ravines que j'avais à passer étoient trèS'difTiciles, je vis bien qu'il se mettroit en sûreté plus de deux heures avant que je pusse l'attaquer : c'est pourquoi je me retirai^ assez content d'avoir rompu le dessein qu'il avoit contre la hauteur retran<chée, et je repris avec vivacité le travail pour la com*munication par les marais.
Elles éioient longues, à faire , et difficiles. Les ennemis les troubloient le. plus qu'il leur étoit possible par un très-grand feu de canon qui nous emporta plusieurs oiliciers. Je courus aussi quelques risques en allant reconnoitre les travaux que les ennemis faisoient en deçà de l'Escaut. Les carabiniers qui m'es<cortoient furent poussés par un corps de cavalerie : ils retournèrent y et. battirent les premières troupes; mais les ayaat poursuivies trop lojn , ils furent ramenés, et firent une assez grosse perte.
Ce ne fut pas là mon seul malheur. J'allai le i8 visiter la communication : je la trouvai bien établie à travers les marais couverts d'eau, défendue dans toute sa longueur par un large fossé aussi plein d'eau, surmontée d'un parapet de fascines, derrière lequel on pouvoit mettre trois rangs de fusiliers. Bien content de cette disposition , j'y fis entrer des détachemens, et plaçai sur le bord du marais un gros corps pour le soutenir, et deux officiers généraux pour y veiller.
Â peine les avois-je quittés, qu on vint me dire que la chaussée étoit perdue : cinquante hommes . envoyés pour reconnoître s'approchèrent, partie en marchant, partie en nageant. Ils tirèrent quelques coups de fusil. Les officiers généraux crurent qu'ils étoient en bien plus grand nombre. Ils rappelèrent nos troupes sans m'avertir, et les autres s y établirent sur-le-champ sous la protection de leur feu, de manière à n'en pouvoir être chassés. J'en fus outré de douleur : cette communication m'auroit donné moyen de soutenir Bouchain par des secours continuels, et en auroit empêché la prise. On vit depuis, dans les gazettes de Hollande, quils étoient persuadés que cinquante hommes pouvoient soutenir cette chaussée contre quatre mille, et quatre mille la céderont à cinquante.
Je tâchai de remédier à ce malheur en faisant travailler à cinq ou six redans qui, protégés par le feu de la hauteur retranchée, et par celui de Bouchain, auroient pu se soutenir si on avoit eu le temps de les achever : mais sitôt que Tennemi s'en aperçut, il fit avancer une partie de son armé^, qui détruisit ce qui
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ëtoit commencé; et je ne pus l'empêcher, parce qu'elle ëtoit couverte par le marais de Marquette. Cette position me mettoit aussi dans l'impossibilité de chercher une bataille sans de trop gros risques, parce qu'il auroit fallu pour les attaquer passer sous le feu de leur canon, qui ëtoit au-delà des marais. C'est ce que j'envoyai expliquer au Roi par Contades, major général de l'armée, esprit net, qui s'expliquoit très-clairement et très-facilement.
Je n'avois donc plus d'espérance que dans la défense de la garnison de Bouchain , qui ëtoit bien composée, mais aussi qui fut attaquée vigoureusement le 3o août avec cinquante pièces de canon et trente mortiers. Le 3i , je fis les dispositions nécessaires pour attaquer un camp que l'ennemi avoit à Hourdain, sur le bord du marais, fort près de Bouchain. Il falloit passer l'Escaut sur des ponts qu'on ne put jeter qu'audessus d'Etrun, et encore pendant la nuit, afin de cacher ce dessein aux ennemis avec une extrême précaution, parce que la moindre démonstration le rendoit impossible. Je menai de jour les officiers génér raux et les brigadiers d'infanterie qui dévoient commander les quatre détachemens, pour leur marquer sur place ce qu'ils dévoient faire la nuit. Les commandans étoient le comte de Château-Morand, les marquis de Montgon , de Soyecourt et de Fénelon , qui avoient chacun cinq cents hommes sous leurs ordres. Le silence fut si bien gardé pendant la marche, qu'ils arrivèrent sur les faisceaux des ennemis dans le moment que les sentinelles crioient : Qui vive ? Quatre bataillons qui étoient dans ce camp furent entièrement défaits. Entre les prisonniers se trouva
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celui qtti les commandoit, nomme Boorch, qu*on a TU depaîs l'un des principaux ministres du roi de Prusse. D'Aubigny et Livry, brigadiers d'infanterie, destines k Fattaque des ponts d'Etrun, réussirent de même, -et raffaire finit à la pointe du jour, qui fit voir Farmée entière des ennemis marchant sur Hourdain; mais nos troupes repassèrent FE^cant avant qu'on put les atteindre. ï a vois ordonné que les premiers détachemens qui perceroient se rabattissent sur la communication dont j'ai parlé, qui aboutissoit à Hourdain, et tâchassent de la prendre à revers; mais je Favois ordonné plutôt pour ne rien négliger, que dans i'espéranoe de réussir : les troupes étoient trop fatiguées, trop harassées, pour tenter encore cette expédition, et je trouvai que c'étoit avoir assez fait que d'enlever un camp sous le mousquet des retranchemens des ennemis, ayant à passer l'Escaut sous le feu de leur camp. Le même jour, je fis attaquer un fourrage par M. de Coigny, qui prit un grand nombre de cavaliers, de chevaux, et^ outre plusieurs officiers, deux généraux qui commandoient. Dans ces deux actions, on prit douze drapeaux et étendards : mais J€ ne voulus point envoyer d'officiers porter ces noovelles, ne trouvant pas qu'il convînt de faire parade de quelque avantage lorsqu'on alloit prendre Bouchain sous mes yeux.
Je perdis dans ce temps le maréchal de Boufflers, mon ami, celui qui me défendoit à -la cour contre les critiques et la jalousie. Il laissoit vacante tane charge de capitaine des gardes du corps. Le Roi destinoit ordinairement ces sortes de places aux maréchaux de France qui «étoient à la tête de ses armées : à ce titre.
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j'y avois autant de droit qunn autre. Madame la maréchale me pressa de la demander, et madame de MaintenojQ me fit ënteiidre que je Tiabtiendrois. Mais l'assiduité qu'exige cette charge mlelSrayoît : je saivois bien que le privilège qu'elle donne de suivre le Roi pantout, mêm,e quand lou n'est pas de quartier, donne de grands avantages ; que né pas rechercher cet honneur, c'étoit peut-être s'exposer à ne lui être pas agréable : mais aussi eii profiter c'est n'être plus à soimême, état fâcheux pKMir un homme ennemi «dé toute contrainte. Ainsi , après y a^.oir sérieusement réflédii, je me donnai l'exclusion, sous prétexte que l'incommodité de ma blessyre m'empâcheroit de suivre le Roi; et Sa Majesté ne m'en sut pas mauvais gré.
Pendant que itoute l'atteation des ennemis se tournoit SOT Soucbain , divers iiagénieurs et officiers, .qui «oanoissoient parfaitemeqt la ville de Bouay, me pcés^Dtèrent tin mpyen de la surprendre; et te nmriqYiis d'Albergotti lui-même, qui l'avoit défRjîdue, y trdui^a de la possibilité. Le nommé Dulimon, bon partiaao, devoit, avec plusieurs ^petits ;bateaux, s'approcher d'une muraille assez basse ; m^n frère le soutenoit avec des détachemens de grenadiers, et je m'étois avancé avec un corps de cavalerie poar fondre >dans la place sitôt sque Dulimon m en auroit ouvert une porte. Mais ses bateaux furent découverts, etl'entreprise manqua.
Elle .m'auroit dédonvmagé de la perte de Bouohain, .qui arriva le j 2 septembre; et non-seulement nous perdîmes la ville , mais la garnison fut faite prisonnîèneide ^erne par un maleoitendii qui ne ûkit pis honneur à la bonne foi ées ennemis , et «qui , à ^a vé-
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rite, étoit une faute da commandant de la place. Il Ihrra une porte sur la simple parole de Tofficier ennemi qni ëommandoit à la tranchée, et sans avoir de capitulation signée. On prétendit qoe la garnison âoit prisonnière de guerre. Le gouverneur en appela an témoignage de l'officier, qni avoit promis capitulation : celui-ci en convint, et le dédara puUiquement en présence de ses propres troupes et de la garnison lorsqu'elle sortit, et qu'il Tavoit fait par ordre du général Fagel , qui commandoit le siège. Ten écrivis vertement à milord Marlborough, qui me renvoya au général Fagel , et le général désavoua Fofficier. U n'en fut que cela, et nos troupes restèrent prisonnières.
U faut avouer que la fin de cette campagne fut misérable : l'indolence, la lassitude, le dégoût avoient pris la place de la fermeté et du courage. Je ne trouvois plus le caractère national. Il n'y eut que le comte de Saillant qui me proposa de faire par derrière les ennemis, avec le colonel Dumoulin , une course dans des pays qui n'avoient pas encore été soumis à contribution. Ils les y établirent heureusement, et leur firent connoître que les Français existoient encore. L'activité n'étoit guère plus grande chez les alliés. La prise de Bouchain fut le terme de leurs exploits : ils finirent la campagne au commencement d'octobre , lorsque le beau temps permettoit encore quelques expéditions à une armée si nombreuse. Peut-être cet engourdissement presque général venoit-il des bruits de paix qui se répandoient, et que les Anglais et les Hollandais, fatigués d'une guerre ruineuse qui ne leur produi$oit rien, désiroient autant que nous. Elle
se traitoitrëellemenl à Londres, où les préliminaires furent signes dans la fin de ce même mois d'octobre. Les armées étoient déjà séparées. Quand j'arrivai à Versailles , le Roi me dit : « Vous nous avez bien pres- « ses pour avoir la liberté de combattre au commen- « cément de la campagne. Les négociations nous fai- « soient espérer la paix ; mais si on vous avoit cru , « nous ne nous serions pas exposés à perdre Bou- « chain. » Ce mot me consola un peu (0.
[17 12] L'année 17 12 commença sous les auspices les plus fâcheux : le père, la mère, un enfant enlevés en huit jours par une rougeole très-maligne, et enfermés dans le même cercueil. Le duc d'Anjou, qui est actuellement notre roi , ne fut sauvé que parce qu'on lui fit moins de remède qu'aux autres. Le Roi supporta ces malheurs avec un courage héroïque, donnant luimême les ordres, et réglant le cérémonial, qui dans les cours, et surtout en France, est une affaire d'Etat ; mais la première fois que j'eus l'honneur de le voir à Marly après ces fâcheux événemens, la fermeté du monarque fit place à la sensibilité de l'homme : il laissa échapper des larmfes, et me dit, d'un ton pénétré qui m'attendrit : « Vous voyez mon état, M. le « maréchal. Il y a peu d'exemples de ce qui m'arrive,
(i) On lit dans le journal de Verdun, an mois de décembre 1711, page 418, ces paroles : ec Le Roi a parfaitement bien reçu le marc'chal de
« Villars On écrit de Paris que ce monarque lui dit, en présence de
« tons les courtisans qui étoient dans sa chambre: Je suis très-content <c de vous f puisque pendant tout le coûts de la campagne vous n'avez te fait qu'exécuter mes ordres. Il y a iqi bien des clabaudeurs^ dont «r je ne fais nul cas. Méprisez tout ce qiûils disent , et jouissez d'une « tranquillité parfaite, F'ous n'êtes comptable qu'a moi de vos ac- « tions,i) (A.)
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4i at que l'on perde dans la même semaine son petit- « fils, sa petite-belle- iiUe et leur fils, Xom de très- K grande espérance , et très-tendrement aimés. Dieo % me punit : je lai bien mérité. 3 :eu souffrirai moins « dans raut;re monde. Maissuspendons mes douleurs « §ur les malheurs domesU<}ues, et voyons ce qui (c peut se faire pour prévenir ceux du royaume.
(( La confiance que j'ai en vous est bien marquée, « puisque je vous remets les forces et le salut de l'E- « tat. Je connois votre aèle, et la valeur de rties .tt troupes^ mais enfin Ja fortune peut vous être con- A >traiœ. S'il arriyoit ce malheur à Tarmée que vous f( commandez , quel seroit votre sentiment sur le parti « ,que j'aurois à prendre pour ma personne ? » A une question aussi grave et aussi importante , je demeurai xjuelques momens dans le silence ; sur quoi le Boi reprit la rparole, et dit : a Je ne suis pas étonné que vous « ne répondiez pas bien promptement ; mais, enat- 41 tendant que vous me disiez votre pensée ^ je vous <c apprendrai la mienne. — Yotrc Majesté , répont( dis-je, me soulagera beaucoup. La matière mérite i( de la délibération, et il n'est pas étonnant que l'on 4L demande permission d'y rêver. — Hé bien, reprit « le Roi, voici ce que je pense; vous médirez après a cela votre sentiment.
« Je sais les raisonnemens des courtisans : presque « tous veulent que je me retire à Blois, et que je n'at- « tende pas que l'armée ennemie s'approche de Paris ; « ce qui lui seroit possible si la mienne étoit battue. « Pour moi, je sais que des armées aussi considé- X râbles ne sont jamais asseï défaites pour que la â plus grande partie de la mienne ne pût se retirer
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^ sur la Somme. Je connoîs cette rivière : elle est « très-difficile à passer ; il y a des places qu'on peut « rendre bonnes. Je compterois aller^à Peronne ou à « Saint-Quentin y ramasser tout ce que j'aurois de « troupes, faire un dernier efïbrt avec vous, et pé- « rir enseiifîble, ou sauver l'Etat-, car je ne consen- « tirai jamais à laisser approcher l'ennemi de ma cà- « pitale Cl). Voilà comme je raisonne : dites-moi prë- « sentement votre avis.
c( Certainement, rëpondis-je, Votre Majesté m'a a bien soulagé ; car un bon serviteur a quelque peine « à conseiller au plus grand roi 'du monde de venir « exposer sa personne. Cependant j'avoue, sire, <( qne, connoissant l'ardeur de Votre Majesté pour a la gloire , et ayant déjà été dépositaire de ses réc( solutions héroïques dans des momens moins crice tiques, j'aurois pris le parti de lui dire que les c( partis les plus glorieux sont aussi souvent les plus a sages, et que je n'en vois pas de plus noble pour f( un roi , aussi grand homme que grand roi , que ce- « lui auquel Votre^ Majesté est disposée : mais j este père que Dieu nous fera la grâce de n'avoir pas à « craindre de telles extrémités, et qu'il bénira enfin « la justice, la piété, et les autres Vertus qui régnent « dans vos actions. » Sans doute ce qui faisoit prendre d'avance au Roi cette résolution pour ainsi dire dés-
(i) « Je ne sache rien de si magnanime que la lesolution que prit un a monarque qui a régné de nos jours de s^ensevelir plutôt sous lés dé-* ff bris du trôae, que d^accepter des propositions qu'un roi ne doit pas <c entendre. Il a voit Vame trop fière pooc descendre plus bas que ses,qial« a heurs ne Pavoiént mis j et il savoit bien que le courage peut affermir <c une couronne, et qne Pinfamle ne le fait jamais, » (Montesquieu, Grandeur det Romains , cfaap. 5. )
espérée , c'étoit rincertitude du succès des négociations entamées an congrès dlTtrecbt.
On avoit tout lieu d'appréhender qu'elles ne réussissent pas, parce que, des puissances liguées, il n'y avoit guère que FAngleterre qui se portât de bonne foi à la paix. On attribua le cbangement dans le système politique de ce royaume h la disgrâce de milord Marlborough, qui, par intrigue de cour, (ut privé du commandement des armées, et de tous ses emplois. Cette disgrâce peut avoir contribué à avancer la paix ; mais je crois que ce qui en inspira le désir aux Anglais, c'est qu'ils avoient tiré de la guerre de la succession tous les avantages qu'ils pouvoient désirer : ils se trouvoient, par la prise de Minorque et de Gibraltar, maîtres du commerce du Levant, de beaux établissemens dans les Antilles, des forteresses et des comptoirs en grand nombre dans llnde. Ils songèrent sans doute qu'il étoit temps de s'assurer par un bon traité les dépouilles qu'ils avoient arrachées à la succession , dont rien ne leur appartenoit , et de laquelle ils n'auroient rien séparé s'ils n'avoient trouvé moyen de brouiller les héritiers, et de leur enlever, sous prétexte de secours, des établissemens utiles, qu'ils gardèrent ; et quand ils eurent ce qu'ils prétendoient, ils abandonnèrent les autres.
Mais pendant qu'on discutoit ces intérêts à Utrecht, les armées de Flandre s'ébranlèrent. Sur un mouvement que les ennemis firent en avant, le maréchal de Montesquiou plaça le lo avril l'armée du Roi derrière la Scarpe et la Sausée. Le ig, la maison du Roi partit pour se rendre sur la Somme, et le 20 j'arrivai à Peronne. Jy appris que les alliés mettoient cent
quatre-vingts bataillons en campagne , pendant que j'en avois tout au plus cent quarante. Us faisoient . marcher avec eux cent trente pièces de canon , et je ne m'en trouvois que trente, que j'aurois même été obligé de laisser en arrière , si je ne m'étois servi des chevaux des vivres : d'ailleurs mes subsistances n étoient rien moins qu'assurées ; elles ne me renoient que journellement, et petit à petit. J'étois obligé de tenir la cavalerie séparée et éloignée , de peur qu'elle ne s'affamât. Au contraire , les ennemis avoient tout sous la main et autour d'eux : leurs provisions étoient immenses, et ils se faisoient suivre par tous les chariots du pays, outre leurs caissons. Il est clair qu'avec ces précautions ils pouvoient tout entreprendre , et que j'étois réduit à une défensive très-inégale. •
C'est apparemment cette position critique qui faisoit enfanter tant de projets qu'on envoyoità la cour,^ souvent à mon insu. M. le maréchal de Montesquiou m'en communiqua un qui n'entroit guère dans mes vues, mais que je fis passer au Roi, par déférence pour l'avis d'un confrère (0 : c'étoit de feire une ligne depuis la tête de l'Escaut jusqu'à la Somme, vers Sainte Quentin. Je n'avois garde d'adopter un projet qui alloit à marquer aux ennemis que, content de sauver la Picardie, on leur abandonnoit la Champagne^ d'ailleurs, outre que ce parti étoit dangereux pour l'Etat, il me paroissoit honteux pour la gloire de nos
(i) Il est singulier que le marccbal de Villars , qui faisoit si yolontiers réloge du comte d^Arlagnan avant qu^il fût mare'chal de France, sous le nom de Montesqnion, n'en parle plus depuis ce temps que rarement et froidement, tant dans ses lettres que dans ses Mémoires, qnoiqn'îls aient presque toujours commandé ensemble. (A.)
armes, dans un temps surtout où ]a n^ociatioh avec TAngleterre avançoit, et donooit des espérances. Aussi, par le même courrier qui portoit le projet aa Roi, je loi écrivois qu'après avoir étudié aTec. une ^nde application les différens partis, je n'en trour vois pas de meilleur que de défendre TEscaut jusqu'à sa source , et de donner bataille si Tennemi, toumanl la tête de cette rivière, marchoit dans les plaines qui sont entre le Catelet et Saint-Quentin.
Le prince Eugène paroissoit chercher une action,, etildevpit la désirer, parce qu'il ne pou voit ignorer les termes dans lesquels nous en étions avec les Anr glais, et que peut-être bientôt leurs troupes lui man* queroient : elles étoient commandées, depuis lat dis-grâce de Marlborough , par le duc d'Ormond^ général vif et avide de gloire, dont le prince tâchoit encore d'enflammer lardeur; mais il étoit retenu par les or-* éxes de sa cour, qui ne vouloit pas qu'on hasardât rien à la veille d'un traité prêt à conclure»
En effet, le 26 mai je reçus un courrier du Roi, qui me mandùit, en m'ordonnant le plus grand secret, que la reine d'Angleterre défendoit sa duc d'Or-moud d'agir contre nous^ Sous prétexte d'échanger te marquis d'Alègre, prisonnier en Angleterre^^ j'édrivis sur-4e-champ au duc, pour savoir si les seuls An<^ glais nationaux resteroient dans l'inaction, ou bien toutes les troupes étrangères à la solde d'Angleterre : ce qui faisoit une grande différence, puisqu'il n'y avoit que dix-huit bataillons et seize escadrons anglais, et que les troupes que l'Angleterre soudoyoit faisoient plus de cinquante mille hommes. Le duc d'Ormond ne me répondit pas clairement, parce
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qu'apparemment il n'ëtoit pas encore sûr de l'état des choses.
Toute l'armée ennemie étoit alors en deçà de l'Escaut, sa droite à Bouchain, et sa gauche vers le Ca-, teau-Cambrésis, occupant cinq lieues d'étendue en front de bandière, Içs Anglais avec eux, sans qu'ils montrassent encore dessein de s'en séparer. Je portai mon centre à Cambray, et j'avançai le comte de Coigny avec un corps dé dragons à Honneeourt. J'eus le 28 des avis des mouvemensdes ennemis, bien différens entre eux : les uns portoient qu'un cdrps considérable étoit déjà campé dans la trouée des bois de Bohain; le& autres, qu'ik avoient fait marcher des troupes pour investir le Quesnoy . Je mandai au Roi , sans hésiter^ que s'ils marcfaoient vers les- plaines de Saint-Quentin^ je suivrois ma première résolution de les combattre; que s'ils faisoient le siège divQifesnoy en gardant la position où ils étoient, je les ^mbat-^ trois encore^ mais qu'il y avott apparence qu'ils^ se placeroient derrière l'Escaillon, poste très^ifôsufé, pour faire le siège du Quesnoy sans être inquiétés.
Je fus informé le 29) que les généraux Cadogan et Top avoient été la veille au-delà des bois de Bohain visiter les lieux où on pouvoit combattre, Odmme j'y avois été moi-^méme quelques jours auparavant. Tous les ordres furent donnés à leur armée , et elle demeura sous les armes, et prête à marcher, jusqu'à quatre heures après midi. Huit mille grenadiersr avoient déjà occupé là tête des bois. Le prince Eugène, comme on l'apprit depirts , étoit pers^iadé qu'en faisant ses^ dis^ positions comme pour un parti pris, il entrainevoit I# duc d'Ormond; mais celui-ci avoit reçu la veille, de;
sa cour, défense expresse de combattre. U fut obligé de montrer ses ordres au prince ; et afin que celui-ci ne fut pas tenté de les contredire, le général anglais fit desseller la cavalerie de la gauche qu'il commandoit, et renvoya au fourrage. Ce dessein rompu, les ennemis se déterminèrent au siège du Quesnoy, passèrent la Seille , et mirent TEscaillon devant eux , pour assurer leur siège.
Je ne savois si les troupes d'Angleterre y étoient employées : je le demandai au duc d'Ormond, qui me répondit qu'il n'en a voit fourni aucune. « Mais, « lui répliquai-je (■), je dois vous demander encore « un éclaircissement, qui est de savoir si toutes les ft troupes qui sont à vos ordres ne s'opposeroient pas « aux entreprises que Tarmée du Roi tentera certai* « nement sur celles du prince Eugène, s'il veut con- « tinuer le siège du Quesnoy. Je n'attends que la « réponse, que je vous supplie, monsieur, de voua loir bien me donner positivement sur cela, pour (( me mettre en mouvement. Vous comprendrez aia sèment, monsieur, que le Roi voyant l'armée du « prince Eugène entreprendre un siège, et sachant (( que celle qui est à vos ordres ne doit agir directece ment ni indirectement contre celle que j'ai l'hou- « neur de commander, il me sauroit très-mauvais gré « de me tenir dans l'inaction. Je vous supplie, mon- <( sieur, que la réponse que vous me ferez sur cela « ne me laisse aucun doute. »
En conséquence de ma demande , le duc d'Ormond parla aux officiers généraux qui comnflindoient les troupes a la solde de FAngle terre, pour les engager
(x) Lettre au duc d'OrxnoBd, du ii juin. (A.)
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à la suspension d'armes que la Reine sa màitreîsse avoit résolue ^ mais ils répondirent tous qu'ils étoient aux ordres de M. le prince Eugène, jusqu'à ce qu'ils en reçussent de contraires de leurs maîtres. C'étoit moins l'obéissance qui les retenoit que l'intérêt 5 et par ce principe il étoit naturel que , voyant la fin de leurs subsistances dans la fin de la guerre , elles fussent plus disposées à suivre les ordres de ceux qui leur faisoient espérer une continuation de solde. Or c'est ce que leur assuroient les députés de Hollande , qui promettoient que , malgré ce qu'ils appeloient la défection des Anglais, ils ne laisseroient pas de soutenir la guerre. Le duc d'Ormond envoya un courrier à la reine d'Angleterre pour lui faire part de la résolution de ses troupes, et en même temps de l'embarras où elles le mettoient pour la conduite qu'il devoit tenir avec' moi, parce que s'il ne devoit pas souffrir que j'attaquasse les alliés tant qu'il resteroit avec eux, c'étoit leur assurer le Quesnoy, sans que je pusse y mettre obstacle.
Mais cet inconvénient ne l'embarrassa pas longtemps : la place se rendit honteusement le 3 juillet , la garnison prisonnière de guerre, quoiqu'elle eût encore deux fossés et une demi-lune très-entiers. J'y avois pourtant mis douze bataillons, deux régimens de dragons, des provisions pour long-temps de toute espèce , et un maréchal de camp auquel j'avois cru devoir prendre confiance par une grande réputation de valeur. Je lui dis même que la conduite du gouverneur dans la défense d'une autre place m'en faisant craindre une très-foible, je le priois de prendre l'autorité, et de s'opposer à une reddition trop T. 69. 24
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prompte, s*il en croyott le gouverneur capable. Je reicomniandai la même chose à un brigadier d'infanterie connu jusqu'alors pour un homme très-ferme , que j'y mis exprès ; et ces deux officiers généraux ne firent pas plus de difficulté que les autres de signer une capitulation si honteuse.
J'eus encore un autre chagrin : c'est que, malgré les mesures que j'avois prises pour couvrir la frontière avec des corps de troupes considérables, commandés par deux lieutenans généraux , un corps ennemi de douze cents chevaux perça leurs lignes, traversa la Champagne et les Evéchés, et se retira en passant la Moselle et la Sarre sans nul obstacle. Tout le monde courut après, et ne put le couper ni le joindre : rien n'étoit cependant plus facile; mais il ne fut pas jugé tel par ceux qui commandoient, et ils laissèrent maladroitement porter Talarme jusqu'à Paris. Alors aussi commencèrent nos sacrifices pour la paix. Je reçus ordre le 5 juillet de faire remettre la ville et citadelle de Dunkerque aux Anglais, qui le 17 se mirent en marche pour s'éloigner de l'-armée de la ligue -, mais le duc d'Ormond ne put emihener avec lui dlétrangers que le régiment liégeois de Walef dragons. Ainsi les confédérés ne se trouvèrent affi[>iblis que de dix-huit bataillons, et de deux mille chevaux anglais nationaux.
Le même jour , l'armée ennemie passa l'Escaillon , et se plaça le long de la rivière de Seille. Le prince Eugène avoit promis aux Etats-généraux de combattre. Il sembloit par cette marche qu'il en cherchoit Vdècasion : je la désirois peut-être plus que lui. Le 18, à la pointe du jour, je fis battre la générale,- et mis
Tarmëe au-delà de TEscaut, laissant la plaine libre entre lui et moi ; mais , au lieu de profiter tant de cette liberté que de la supériorité de ses forces pour m'attaquer, le prince s'étendit dans son terrain, et sa gauche investit Landrecies.
Il y avoit trois partis à prendre pour secourir cette ville : d empêcher la circonvallation , ou de la détruire si elle étoit faite ; de battre Farmée d observation ; ou enfin de forcer le camp retranché de Denain sur l'Escaut, qui servoit aux ennemis de communication avec Marchiennes , d'où ils tiroient les provisions de guerre et de bouche nécessaires à la continuation du siège. Le 20, j'allai reconnoitre l'armée, et trouvai qu'étant placée entre la Sambre et l'Escaut , couverte en front par la Seille , on ne pouvoit l'attaquer qu'avec un très-grand désavantage. J'allai le 21 examiner les lignes de circonvallation : je vis que l'on y travailloit avec la plus grande vivacité , et qu'elles étoient déjà trop avancées pour qu'on pût les troubler avec succès. Je me déterminai donc à J'attaque de Denain , que le maréchal de M ontesquiou m'avoit proposée, et dont nous concertâmes ensemble les opérations.- Nous n'appelâmes à notre conseil que les oflSiciers de détail qui nous étoient absolument néce^aires : Contades, Puységur, Beaujeu, Monteviel et Bongard. Le succès dépendoit de tromper si bien le prince Eugène, qu'il crût que nous en voulions à la circonvallation, et qu'il rapprochât ses principales forces de Landrecies , pendant que nous porterions toutes les nôtres sur Denain ; et non-seulement de tromper le prince Eugène -et son armée, mais encore la nôtre, et même lesofficiers généraux,
qui ne seroient désabuses qu'au moment de Inexécution.
Tout se fit comme nous l'avions réglé. Je me contentai d'étendre nos hussards sur les avenues de Bouchain et sur les bords de la Seille , afin qu'aucun déserteur ne pût passer du côté des ennemis, et nul d'entre eux du nôtre; et je fis en sorte qu'il parût que toute mon attention se portoit sur Landrecies. J'envoyai le comte de Coigny préparer les ponts sur la Sambre; je lui dis de se pourvoir d'un grand nombre de fascines, et de les faire porter le plus près de la circonyallation qu'il seroit possible, afin qu'on les trouvât sous sa main quand on voudroit attaquer. « Par- « tez, lui dis-je, allez à toutes jambes, afin que ces tt préparatifs ne souffrent aucun retard. » Moyennant ces soins, et d'autres rendus très-publics, l'opinion s'établit dans l'armée que nous devions certainement attaquer le siège, ou l'armée d'observation 5 et j'eus le plaisir de voir que le prince Eugène rapprochoit la plus grande partie de son infanterie sur ces points, et affoiblissoit d'autant sa communication avec Marchiennes.
Le 23, sur les cinq heures du soir, les marquis çl'Albergotti et de Bouzoles, lieutenans généraux, se rendirent chez moi -, et le premier me dit que l'honneur qu'il avoit de commander l'infanterie l'obligeoit de me représenter que j'allois tenter une entreprise trop dangereuse ; que s'il en croyoit le succès possible , le bonheur qu'il auroit d'avoir une grande part à cette action le porteroit à la désirer ardemment ; mais qu'il ne pouvoit croire qu'elle pût réussir. Je lui répondis seulement : « Allez vous reposer quel-
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« ques heures, M. d'Albergotti. Demain, à trois « heures du matin, vous saurez si les retranchemens « des ennemis sont aussi bons que vous les croyez. » Je lui donnai, ainsi qu'à tous les autres officiers, ordre de se trouver avant la fin de la nuit à la tête de leurs lignes, et pour unique commandement de faire ce qui leur seroit dit par les officiers de détail que je leur enverrois.
Au jour tombant, le marquis de Vieux-Pont marcha sur TEscaut avec trente bataillons, et les pontons qu'il de voit jeter en arrivant, à quelque heure que ce fût. Le comte de Broglie , avec trente escadrons , marcha le long de la Seille, en s'approchant de l'Escaut : en même temps je sortis de mon quartier, et les officiers de détail allèrent porter les ordres aux première et seconde lignes de cavalerie de la droite et de la gauche, et de l'infanterie. La persuasion de la marche sur Landrecies étoit si forte par toute l'armée, que lorsqu'ils dirent aux lieutenans généraux qui commandoient les ailes de faire marcher la droite pour retourner en arrière , plusieurs hésitèrent quelquea momens : à la fin tout s'ébranla. A la pointe du jour,, comme j'étois à deux lieues de l'Escaut, le marquia de Vieux-Pont me manda qu'il étoit découvert, et me pria de lui faire savoir ce qu'il falloit faire. Puységur proposa de marquer le camp dans l'endroit où l'on étoit. <( A quoi diable songez-vous? lui répondis-je/, <( avançons ! » Et en même temps j'envoyai des officiers au grand galop dire à Vieux-Pont de jeter ses ponts, et moi-même je me mis dans ma chaise de poste pour aller plus vite.
Quand j'arrivai à l'Escaut , je trouvai plusieurs ba<.
teaux déjà posés, et nulle opposition de la part de Tennemi. « Puisque j'en ai le temps, disr-je, buvons « deux coups. » Je me fis attacher un buffle , la seule arme défensive dont je me servois quelquefois, et je passai TEscaut, faisant avancer un maréchal des logis et dix cavaliers devant moi. Je trouvai au-delà un marais fâcheux; ce qui me fit craindre que le peu d'obstacles que j'avois trouvés de la part des ennemis à mes ponts ne vînt de la confiance qu ils avoient à ce marais. J'ordonnai à la colonne qui passoit sur les ponts de la droite de suivre une chaussée qui menoit à une censé à deux cents pas de là, et qui, selon les apparences, tenoit à la terre ferme. Je me mis en même temps à la tête de la brigade de Navarre^ et, quoique bien monté sur un très-grand cheval , j'eus de la peine à* passer. Les soldats de Navarre, dans Peau et la boue jusqu'à la ceinture , me suivirent avec leur ardeur ordinaire.
La colonne de la droite suivant la chaussée, ne trouva aucune difficulté , et l'on arriva ensemble à ces lignes que les ennemis appeloient le chemin de Paris. C'étoit une double ligne au milieu de laquelle passoient les convois qui venoient de Marchiennes, et elles aboutissoient au camp retranché de Denain. Cette double ligne étoit défendue par plusieurs redoutes, qui furent emportées sans peine; £t je fis mettre mon infanterie en bataille dans le terrain qui étoit entre ces deux lignes.
Mais ne voyant pas arriver l'armée ennemie, que nos mouvemens auroient dû attirer sur l'Escaut, je craignis que le prince Eugène ne prît le parti de tomber sur mon arrière-garde. Je retournai donc à
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toutes jambes à mes ponts, et j'envoyai ordre à tous les officiers généraux qui commandoient les troupes qui navoient pas encore passé TEscaut, au lieu de suivre en colonnes, de marcher en bataille, et d'entrer dans les anciennes lignes que les ennemis avoient faites autour de Bouchain , afin que èi le prince Eugène vouloit marcher à cette partie de Farmée, il la trouvât placée et retranchée.
Je retournai aussitôt à mon infanterie , qui s'étoit mise en bataille : mais, au moment que je la joignois, je vis l'armée ennemie qui couroit sur l'Escaut en plusieurs colonnes. Le marquis d'Albergotti vint me proposer de faire des fascines pour combler les retrahchemens de Denain : « Croyez-vous, répon- « dis-je en lui montrant Tarmée ennemie, que ces (( messieurs nous en donnent le temps ? Nos fascines J9 seront les corps des premiers de nos gens qui tom> a beront dans le fossé. »
Il n'y avoit pas un instant, pas une minute à perdre. Je fis marcher mon infanterie sur quatre lignes, dans le plus bel ordre. Mon canon tiroit de temps en temps, mais avec le peu d'effet dune artillerie qui tire en marchant-: celle des ennemis faîsoit de fré^ quentes salves. Quand notre première ligne fut à cinquante pas des retranchemens, il en partit un trèsgrand feu, qui ne causa ])as le moindre désordre dans nos troupes. Lorsqu'elles furent à vingt pas, le feu redoubla. Deux seuls bataillons firent un coude ^ le reste marcha avec le même ordre, descendit dans le fossé, et emporta le retranchement avec une grande valeur. Il n'y eut de colonel tué que le marquis de Tourville, jeune homme d'une trè^-grande espérance.
J'entrai dans le retranchement à la tête des troupes ; et je n avois pas fait vingt pas , que le duc d'AlLermale et six ou sept lieutenans généraux de TEmpereur se trouvèrent aux pieds de mon cheval. Je les priai d'excuser si les affaires présentes ne me permettoient pas toute la politesse que je leur devois^ mais que la première étoit de pourvoir à la sûreté de leurs personnes. J'en chargeai des officiers de considération^ et appelant le comte de Broglie : « Comte, f( lui dis-je, marchez à Marchiennes. » Je poursuivis ensuite les ennemis, qui ne songeoient qu'à fuir. Malheureusement pour eux , leurs ponts sur l'Escaut se rompirent par la multitude des chariots et la précipitation des fuyards , et les vingt-quatre bataillons qui défendoient les retranchemens furent entièrement pris ou tués (0.
La tête de l'armée du prince de Savoie arrivoit déjà sur l'Escaut, près d'un pont qui n'étoit pas rompu. Il fit quelques tentatives pour passer, et fit tuer sept à huit cents hommes assez inutilement; car les troupes du Roi bordant cette rivière , il n'étoit pas possible aux ennemis de la repasser devant elles. Le comte de Dhona et plusieurs officiers principaux s'y noyèrent, et trois lieutenans généraux furent tués. Cette action si avantageuse ne nous coûta aucun officier de marque, et seulement à peu près cinq cents hommes, tant tués que blessés. La Scarpe étoit couverte d'un nombre infini de tartanes , balandres , et autres bâtimens chargés de provisions de toute espèce, entre autres de beaucoup de poudre. Les en-
(i) Voyez y dans la lïotice sur Villars ( tome prëcedent , page 248 ), ce que nous avons dit de la journée de Denain , poar re'futer Saint-Simon.
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nemis là firent jeter dans la rivière , qui en devint noire , et tous les poissons périrent : on les voyoit emporter morts par le courant.
J'envoyai, le jour même, le marquis de Nangis porter cette agréable nouvelle au Roi , dont l'inquiétude n'étoit pas médiocre , surtout augmentée par la terreur des courtisans. Le jour d'après , je lui envoyai plus de soixante drapeaux ; et ce fut Yillars , mon parent, aide-major du régiment des gardes, qui les porta (0.
Je m'emparai le 26 de Saint-Amand, Mortagne, Hannon , et de tous les autres postes que les ennemis avoient sur la Scarpe jusqu'à Douay. On y fit autour de quinze cents prisonniers de guerre. Je réunis à mon armée la forte garnison que j'avois mise dans Yalenciennes, et j'y appelai toutes celles qui étoient derrière moi, à Ypres et dans les villes maritimes, qui n'avoient plus rien à craindre des Anglais nationaux, et très -peu des mercenaires hollandais. Moyennant ces jonctions , je me trouvai pour la première fois une armée plus forte que celle des alliés.
Il me restoit Marchiennes à prendre, que j'avois
(1) Sur le chemin de Paris à Yalenciennes, à Tendroit où aboutit le cliemin de Denain, est ëlevëe une pyramide de trente pieds. Sur sa base on lit : Denaih, ^^ juillet 171a; et ces deux vers de Voltaire :
Regardez dans Denain Taudacieux Vil|j|Mrs Disputant le tonnerre à Taigle des Cësars.
Ce monument a ëtë place en 1781 , par les soins de M. Senac de Meil ' han, intendant de la province de Haynaut. ( Voyez Journal de Paris, mercredi a6 décembre 1781.) U seroit à souhaiter que messieurs les intendans eussent Pattention de perpétuer ainsi , chacun dans leurs départemens , par quelque monument public , la mémoire des éTénemens fameux. (A.)
envoyé, pendant Faction de Denain, masquer par le comte de Broglie. Les ennemis Tavoient fortifiée avec d autant plus de soin, que c'étoit le dépôt de toutes les munitions de guerre et de bouche, le magasin de réserve d'où Ton tiroit les subsistances nécessaires pour les villes voisines, et une espèce de place d'armes où abordoient tous les grands bateaux par VEscaut, et entroient par la Scarpe. Je priai le maréchal de Montesquieu de se charger du siège, et j'y allois deux fois par jour : il n'en dura que quatre. Cette ville se rendit le 3o : il s'y trouva quatre mille hommes d'infanterie et trois escadrons, qui furent faits prisonniers; un nombre prodigieux de matelots anglais et hollandais, deux cents pièces de canon dans les bateaux, dont trente de vingt-quatre, avec leurs affûts tout neufs* J'envoyai le neveu du maréchal de Montesquieu en porter la nouvelle au Roi , et le sieur de Squiddy, mon capitaine des gardes, porter les drapeaux.
La rapidité et l'importance de ces conquêtes fit un grand effet à Utrecht. La morgue des ennemis baissa , et nos plénipotentiaires reprirent courage. J'allai, le premier août, reconnoître l'armée des ennemis, résolu de l'attaquer si elle vouloit continuer le siège de Landrecies. Je trouvai qu'elle commençoit à s'ébranler pour se rapprocher du Quesnoy, et que ses bagages tiroient vers Bavay, qui étoit le chemin de Mons. Je jugeai qu'elle pourroit me laisser faire tranquillement le siège de Douay si je le jugeois à propos, et je pris toujours, à tout événement, la précaution d'envoyer d'avance le comte de Broglie avec un gros corps de c;avalerie devant cette place, pour empé-
cher le prince Eugène d y jeter des troupes en se retirant.
Mais son dessein n'ëtoit pas de m'en tenir quitte k si bon marché. En abandonnant Landrecies, il approcha de Douay, que j'investissois. Comme il mettoit beaucoup de diligence dans sa marche, je n^en mis pas moins pour mettre en bon état les postes qui pouvoient assurer ma conquête. Le plus dangereux étoit celui de Belle-Fourrière, que le, comte de Broglie, officier très-intelligent, avoitdéjà reconnu, et sur lequel il m'avoit donné ses idées. C*étoit un terrain de près d'une demi-lieue, qui étoit au-delà de la rivière deScarpe, et que l'armée ennemie pouvoit attaquer. J'y fis faire une bonne ligne, avec un avant-fossé perdu. Je coupai la rivière à Pont-à-Vache -, et faisant regonfler les eaux devant cette ligne, dès le premier jour elles remplirent l'avant-fossé. L'endroit le plus embarrassant après celui-là étoit le terrain entre Pontà-Vache et le château de Lalain, parce qu'il y avoît si peu de terre entre la rivière et les marais , que les troupes pouvoient à peine y tenir : mais en y élevant un bon retranchement le long de la Scarpe, ce quartier pouvoit être mis en sûreté.
Je donnai ordre au marquis d'Albergotti, qui y commandoit, d'y faire travailler jour et nuit : j'allai moi-même visiter les bords de la Deule, et ensuite le ruisseau de Lens jusqu'au mont Saint-Eloy -, car l'ennemi n'attaquant pas les postes de Belle-Fourrière ou de Pont-à-Vache , n'avoit d'autre parti à prendre que d'aller passer la Deule au Pont-à-Vendin , ôt ensuite de revenir attaquer entre le mont Saint-Eloy et Lens : mais pour cela il falloit qu'il fit un grand tour, et j*au-
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rois eu pour lors le temps de porter mou armëe de ce côtë-là, sans être inquiet pour mes autres quartiers. Pour assurer Tinvestiture, nous occupions près de vingt lieues d'étendue , c'est-à-dire depuis Marchiennes jusqu'à Saint-Eloy : mais la nature des lieux ëtoit très-favorable ; il n'y avoit réellement de dangereux que les deux quartiers dont j'ai parlé , et en les accommodant on pouvoit être tranquille.
Revenu de Saint-Eloy, et visitant les ouvrages que j'avois ordonnés ]a veille, je fus très -surpris que M. d'Albergotti eût employé les travailleurs dans les endroits peu importans, et qu'il eût négligé ceux qui lui avoient été le plus recommandés. Je le trouvai près du château de Lalain , avec le maréchal de Montesquiou et quelques autres officiers généraux, qui sôutenoient que l'entreprise de Douay ne pouvoit réussir. Cette affectation de contrecarrer mes desseins, et surtout de ne pas faire ce que j'avois commandé, m'irrita. « Je n'y serai plus trompé , leur dis-je « vivement^ car mon frère, Nangis et Contades se « relèveront, et ne quitteront pas l'ouvrage qu'il ne « soit parfait : et quand je donne des ordres, je veux « qu'on les suive. »
Je marchois seul •, et voyant derrière moi le prince de Rohan qui venoit de quitter ces messieurs, je lui parlai de ma juste peine sur la négligence de ces officiers généraux. Il avoit été quelque temps en conversation avec eux; et, imbu de leurs mauvais discours, il me répondit : a La peine la plus grande est <( l'inutilité de toutes celles que nous nous donnons; « car on ne sauroit prendre Douay. — Est-ce là, « monsieur, lui répondis-je en colère, ce que vous
« venez d apprendre de ces docteurs? Ils vous ont « inspiré une très-fausse doctrine. » En même temps je retournai sur mes pas, et poussai mon cheval vers eux. Me voyant revenir avec un geste animé, ils s'écartèrent, et rentrèrent dans les rues du camp. Je n'en fus pas fâché, et que leur retraite m'épargnât ce que j'aurois pu mettre de trop vif dans cette rencontre. Il paroît que le Roi fut aussi fatigué que moi des mauvais raisonnemens- qu'on faisoit sur la possibilité de la prise de Douay , car il dit publiquement à son lever : <c J'ai reçu une lettre du maréchal de « Villars. J'approuve fort les mesures qu'il a prises « pour assurer le siège de Douay , et je lui mande <( de mépriser les discours que l'on tient à l'armée , <( comme je méprise ceux que l'on tient ici. »
L'armée ennemie s'approcha de celle du Roi le 12 août : elle mit sa droite à Carvin-Epinoy», et sa gauche vis-à-vis l'abbaye de Flines. Le quartier du prince de Savoie étoit au château de Liesse : il fit venir de Tournay une grande quantité de canons , et tout ce qui pouvoit lui être nécessaire pour forcer un quartier. On ouvrit la tranchée le i4, et on résolut deux attatjues, la première parle régiment deà gardes, la seconde parle régiment de Picardie-, mais celle-ci ne fut pas formée en même temps que l'autre. Le prince de Savoie espéroit que par un gros feu de canon il pourroit forcer le quartier de Belle-Fourrière, qui étoit même sous le canon du fort de Scarpe. Il fit faire une quantité prodigieuse de fascines, où on voyoit élever des montagnes à la tête du camp ; et Albergotti eut encore l'imprudence de me dire que son quartier seroit forcé, et que Douay seroit su-
rement secouru. Ma repartie fut vive , et telle qu elle devoit être ; je fus même tenté de lui ôter le commandement de ce quartier. Mais, pour éviter un déshonneur aussi marqué à un ancien lieutenant général qui prenoit un travers, mais qui étoit très-brave d*ailleurs, et que j'estimois, je me contentai dy ajouter des officiers généraux de confiance, et je priai le comte de Broglie, dont le quartier joignoit celui-là, d'y donner une principale attention.
A ces petites peines , qu'on peut nommer tracasseries, s'en joignit une véritable : ce fut la mort du comte de Villars mon frère , lieutenant général dans mon armée, homme d'une très-grande valeur et d'un rare mérite, qui me manquoit au moment où j'avois le plus besoin des ressources de la confiance. Si quelque chose pouvoit apporter de l'adoucissement à mon chagrin, c'étoit la tournure avantageuse que prenoient les travaux du siège. J'eus aussi la satisfaction de voir que , l'ennemi trouvant des difficultés trop grandes à attaquer notre armée, se retira le 27, après avoir mis le feu à ses fascines, et alla camper à Seclin. Le même jour, la garnison du fort de la Scarpe battit la chamade.
J'étois à la tranchée : les officiers qui sortirent demandèrent quatre jours pour avoir le temps de recevoir les ordres du prince de Savoie. « Vous voudrez « bien, leur répondis-je, que sur votre proposition « j'assemble mon conseil. — Cela est trop juste, ré- « pondirent-ils. » J'appelai les grenadiers. « Appro- « che?, messieurs^ c'est votre conseil que je veux « prendre. — Comment, répliquèrent les officiers, « un conseil de grenadiers ? — Sans doute -, en pa-
<( reilles occasions je n'en prends pas d'autre. » Je dis donc aux grenadiers : « Mes amis, ces capitaines <( demandent quatre jours pour avoir le temps de « recevoir les ordres de leur général : qu'en pensez- « vous ? » Leur réponse fut : « Laissez-nous faire :
« dans un quart-d'heure nous leur couperons — ^
a Messieurs, leur dis-je, ils le feront comme ils le « . disent : ainsi prenez votre parti. » La délibération ne fut pas longue : ils se rendirent à discrétion, et il sortit du fort treize cent cinquante hommes , quatre capitaines et un colonel, qu'on envoya à Amiens.
J^allai loger près de la queue de la tranchée, parce que Téloignement de l'armée ennemie ne me donnoit plus d'autres soins que celui de presser le siège. Valory, lieutenant général et chef des ingénieurs, avoit écrit h M. Pelletier, qui avoit le déparlement des fortifications, que Douay tiendroit cinquante jours de tranchée ouverte. Ce n'étoit pas mon compte, et j'étois accoutumé à mener les ingénieurs un peu plus vite que leur règle. Je passai le 3o la nuit entière à la tranchée , pour faire attaquer le chemin couvert, et en assurer le logement. L'action fut très-vive : elle commença un quart-d'heure avant la nuit, étant nécessaire que les troupes sortissent de la tranchée, et arrivassent de jour sur lendroit attaqué. Les troupes y marchèrent avec leur ardeur ordinaire. Les grenadiers disoient gaiement devant moi : a Nous allons « relever les Hollandais. » Le logement fut établi avant minuit. Les ennemis voulurent le troubler par une sortie, qui fut repoussée sur-le-champ. On n'y perdit que vingt-cinq à trente hommes , et il y en eut près de cinquante blessés, entre lesquels étoient
deux capitaines de grenadiers. Je leur avois fait prendre des cuirasses , et cette précaution en sauva plusieurs. Tai toujours eu pour principe de conserver les troupes, et surtout les officiers, parce qu'il ne faut souvent que la perte d'un bon officier pour faire manquer une action. A celle-ci, Clisson, capitaine aux gardes, reçut une très-grande blessure : c'ëtoit un très-bon officier, et qui cherchoit avec ardeur toutes les occasions. La prise du chemin couvert entraîna, la même nuit, celle d'un ouvrage qu'on appeloit la redoute de Piémont. Le marquis de Saint-Sernin, quoique brigadier de dragons, s'y trouva volontaire.
L'armée ennemie marcha le 2 septembre pour s'approcher de Tournay. Sur ce mouvement, je fortifiai le corps du comte de Coigny, qui étoit entré Saint- Ainand et Yalenciennes ; j'ordonnai aussi au comte de Saillant d'envoyer Pasteur, brigadier des troupes d'Espagne , et très-bon partisan , pour pénétrer dans la Hollande , où il n'y avoit point de troupes. Il s'acquitta fort bien de sa commission : il alla tout près de Rotterdatn , et brûla les petites villes de TortoUes et de Sleimbourg. Cette expédition étonna les Hollandais, qui étoient déshabitués de nous voir si près d'eux.
Je passai la nuit du 5 au 6 à la tranchée , pour faire préparer les ponts qu'oa devoit jeter sur l'avantfossé, pour attaquer le dernier chemin couvert, et accélérer tous les travaux. Mais malgré ma vivacité on ne put être prêt, et on ne le fut que le lendemain 7 septembre. Je fis marcher en plein jour, à trois heures après midi, trente compagnies de grenadiers, qiii passèrent l'avant-fossé sur six ponts de fascines.
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Comme ils avoient été brûlés deux fois par les feux d'artifice des ennemis, et qu'on n'avoit pu les raccommoder bien solidement , ils plièrent sous les premiers qui passèrent. Si cela étoit arrivé de nuit, le désordre se seroit mis dans les troupes , et l'entreprise autoit manqué : mais les grenadiers sentant que ces fascines ne s'enfonçoient pas assez pour leur foire perdre pied, traversèrent hardiment, quoiqu'il» eussent de l'eau jusqu'aux épaules.
J'étois au centre de l'attaque avec le marquis de Vieux-Pont, le prince d'Isenghien à la gauche, le marquis d'Albergotti avec le comte de Lespare à la droite. Tout fut emporté avec la plus grande valeur, et perte d'environ cinq cents hommes, tant tués que blessés : la plupart des officiers et soldats qui défendoient ces postes furent tués ou- pris. Le lendemain, Douay rentra sous l'obéissance du Roi. Le comte de Hompech, un des principaut généraux hollandais, gouverneur de la place, se rendit prisonnier de guerre, et toute sa garnison. J'envoyai le marquis d'Aubigné en porter la nouvelle au Roi, et le lâarquis de Soyecourt fut chargé le lendemain de lui porter cinquantedeux drapeaux. On y trouva plus de deux cents milliers de poudre , et une très^rosse artillerie : elle fut mise avec celle qtii avoit été trouvée à Marchiennes.
Sans attendre ta Perdition de Douay, voyant dès les premiers jours de septembre qu'elle ne pouvoit pas tarder, je fis marcher à Valencienties soixante bataillons et autant d'escadrons, pour occuper les postes que j'avois déjà reconnus, dans le dessein d'entreprendre le siège du Quesnoy. Les ennemis menacèrent «ncore de ne me le pas laisser faire tranquil- T. 69. ' 25
lement. Le 9, ils passèrent la rivière d'Aisne, et campèrent leur droite vers Mons, et leur gauche versBrugny. Le 10, ils marchèrent vers Ferrières, et je me plaçai derrière TOsneau, la gauche à Keuvrain, la droite à Tabbaye de Mortrah
Us publièrent qu'ils venoient donner une bataille ; et en effet il étoit vraisemblable que le prince de Savoie, s'ébranlant avant que l'investissement du Quesnoy fût formé, chercheroit à combattre au plus tôt-, mais, outre que notre situation étoit bonne, j'y fis promptement des retranchemens qui la rendirent encore meilleure. Cependant ils marchèrent diligemment jusqu'à deux lieues de nos postes *, mais ils s'arrêtèrent deux jours. J'en profitai pour rendre mes dispositions plus parfaites*, de sorte que ces momens précieux perdus pour eux, j'eus lieu de croire qu'ils ne hasarderoient pas une action.
Quoiqu'ils eussent perdu à Marchiennes une grande partie de leurs canons, et qu'ils n'eussent pas eu le temps de retirer celui qu'ils avoient été obligés \de laisser dans le Quesnoy, lorsqu'en levant le siège de Landrecies ils marchèrent pour me faire lever celui de Douay, il leur en restoit encore assez pour faire des entreprises sur des places dont la garnison étoit foible. Je ne voulus pas leur en laisser la tentation, et j'envoyai cinq bataillons et deux régimens de dragons à Maubeuge , trois bataillons avec un régiment de dragons à Charleroy. Je songeai ensuite à mon siège. Après avoir examiné quelle étoit l'attaque la plus facile, on se détermina à celle de la porte de Valenciennes , que l'on crut plus. aisée que le côté par lequel nos gens s'étoient, trois mois aupara-
DU MARÉCHAL DE VILLARS. [171'î] 887
vant, rendus en douze jours prisonniers de guerre. Cependant les subsistances pour la cavalerie devenoient difficiles : je n'oubliai rien pour la soulager, et je fis une découverte qui m'aida, au défaut de l'argent de la cour, qu'on ne tiroit pas aisément. J'appris que les ennemis avoient dans Douay, lors de la prise, un gros magasin d'avoine. Quelques particuliers de la ville qui étoient protégés voulurent en profiter, et dirent que cette avoine leur appartenoit. Je crus l'affaire assez importante pour l'éclaircir par moi-même : il n'étoit question que d'un voyage de quelques heures. J'allai à Douay, et fis venir devant moi ces prétendus propriétaires. « Le Roi, leur dis-je, ne prend le bien « de personne. Il est juste que l'avoine vous soit (( payée, si elle vous appartient réellement; mais « aussi si vous avancez sur cela quelque chose contre « la vérité , je vous ferai pendre au moment que la a fausseté sera reconnue. » Us se troublèrent à ce discours, et le Roi profita de ce magasin, qui se trouva appartenir aux ennemis.
La tranchée fut ouverte au Quesnoy la nuit du 1 7 au 18 septembre, entre les portes de Saint-Martin et de Yalenciennes, et l'on fit une fausse attaque à la porte de Forest. Il faisoit un temps horrible, qui contribuoit à la vérité à rendre le feu des ennemis très-médiocre, mais qui rendoit aussi lés travaux fort difficiles. On en fit cependant d'immenses, et sans grande perte d'abord. Les ennemis, qui avoient une artillerie trèsnombreuse , et toute la poudre qu'ils avoient destinée au siège de Landrecies, firent un feu prodigieux et continuel dès qu'ils nous virent à portée. La nuit du 20 au 21, ils firent une sortie. Le bataillon des
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gardes françaises, qui ëtoit de tranchée, marcha à eux, les chassa dans le chemin conTert, et revint dans ses postes sans être troublé par leur feu, qui fuf terrible la journée du ar . Ils> nous tuèrent plus de cent cinquante hommes dans le boyau, plus par les bombes que par le canon , qui rasoit les tranchées et les pa*> rapets de nos batteries. J'anrois pu riposter de quelques-unes des nôtres , et ralentir leur feu ; mais j'aimai mieux qu'elles tirassent deux jour» plus tard , et qu'elles fussent servies en même temps.
Elles commencèrent le !i5, à la pointe du jour : il y avoit soixante pièces de ving^-quatre , trente mortiers, et plusieurs pièces de moindre calibre, qtd tiroient à ricochet. Les ennemis avoient plus de cent pièces de vin^-quatre et de trente-six sur les remparts; mais comme les assiégeans ont tout le terrain qn ils désirent pour placer leur canon , et qu'au contraire les assiégés -sont obligés de resserrer le leur dans un petit espace, dès la première journée nous en imposâmes à celui des ennemis, et le 26, à midi, les deux tiers des batteries de la place étoient démolies^. J'en avois entre autres une de vingt-quaire pièces, servie par les canonniers de là marine, et commandée parle chevalier Ricouart, qui se distingua fort.
Tout étant prêt le ^g pour l'attaque de» deux chemins couverts, on la fit une demi-heure avant la nuit avec les troupes de la tranchée montante , Icommandées par M. de Coigny , qui mena la droite , M. de Maillebois la gauche , et milord Galloway le centre , huit compagnies de grenadiers à la tête de chaque attaque. Le signal ëtoit quatre bombes et deux fourneaux , qui dévoient sauter à la droite et à la gauche.
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Je me mis entre la gauche et le centre , ayant près de moi Valory , dhef des ingénieurs, Valière qui com* nsandoit l'artillerie , messieurs d'Aligre , d'Albergotti, le comte de Broglie , et plusieurs officiers généraux volontaires, avec une foule de brigadiers et colonels, qui tous s'empressoient de porter les ordres. Aussi tout fut emporté avec une extrême rapidité , et la perte seule de deux capitaines de grenadiers, douze ou quinze subalternes, et environ cent cinquante soldats.
Ce succès nous mit en état de travailler le io septembre à placer deux «batteries, que Ton compta faire tirer au ^orps de la place le 2 octobre. 'Comme on avoit. perdu depuis locig- temps Thabitude des sièges, mou activité ^toit nécessaire pour les mener vivement : aussi ne sortois-je guère de la tranchée. Je fis sonder le 3 le fossé de la place , et on n'y trouva que trois pieds d'eau. Nous avions une bonne brèche, et je me déterminai à donner l'assaut. Pendant qu'on s'y préparoit, le 4 9 les ennemis battirent la chamade. Je ne voulus rien entendre de leur: part, que les ^taillons des gardes ne fussent maîtres des portes. Ainsi le sieur d'Iv^oy , maréchal de camp , gouverneur de la place, se reiidit à discrétion avec sa garnison. J'envoyai le marquis de Châtillon en porter la nouvelle au Roi, et le sieur de La Fond, colonel d'infanterie, les drapeaux. Je me louai beaucoup en général de l'ardeur que nos succès ranimoient dans tous les cœurs, et jedemandai des grâces et des récompenses pour plusieurs , entre autres pour les sieurs d'Herbaîn, de Yalcroissant et Cadrolles , capitaines de:grenadiers, quis'étoient fort distingués*, l^gonvep^iemeiit
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du Quesnoy pour M. de Valory-, celui de Charleniont pour M. de Vieux- Pont-, le grade de brigadier pour M. de Châtillon-, et tout fut accordé. Le Roi me ,fit en outre présent de six pièces de gros canon , pour mettre dans mon château de Villars.
Nous n'étions pas à la moitié du siège du Quesnoy, que je voulus entreprendre et mener en même temps celui de Bouchain. Il y eut une réclamation générale contre mon sentiment. Les ingénieurs et artilleurs disoient qu'il leur seroit impossible de placer leurs batteries dans un terrain que l'abondance des eaux de l'arrière-saison rendoit mou et impraticable. On a voit des avis certains, représentoient quelques officiers généraux , que le pain manquoit dans la place ; qu'il n'y avoit qu'à en faire le blocus, et que ce ne seroit qu'un mois de plus à attendre. Tout ce que ces remontrances gagnèrent sur moi, ce fut de ne pas faire les deux sièges ensemble ; mais je disposai tout pour commencer sitôt que celui du Quesnoy seroit achevé. Je fis partir le plus de fascines qu'on put, travailler auxdépôts d'artillerie-, etenfin l'investissement et l'établissement complet des troupes se fit le jour même que le Quesnoy se rendit, et on ouvrit la tranchée devant Bouchain la nuit du 9 au 10 octobre. Comme on étoit obligé d'aHer chercher très-loin les fascines qu'il falloit encore , j'y employai tous les chevaux d'équipages jg3 officiers généraux, en commençant par les miens.
Le maréchal de Montesquieu commandoit l'armée d'observation. On lui persuada qu'elle rfétoit pas en sûreté derrière l'Osneau , et il fit même rétrograder quelques troupes : parti foible, comme il en convint lui-môme j et après que nous en eûmes conféré , on
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renvoya les troupes, avec ordre de. rester où elles ëtoient, c'est-à-dire bien barraquées, et ayant du fourrage pour quinze jours. Ce n'est pas la seule résolution timide que m'auroient fait prendre les donneurs d avis, si j'avois voulu les en croire.
Ces quinze jours étoient à peu près le terme que je fixois à la défense de Bouchain, et elle n'en dura que neuf. Le 12, on se logea sur le fossé des deux lunettes , et les ennemis firent une sortie qui fut repoussée. Le 14? commencèrent à tirer quarante pièces de canon très-bien servies 5 le i5, celui des ennemis ne tiroit plus. J'étois à la tranchée, et pendant trois heures je ne vis point partir une volée de canon : les coups de fusil même étoient peu fréquens. Je fis travailler à découvert à une batterie qui voyoit le pied d'un bastion. Tous les soldats se tenoient hors de la tranchée, et cela étoit d'autant plus heureux qu'elle étoit pleine d'eau. Le 17, sur les septlieures du soir, le chemin couvert fut emporté : nous n'y perdîmes pas cent soldats. Enfin le 18, le général Grovestein, gouveï'neur de la place, celui même qui avoit fait une course en France, se rendit à discrétion avec toute sa garnison, ayant déclaré aux officiers qui vinrent pour capituler que je ne les écoute rois pas que les troupes du Roi ne fussent maitresses des portes. J'envoyai porter la nouvelle au Roi par le comte de Choiseul, et les drapeaux, par le chevalier de Casan, colonel d'infanterie. Je fis l'éloge de mon état-major, à la tête duquel étoient Contades et Beaujeu^ et je nommai, en attendant lagrément du Roi, au commandement de Bouchain, le sieur de Mouy, brigadier d'infanterie»
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Ce fut la cinquième place emportée sur les ennemis en deux iiiois et cinq jours , avec cinquante-trois bataillons prisonniers de guerre ou rendus à discrétion, et quinze lieutenans généraux ou maréchaux de camp, tant à TaSaire de Denain que dans ces cinq places, sans compter plus de cent pièces de gros canons, cinquante mortiers, tant de provisions de toute espèce, et surtout de poudre, qu'après ces cinq sièges, où on ne Tavoit pas épargnée, j'en envoyai encore quatre cents milliers dans nos arsenaux.
J'eus la satisfaction de recevoir une lettre de Tabbé de Polignac, un de nos plénipotentiaires à Utrecht, qui me mandoit que les conquêtes de l'armée du Roi portoient des coups mortels aux Hollandais; que les intrigues du comte de Sinzendorff, ambassadeur de l'Empereur, pour la continuation de la guerre faisoient moins de progrès ; qu'enfin les meilleures têtes de la République commençoient à prévaloir sur l'opiniâtreté du pensionnaire Heinsius , par les pertes immenses de troupes^ d'artillerie et de munitions que faisoient les confédérés depuis l'afikire de Denain. Le Roi daigna me récompenser de ces succès parle gouvernement de Provence , que la mort du duc de Vendôme laissoit vacant ; et Sa Majesté joignit à ce présent une lettre qui lui donnoit un nouveau prix.
Les armées se séparèrent avant la (in d'octobre. Les ennemis tirèrent les premiers sur Bruxelles: et moi, après avoir pourvu à la sûreté des villes prises par les réparations des brèches et de fortes garnisons, j'étendis les troupes le long de la frontière dans de bons cantonnemens, et je partis pour la cour. Le jour que je m y présentai, le Roi s'étoit trouvé mal le matin,
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et il avoit encore de grandes vapeurs qui ne lui permettoient guère de paroitre*, mais la force de son courage , et la nécessité où il croyoit être de se montrer, le firent souper en public. Il faisoit des efforts pour m'entretenir, et tâchoit de surmonter son mal, mais inutilement. Taurois voulu ne m'étre pas présenté dans ce^moment, touché que j'étois tant de la peine que je voyois dans le Roi de ne pouvoir me parler, que du malin plaisir que je remarquois dans les courtisans des distractions du Roi, comme si ma présence lui eût été à charge. Mais je fus bien dédommagé le lendemain : le Roi me fit un accueil libre et ouvert, qui sembloit vouloir excuser Tair embarrassé de la veille -, et il me parla tout haut de mes services, avec un ton affectueux dont je fus pénétré. Je partageai l'hiver entre Paris^, Villars et la cour. Je ne restois pas long-temps à Versailles, parce que le métier de courtisan n étoit pas de mon goût; mais le Roi avoit la bonté de me distinguer toujours.
[171 3] La paix se condut avec la Hollande, qui y apporta tous les obstacles possibles-, mais enfin les bonnes têtes remportèrent sur les plus passionnés. L'obligation, s'ils voul oient soutenir la guerre en Flandre, de payer seulâ désormais toutes les troupes qui étoient auparavant à la solde d'Angleterre fut ce qui détermina les Hollandais. Au reste , on leur fit une assez bonne part, puisqu'en gardant la Flandre espagnole pour la maison d'Autriche , ils en devinrent comme les^ maîtres. Les Anglais se traitèrent aussi assez bien , en nous obligeant de raser les fortifica^ tions et de combler le port de Dunkerque -, de leur céder à perpétuité File de Terre-Neuve, et les autres
adjacentes, avec quelques restrictions seulement pour la pêche. Nous nous engageâmes en outre à reconnoitre la succession à la couronne de la Grande- Bretagne dans la ligne protestante. On laissa le duc de Bavière en possession du duchë de Luxembourg et du comté de Namur, jusqu'à ce qu'il eût été rëtabli dans ses Etats d'Allemagne et dans son rang d'électeur, et qu'il eût été mis en possession du royaume de Sardaigne., qu'on lui cédoit en dédommagement des pertes qu'il avoit essuyées. Le roi de Prusse gagna la Haute-Gueldre , et le duc de Savoie le royaume de Sicile, avec des échanges qui lui convenoient sur les frontières de Savoie. Toutes ces puissances reconnurent Philippe V pour roi d'Espagne, et on rendit à , la France Lille, Aire, le fort Saint-François, et Saint- Venant. Ces traités, et d'autres moins importans, ne ftirent clos et signés que le 1 1 avril.
L'Empereur n'en fut pas content, et se disposa à continuer la guerre. Le Roi me destina le commandement d'Allemagne, et me fit dire d'y envoyer de Flandre mes équipages. Comme ils étoient déjà à Verdun, M. de Voisin vint me trouver, et me dit : « Le Roi compte la paix faite avec l'Empire, et il a « quelque peine à ôter au maréchal d'Harcourt le « commandement de l'armée d'Allemagne, qui lui K avoit été promis. Ainsi Sa Majesté croit que vous a serez content d'avoir forcé ses ennemis à la paix, tt et que vous ne vous souciez pas beaucoup de faire « un voyage en Alsace. — Puisque la paix est faite, <t répondis-je, il n'y a qu'à louer Dieu. Je vais donc « me défaire de mon équipage. » Et en même temps j'envoyai ordre de vendre près de cent cinquante
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chevaux de charrettes, chevaux de valets, mulets, fourgons, et même. de mes chevaux de main.
Quelques jours après, le Roi apprit que FEmpereur et l'Empire étoient plus que jamais résolus à la guerre, et que le prince Eugène rassembloit une armée qui, selon tous les avis, devoit être de cent dix mille hommes. Apparemment ces nouvelles firent penser que mal à propos on avoit change le dessein de mettre les armées sous mes ordres. M. de Voisin parut désirer de rentrer en conversation avec moi. Comme je venois peu à la cour, il prit un prétexte, et m'écrivit plusieurs fois que je négligeois trop mon appartement de Marly : je lui répondis autant de fois que ma santé n'étant pas bonne , je me tenois à Paris , où je me trouvois plus à mon aise.
Enfin il m'envoya un courrier du cabinet , qui me trouva jouant chez madame de Bouillon. Il étoit porteur d'une lettre que je ne me pressois pas d'ouvrir, parce que je me doutois du contenu, et que je ne voulois pas montrer trop de désir. Elle renferrooit un ordre de me rendre le lendemain à Marly. M. de Voisin, à qui je parlai d'abord, auroit bien voulu que je lui fisse des questions qui le missent à l'aise , et lui donnassent lieu de me faire valoir le changement résolu en ma faveur: mais je ne me laissai point prendre à ses cajoleries ; je ne montrai pas de curiosité 5 j'affectai au contraire beaucoup d'indiflTérence. De sorte qu'il fut obligé de me dire nettement : « Nous refu- « serez-vous d'aller reprendre le commandement de « larmée en Allemagne? — Je n'ai pas refusé, hii « répondis-je, des emplois très -difficiles et trèsf( dangereux, que personne ne vouloit : ainsi Je ne
(( rciluserai pas ceux qae la dernière campagne rend <c moins embarmssans. » Sa Majesté, ce même joor, me parla avec une espèce de honte des Tariations auxifoelles on l'avcHt engagée, et me témoigna sa satisfaction de ce que j'acceptois.
Le lendemain, elle entia en matière avec moi sar les projets de la campagne, «t me montra Télat des forces qu'elle me destinoit. « Sire, lui dis-je, Votre « Majesté n a donc plus d'ennemis «n Flandre ? Hé « bien I il faut en transpoiter toute la ca¥alerie en a Allemagne. Vous avez des marchés faits à yingt* a cinq sous la ration : je les nourrirai à bien meilleur « compte. — Mais, dit le Roi , les marécfaaas d'Har- « court et de Bezons m'ont dit que s'ils avoient plus « de deux cents escadrons, ils ne pourroient les faire « subsister. — Je dois connoitre, répoindis-je, ces tt frontières , et tous les pays où l'on peut porter la a guerre *, et j'ai l'honneur d'assurer Votre Majesté « que plus j aurai de troupes, et plus je trouyerai de « pays à les nourrir. U n'est question que de cacher a nos desseins, et de faire en sorte que nos pre* (( miers mouvemens persuadent que nous ne son* « geons qu'à une guerre défensive, comme vous « l'aviez résolu. — Faites comme vous l'entendrez, (c me dit le Roi. — La plus importante attention , ré- (( pliquai*je , est le secret : ainsi Votre Majesté seule (( et le ministre de la guerre seront infermés de mes a projets. »
Le maréchal d'Harcourt avoit compté de laisser les lignes de la Lutter bien gardées, et d'aller campera Radstadt avec l'armée la plus considérable , tandis que le maréchal de Bezons, avec qui^rante backaîUons
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et cinquante escadrons, s*avanceroit au-delà de la Sarre. Le marquis d'Alègre étoit déjà à Trêves avee la tête de cette armée. Je me rendis le 24 mai à Metz, oii j'avois donné rendez-vous au maréchal de Bezons^ Il me marqua un vif désir d'avoir toujours une armée séparée. Je Fassurai d'une graode attention à tout ce qui pourroit hii être agréable *, j'ajoutai que ji»qu'à ce que les premiers môuvemens pussent taire voir clair sur le succès des entreprises, je ne pouvoismoi* même juger si la campagne s'ouvriroit par une action générale , ou s'il seroit possiUe de faire un siège : que dans le premier cas il ehoisiroit lui-même Vaile qu'il voudroit commander 9 que dans le second il seroit chaîné du siège, ou de l'armée d'observation. Je lui dis qu'il pouvoil toujours s'avaoaaeF vers la Sarre. Moi, j'arrivai le 26 à Strasbourg, après avoir publié que je n'y serois que dans les premiers jours de juin. Le comte Du Bourg avoit déjà mis plusieurs corps au-delà du Rhin; et je mandai le 99 siu maréchal de Bezons, qui avoit rejoint le marquis d'A-^ lègre à Trêves avec toute son armée, de iinarcher vers Homboutrg, et de s'approcher des monitagnes du côté de la petite ville de Yerff; mais les inoruiations l'empêchèrent de passer la Sarre.
Je reçus le même jour, par le mai^quis de Torcy, un état des troupes qui s'assemUoient sous les ordres du prince Eugène : elles dévoient monter à cent dix mille hommes. Il en avoit déjà soixante, et il envojoit courriers sur courriers pour hâter la marche de ceux qui ne l'avoient pas encore joint. Je n'en avois avec moi que quarante -cinq mille; mais, pour l'expédition que je méditois, je comptois plus sur la diligence
que sur l'avantage de marcher avec des troupes considérables.
Le prince Eugène voyant une bonne partie de mon armée au-delà du Rhin, m'attendoit aux lignes d1£tlingen. Pour le confirmer encore davantage dans cette opinion, le 4 juin, à la pointe du jour, je fis avancer le marquis d'Asfeld avec un corps de cavalerie considérable vers Radstadt; et afin quil ne put être informé que je me renforçois en deçà, depuis plusieurs jours il y avoit ordre, sur nos lignes de Lauterboarg, que les. barrières fussent ouvertes à ceux qui viendroient de notre côté, et fermées à tous ceux qui voudroient aller vers Tennemi.
Ce même jour 4 j^n 9 j^ partis de Strasbourg à rentrée de la nuit , pour le Fort-Louis. Tj passai le Rhin, et m'avançai une lieue sur le chemin de Radstadt, publiant que le lendemain toute Tarmée me suivroit. Je repassai le soir même, et me rendis à Lauterbonrg, où je trouvai toutes les troupes, qui s'y étoient réunies des différens quartiers qu'elles occupoient , tant sqr la ligne de la Lutter que dans les petites villes et villages entre Saveme, Strasbourg et Haguenan.
Alors je commençai ma véritable marche. Je fis prendre la tête au comte de Broglie, avec quinze bataillons, mille grenadiers commandés par Châtenay , l>on brigadier d Infanterie , et dix-huit escadrons ayant Maupeou.pour maréchal de camp. Je suivis avec quarante bataillons. Le comte de Broglie occupa à dix heures du soir la Petite-Hollande , et fut en état d'empêcher les ennemis de nous nuire, s'ils vouloient passer le Rhin à Philisbourg. Pour marcher plus fsicilement, je mis notre infanterie en brigade. Elle fit seize
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lieues en vingt heures, la plus grande partie la nuit. Je fus presque toujours à pied à leur tête. Quelquesnnssuccomboient à la fatigue, a Mes amis, leurdis-je, « ce n'est que par la diligence et de telles peines que « Ton attrape les ennemis. — Pourvu, me répon- <c dirent-ils, que vous soyez content, et que nous les « attrapions , ne vous embarrassez pas de notre peine : <( nous avons bon pied et bon courage. »
Tout le pays fut également trompé ^ en sorte que lavant-garde trouva l'évéque de Spire dans sa ville, et que les magistrats demandèrent aux premiers de nos gens si le prince de Savoie vouloit loger à l'évêché, comptant que c'étoit l'armée de l'Empereur qui avoit passé le Rhin à Philisbourg. Etant sûr alors que toute communication de Landau avec le Rhin étoit coupée , pour consoler l'infanterie de sa peine, je lui abandonnai pendant deux jours les caves du pays remplies de vin, et je fis donner des vaches : mais ces deux jours passés, je rétablis la plus sévère discipline, et elle fut exactement observée. Comme j'avois coutume de parler moi-même aux bataillons, je leur fis voir la nécessité dans l'occasion présente de conserver le pays ennemi, pour nous y assurer des subsistances. Après ces soçtes d'avertissemens, les exemples, comme je l'ai déjà dit, étoient sévères-, et dans toutes les guerres que j'ai faites, quelquefois à • la tête de cent mille hommes, j'ai toujours été assez heureux pour les contenir avec très-peu de punitions. J'appris le 6 juin que la marche que j'avois faite vers Radstadt, pour persuader aux ennemis que je voulois ' attaquer Etlingen, avoit produit tout l'effet que je désirois, et que, la même nuit que j'étois arrivé près
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de Philisbourg, le prince Eugène en avoit retiré la plus grande partie de ses troupes, et les avoit fait marcher pour soutenir les lignes , qu'il croyoît mi^ nacées.
Après avoir surpris les ennemis , je n'oubliai rien pour ne Tétre pas à mon tour. Ce qu'ils poavoient imaginer de plus dangereux potrr moi ëtoit, voyant les forces du Roi répandues dans le Palatinat le long du Rhin , et ayant eux-mêmes un pont de bateaux sur des baquets, de me dérober un passage snr ce fleuve. Pour n'avoir point un pareil inconvénient à craindre , je plaçai des officiers généraux trè»-capables depuis Lauterbourg jusqu'au Fort- Louis; je chargeai des patrouilles le sieur de Guerchois, trèsbon maréchal de camp, etPerrin, bon brigadier d'infanterie, sous les ordres du comte Du Bourg, qui coonoissoit mieux que personne tout ce pays-là , et dont les talens pour la défensive étoient au-dessus de tout autre. Ma grande attention étoit de bien connoître mes officiers généraux subalternes. Tel, par un esprit audacieux , est propre k mener une tête , qui doit attaquer*, tel autre, par un génie porté naturellement aux précautions, sans d'ailleurs manquer de courage, répondra plus exactement de la défense d'un pays : et ce n'est qu'en appliquant à propos ces différentes qualités personnelles, que l'on peut se préparer et presque s'assurer de grands succès.
rétois assez tranquille au sujet de la grande armée des ennemis, parce qu'elle ne pouvoit passer le Rhin qu à Mayence, et que je laurois vue venir d'assez loin pour prendre mes mesures -, mais il me restoit encore quelques postes à occuper, pour avoir tant mes sa-
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retës que mes subsistances. Je fis marcher, sous ]es ordres du comte de Broglie et du marquis d'Alègre, quatre-vingts escadrons à ]a hauteur de Worms. Leur destination étoit de conserver autant qu'il seroit possible le pays qui est aux environs de Landau , et qui devoit fournir la subsistance à Tarmde qui en feroit le siëge : c'ëtoit aussi afin d'avoir toujours des partis sur Mayence, et d'obliger les bailliages du Palatinat, d'Altzey, de Creutznach et d'Oppenheim, jusqu'à Coblentz, pays très-riche, fort abondant en grains, de nous fournir notre subsistance.
Le 9 juin , j'envoyai des ordres au comte de Dillon, lieutenant général, qui partoit des environs de Metz avec un corps de troupes, d'attaquer Kayserslautern , où il y avoit deux bataillons impériaux , et de n^accorder d'autre capitulation à la garnison que de se rendre à discrétion. Je mandai au sieur de Saint- Contest, intendant des Evêchés, de se tenir à Sarre- Louis, pour faciliter au comte de Dillon son entreprise» Il trouva sur place le canon, les provisions et les ingénieurs; et au bout de treize jours la garnison, composée de huit cents hommes commandés par un colonel , se rendit prisonnière de guerre. Je l'envoyai à Châlons en Champagne. Saint-Pierre, brigadier d'infanterie, fut blessé dangereusement. J'en donnai le commandement au sieur de Vassy, lieutenant colonel très-entendu , bon partisan , et plus propre qu'aucun autre à écarter les partis ennemis qui voudroient pénétrer par les montagnes. M. de Dillon prit aussi le château de Verastein , qui achevoit d'ôter aux ennemis tout poste entre Coblentz et Mayence. Il s'y trouva quatre-vingts hommes.
T. 69, îi6
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Par abondance de précaution», je fis retrancher un camp devant Touvrage que les ennemis avoient à la tâte de leur pont à Pbilisbourg. J'ordonnai aux troupes qui venoient de la Franche-Comté de former un camp sous Brisach , et je leur faisois fournir des fourrages du pays ennemi, de Tautre côté du Rhin; et étant bien aise, à tout événement, d'être le maître de tenter quelques entreprises au-delà du fleuve , je fis venir un pont de bateaux portatifs à Seltz.
U ne me restoit d'inquiétude que de la part d'un fort qui étoit vis-à-vis de Manheim , dont les ennemis pouvoient à toute heure fortifier la garnison par le secours des bateaux, et ensuite établir un pont en une nuit, d'autant plus facilement que le Rhin en cet endroit navoit qu'un seul canal. Le sieur d'Alber* gotti, que j'avo'is chargé de cette attaque, s'étoil; mis dans la tête qu'il sulfiroit de masquer et de bloquer ce fort, dont il voulpit croire le$ ouvrages beaucoup meilleurs qu'ils 'jn'étoient. <i Dès que^ vous en serez « maître I lui écrivois-je, tous serez étonné et peutc( être honteux de l'avoir çvu si bon. » J'y allai moi» même , et j'ordonnai que l'on disposât tout pour l'eniporter, dès que le canon auroit rasé quelques fraises et palissades -, mais nous n'en eûmes point la peine. Un nommé Villiers, très-bon ingénieur, piqué de ce que M. d'Albergotti en avoit demandé un autre pour conduira l'attaque, entra dans le chemin couvert» que l'on trouva abandonné^ et une demi-heure aprè^ikuis la ville, que Ton trouva abandonnée de même. J'y entrai aussi avec M. d'Albergotti et ses officiers, qui avoient été comme lui de l'avis du blocus $ et en leur montrant les vices de la place , je leur di$ asse% isë-
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chement : « Je vous prie, messieurs, de régler une « autre fois vos idées avec plus de soumission sur « celles de votre général. »
Quand nous fûmes bien établis devant Landau, j'examinai, avec le sieur de Valory et les ingénieurs quil avoit amenés, les attaques les plus favorables. Après les avoir étudiées avec soin, nous nous déterminâmes au côté par lequel la place avoit toujours été attaquée, quoique les ennemis Teussent fortifié de nouveaux ouvrages. Les ingénieurs demandèrent quatre jours pour les préparatifs nécessaires à Touverture de la tranchée. Je les employai à aller visiter tout le pays en deçà du Rhin, jusqu'au-delà de Mayence. Je le trouvai rempli d'une si prodigieuse quantité de grains, que j'ordonnai aux baillis et aux magistrsrts de toutes les petites villes d'en préparer cinquante mille* sacs pour les armées dii Roi ; j'or* donnai aussi aux bailliages de Lorraine de fournir tous les chevaux et les grains qui leur seroient demandés. Le Roi m'avoit prescrit d'y envoyer des troupes, si M, de Lorraine faisÎDÎt quelques difficultés : jie chargeai en conséquence le sieur de Sail* lant, lieiitenant générah, commandant dans les évéchéâ de Met^, Toul et Verdun, de faire exécuter les ordres de Sa Majesté. Notre poste pour les lettres, passant par la Lorraine, étoit souvent arrêtée par des voleurs, qui ne pouvoient être protégés que par les. Lorrains : j'ordonnai que les villages voisins de là route répondroient des courriers , et paieroiént chè-^ rement le mal qui leur seroit fait. Ainsi j'établis en^ core la sûreté de ce côté.
L'électeur palatin voyant ses Etats exposés à de
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fortes contributions, m'envoya un de ses ministres, charge de demander quelques mënagemens : il s'expliquoit en même temps du désir qu avoit son maître de pouvoir contribuer à la paix. Le prince de Dourlach fit plus : il quitta le service de l'Empereur, pour garantir ses propres Etats, autant qu'il seroit possible, des malheurs de la guerre. Il me manda qu'il n'oublieroit rien pour porter ses voisins à prendre la même résolution. Je lui répondis : « Je ne négligerai rien a pour procurer des amis au Roi, et pour faire aux « princes qui rechercheront sa royale protection tous « les plaisirs qui dépendront de moi-, mais comme <c vos Etats fournissent des troupes à TEmpereur « comme contingent, vous ne devez pas vous ëton- « ner s'ils demeurent toujours soumis aux contribuf( tions. » J'entrai en arrangemens avec les députés de Dourlach et de Bade : ils s'engagèrent à fournir cinquante mille sacs, moitié froment, moitié seigle. Pour faciliter les livraisons aux munitionnaires , et pour donner en même temps de l'inquiétude aux ennemis, depuis Huningue jusqu'à Mayenceje plaçai un corps très-considérable au-delà du Fort-Louis, dans l'île du Marquisat. Ce corps menaçoit les lignes d'Etlingen , et le grain nous descendoit librement par Strasbourg, où je mis trente escadrons qui fourrageoient au-delà.
L'armée du siège fut composée de soixante bataillons et cinquante escadrons, sous les ordres du maréchal de Bezons. Il y avoit dans la place environ douze mille hommes commandés par le prince Alexandre de Wurtemberg, lieutenant général de l'Empereur très-estimé. La tranchée fut ouverte la nuit du
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!i4 au 25 juin, et avancée jusqu'à demi-portëe de fusil des premiers ouvrages des ennemis avec tant de précautions et si peu de bruit, qu'ils ne s'en aperçurent pas. Us voulurent pousser une garde de dragons que l'on avoit fait avancer, afin de les empêcher de découvrir les travaux -, mais les marquis de Livry et de Belle-Ile prirent les piquets de la cavalerie la plus voisine, et rechassèrent les ennemis jusque dans la contre-escarpe. Les deux premières nuits coûtèrent peu d'hommes, et on passa assez facilement im ruisseau qui étoit devant la lunette la plus éloignée de la place. La nuit du 27 au !i8, on acheva une batterie de six pièces de vingt-quatre, pour battre le petit fort détaché qui étoit dans les dehors.
Les ennemis firent le 2. juillet une sortie assez considérable. Le marquis de Biron, lieutenant général dé tranchée, sortit du boyau à la tête de trois bataillons de Navarre, et eut le bras emporté d'un coup de canon. Bressac, capitaine de ce régiment, fut tué, et Barberay, lieutenant colonel, blessé. Les ennemis furent chassés dans leur contre-escarpe, et je fis poster le marquis de Biron à la tête de la tranchée, où on lui coupa ce qui lui restoit du bras, quatre doigts au-dessus du coude.
J'écrivis au maréchal de Bezons sur la lenteur du siège. Les termes en étoient très-mesurés, et tels qu'il convient de lés employer avec un homme de pareille dignité, et avec lequel on n'oublie aucun égard : mais comme la conduite de la guerre rouloit entièrement sur moi, je ne pouvois m'empêcher de marquer mon étonnement de voir employer dix jours à prendre des ouvrages qui étoient à près d'un quart de lieue de la
4o6 [l7<^J MÉMOIRES
place. Je sais qne la garnison ëtoit excellente, com* posée des meilleures troupes de TEmpereur : ainsi les gens qui aiment les précautions avoient de bonnes raisons pour combattre ma vivacité; mais jai pour principe que cette vivacité est toujours convenable quand elle n'est pas imprudente, et je fis sentir que je n'admettrois pas les précautions qui ne seroient pas indispensablement nécessaires. C'est pourquoi, quoiqu'on me remontrât que les préparatifs n'étoient pas encore bien faits, j'ordonnai que, la nuit du 1 1 au 12, on attaquât tous les ouvrages extérieurs en deçà du chemin couvert. Le marquis de Coigny , lieutenant général de tranchée, et le marquis de Silly, en furent chargés. Le principal ouvrage, défendu par trois cents hommes des ennemis, fut emporté parles grenadiers avec leur valeur ordinaire^ et ce^ trois cents hommes firent même une médiocre résistance. Il étoit revêtu de front , et la gorge ausst , et il y avoit jusqu'au premier chemin couvert une communication sous terre, par où les ennemis pouvoient le secourir-, mais on ne leur en donna pas le temps. J'avois autour de moi plusieurs officiers généraux volontaires, entre autres les ducs de Luynes et de Richelieu, qui marquoient une grande ardeur dans toutes les occasions.
De ce jour, je me fixai au siège, comme dans le centre et le but principal de mes opérations. J'ordonnai que tous les officiers des divers corps, même éloignés, montassent à leur tour la tranchée, pour partager tant la peine et le risque que les dépenses, qui étoient assez considérables. Les assiégés avoient beaucoup de mines : nous tâchâmes de les éventer
DU MARÉGUAL DE VILLARS, [l7l3j i^O'j
méthodiquement en attachant aussi ie mineur, parce que leurs ouvrages ëtoient revêtus. Cela prenoit beaucoup de temps. Je dis au maréchal de Bezons et à Valory qu'il ne falloit ni trop mépriser Tennemi, ni le trop respecter 5 et qu à en juger par sa (défense, on ne lui voyoit ni assez de fermeté ni assez d'habileté pour ne pas croire qu'on pouvôit aller plus vile. J'avois dès les premiers jours conseillé d'attaquer le chemin couvert d'un peu plus près qu'on ne le fit : ma raison étoit que ce chemin étant tout entier miné, et le terrain fort liunlide , les ennemis ne chargeroient leurs mines au plus tôt que trois jours avant qu'ils sattendroient d'être attaqués, et que, les surprenant par une attaque plus prompte , ils n'auroient pas le temps de les charger. Les ingénieurs ne goûtèrent point mon avis, qu'ils trouvèrent téméraire et trop périlleux : cependant l'expérience fit voir qu outre la perte du temps, qui est très^précieux à la guerre, la perte des hommes fut plus considérable, puisque nous essuyâmes le feu de seize mines toutes en terrain mou, qu'ils n'auroient pas eu le temps de charger, comme ils en convinrent.
Du 12 juillet au 4 août, on prit en détail plusieurs ouvrages qui couyroient le corps de la place. Après s'être emparés, la nuit du i5 au i6, d'un pâté défendu par la rivière de Queiche, qu'il fallut passer sur des ponts à chevalets, on emporta le i8 les contre-gardes. J'étois à Fattaque, commandée par le comte de Cézanne, lieutenant général, et le marquis de Gonzague, maréchal de camp.
Le jour d'après, les ennemis mirent le drapeau blanc , et demandèrent à capituler. Il y eut suspen-
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sion d'armes d'nne heure. Je dis aux officiers qui ▼inrcipt : « Vous serez prisonniers de guerre : n'es- « përez pas d'autre traitement. » Ik ne voulurent point y consentir, et on recommença à tirer# Une demi-heure après , un colonel des ennemis vint apporter la capitulation. « Avant que de lire les ar- « ticles, lui dis-je, celui des prisonniers de guerre y « e«t*3 ?» Il me répondit que le prince de Wurtemberg n'y consentiroit jamais, a Reportez votre capitu- « lation, rëpliquai-je. Bien des complimens à M. le « jyônce de Wurtemberg : vous lui direz que je con- « sidère trop son mérite pour ne pas priver quelque « temps l'Empereur de ses services, et de ceux des « braves gens qui défendent Landau« ««Et on reconunença pour la troisième fois à tirer<
Les officiers principaux de l'armée me pressèrent de consentir que la garnison se retirât. Ils alléguoient pour raison que la saison avançoit, qu'on ne pourroit former d'autre entreprise, et qu'enfin il falioit conserver les troupes. Je restai ferme dans ma résolu^ tion^ et le lendemain 20 août, le prince de Wurtemberg se rendit prisonnier de guerre avec sa garnison^ sans restriction. Il en sortit plus de huit mille hommes. Le Roi n'en perdit que mille, et deux mille blessés dans les hôpitaux. J'envoyai le sieur des Luteaux^ colonel d'infanterie, neveu du maréchal Du Bourg , porter cette bonne nouvelle au Roi; et le chevalier de Yalory^ fils du lieutenant général , porter quarante^ deux drapeaux, et deux étendards de la garnison. Je la répartis à Saverne et à Haguenau , en attendant les ordres du Roi. Je me louai beaucoup de toutes les troupes, surtout des ingénieurs et des grenadiers,
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officiers et soldats. Ce corps servoit avec une intrëpiditë qui méritoit des louanges infinies. Je donnai aussi de grands éloges à Vallière , chef des mineurs ; il avoit commandé Tartillerie dans tous les aiéges de la campagne précédente , et il ne fit pas difficulté à celui-ci de servir sous le sieur Duperrier, moins ancien, qu'il trouva en fonction. Je fis distribuer pendant ce siège plus de dix mille francs de ma bourse aux officiers blessés, leur faisant dire, pour ménager leur délicatesse , que je reprendrois cet argent sur le prêt, bien éloigné cependant de cette volonté. Ils reçurent, et presque tous voulurent rendre.
Il est à observer qu'avant Touverture de la campagne on avoit soutenu, pour faire plaisir au maréchal de Bezons, qu'il falloit deux armées^ queia sienne marcheroit sur la rivière de Glane, pendant que celle du maréchal d'Harcourt passeroit le Rhin au Fort-Louis. Le prince Eugène , placé derrière les lignes d'Etlingèn, pouvoit les couper, et les battre Tune après Fautre; mais le moins qui pût arriver, c'est que deux belles armées très-bien entretenues auroient tenu la campagne sans but et sans succès. Et voilà ce que produisent les cabales de cour, uniquement occupées des intérêts des particuliers, et jamais de ceux du Roi.
J'eus la satisfaction de faire subsister pendant trois mois deux cents bataillons et plus de trois cents escadrons dans la longueur de vingt lieues de pays sur cinq de large, entre les montagnes et le Rhin, sans qu aucun paysan quittât son habitation. Cela n'a voit sans doute été possible que par la plus sévère discipline et la plus exacte économie, parties de la guerre
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auxquelles je m'étois singulièrement appliqué. Dans une lettre au Roi, je pris la liberté de lui faire cette remarque : « Votre Majesté n'auroit pas été servie si « heureusement par ceux qui sôutenoient qu'une ar- « mée composée de plus de cent bataillons et deux « cents escadrons ne pouvoit subsister sur le Rhin, et H qui sur ce fondement se préparoient à la seule dé^ <i fensive en Allemagne. » Il est certain que les peuples de ce pays, qui jusque là n'avôient vu nos soldats que le flambeau à la main, surpris qu'on ne fit iBucun dégât chez eux , venoient d'eux-mêmes nous apporter nos besoins. Je reçus un témoignage noq suspect de cette bonne conduite par un corps respectable, le chapitre de Spire, qui, au hasard de déplaire à l'Empereur, chanta le Te Deum pour la prise de Landau. Je ne l'y forçai point ^ mais le doyen s'y offrit de lui-même , disant que la bonté que le Roi «voit eue de faire rebâtir leur église les obligeoit à ce respect; qu'ils y étoient portés de plus par le bonheur actuel de leur ville, qui s'enrichissoit au milieu de la guerre par la liberté de vendre aussi cher ses marchandises, et par l'exacte discipline des troupes françaises*
Avant que Landau fût rendu, je m^étois occupé de ce qu'il y auroit à faire après. Mes Vues tournèrent sur Fribourg* Il semble que le prince Eugène me devina; car il s'appliqua à fortifier puissamment les gorges et les montagnes que je devois occuper par derrière la ville, pour empêcher de la secourir, et les postes en avant, qu'il me falloit emporter avant que d'y arriver. De mon côté, je mis tout en œuvre jafin de donner le change à l'ennemi, et d'écarter
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toute idée que je dusse attaquer Fribourg. Je fis des mouvemens de troupes depuis Huningue jusqu'à Mayence ; je couvris le Rhin de bateaux; je plaçai en diSerens endroits des ponts portatifs , qui pouvoient persuader que j'avois dessein d'insulter les ligne» d'Etlingen par Radstadt. J'eus grand soin surtout de faire réparer les fortifications de Landau, afin que si le prince Eugène s'y portoit pendant que je serois occupe à Fribourg, je pusse le laisser morfondre devant cette place , et pénétrer raoi-même dans le coeur de l'Empire par Phillingen , mauvaise place qu'il me* seroit facile d'emporter. J'envoyai au Roi un Mé^ moire que j'avois fait moi-même étant sous Landau;, où étoient expliqués les divers mouvemens des troupes, aussi bien que les dispositions pour les vivres, l'artillerie, le partage des généraux, et les moyens de cacher les véritables desseins jusqu'au dernier, moment.
Le Roi, qui voyoit d'assez grandes difficultés dans l'entreprise de Fribourg, me dépécha un courrier pour m'engager à faire de nouvelles réflexions, et prendre garde de trop hasarder -, mais je ne fns pas ébranlé par ses observations. J'aurois seulement voulu commencer le 5 septembre, persuadé qu'il est plus avantageux d'attaquer avec moihs de préparatifs ^ que de laisser à l'ennemi le temps et le moyen de prévenir les coups qu'on peut lui porter; mais on me demanda jusqu'au lo. Il survint encore des difficultés qui occasionèrent du retardement, surtout au sujet des vivres, que nous devions tirer presque tous des contributions prises sur l'ennemi, et qu'il falloit assu-^ ver. M. de Lorraine refusa le plus long-temps qu'il
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put les chariots qu'on Touloit avoir de chez lui , et on fut obligé de forcer ses sujets. ïl survint aussi nue difficulté à l'égard des Suisses, qui, fondés sur des conventions qu'ils citoient, prétendoient ne devoir jamais être employés au-delà du Rhin. Le Roi avoit ordonné qu'on les y forçât, même le régiment des gardes. On se souvenoil d'un discours que M. de Turenne avoit tenu en circonstances semblables aui comniandans de ce corps : « Messieurs, leur dit-il, « naturellement je ne parle durement à personne; « mais je vous ferai couper la tête dans le moment, K si vous refusez d'obéir, » Celte douceur naturelle que se donnoit M. de Turenne est assez plaisante. Touché de la douleur mortelle des officier* suisses, qui se trouvoient dans la cruelle alternative de manquer à leurs supérieurs ou au Roi, je les laissai en dedt du Rhin , avec d'autant plus de raison qu'ayant à former un siège sur les frontières de cette nation, je crus convenable au service du Roi de la ménager.
Enfin tout fut prêt le i6. Le comte Du Bourg marcha avec quarante bataillons droit sur Fribourg. Vu gros corps auquel on donna le plus d'étendue possible parada et manœuvra en deçà du Rhin vis-à-vis les ennemis, qui ëtoient dans leurs lignes d'Etlingen, comme's'il eût voulu les attaquer; un autre masqua ces mêmes lignes du côté de Radstadt, avec la même démonstration de vouloir les insulter; et j'envoyai un fort détachement de dragons, qui s'avancèrent dans la vallée d'Hornberg , comme si l'armée qui suivoit le comte Du Bourg eût dû attaquer non Fribourg , mais Phillingen, La nuit de ce même jour, Je donnai un grand bal àSlrashourg, ainsi que j'avois fait dcus ans
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auparavant lorsque j'entrai dans l'Empire. Le bal me servit encore cette fois à cacher quelques ordres de détail. J'ea sortis à la pointe du jour, montai dans ma chaise de poste, et passai le Rhin. A mesure que je trouvois les troupes en marche, je les exhortois d'avancer, et je joignis le comte Du Bourg le ao, à trois heures après midi, au moment qu'il arrivoit au pied du Roscoph.
C'est une montagne qui couvroltFribourg par rapport à moi, célèbre par son escarpemenL Le général Vaubonne avoit employé le temps du siège de Landau à perfectionner les retranchemens qui étoient sur la hauteur : il occupoit la crête avec dis-huit bataillons impériaux. Les redoutes étoient fraisées et palissadées, et la gauche de ce retranchement tenait au fort Saint-Pierre, qu'on peut dire imprenable par sa situation. Il étoit très-facile aux ennemis d'y envoyer beaucoup plus de troupes, quand ils reconnoîtroient qu'on en voutoit k ce poste -. c'est pourquoi j'avois recommandé au comte Du Bourg d'attaquer, à quelque moment qu'il arrivât.
II vouloit des pioches, des outils, des fascines, et plusieurs autres préparatifs. « Rien de tout cela, lui a répoudis-je; des hommes! » Et en même temps je fis marcher toutes les troupes. J'envoyai le chevalier d'Asfeld, lieutenant général , attaquer une demi-luue sur la droite, le comte d'Estrades faire une diversion sur la gauche de l'attaque du chevalier d'Asfeld, et marchai moi-même à la tête de tout, mettant seulement cinq cents grenadiers devant moi. La montagne étoit si escarpée et le rocher si roide, que je sentis mon cheval, quoique très-fort, plier des quatre
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jambes^ et prêt à me faire rouler dans le précipice. Je me jetai brusquement à bas avec grand risque , puisque depuis ma blessure il me falloit toujours deux hommes pour me mettre à cheval. Ma chute fut heureuse : je grimpai des pieds et des mains, aidé par des grenadiers,' accompagné de M. le duc, du prince de Conti, de M. de Richelieu, du prince d'Epinoy , et de beaucoup d'autres jeunes gens de qualité, vifs et ardens. Nous fîmes tous ensemble un si violent effort, que les ennemis ne purent tenir. On ^n tua beaucoup *, on prit deux colonels avec plusieurs drapeaux : je les envoyai porter au Roi par le comte de Boissieux mon neveu. Le reste de Tinfanterie se jeta dans Pribourg, et leur cavalerie s'enfonça dans lê^ gorges.
Je la suivis, avec l'intention d'avancer dans le pays autant qu'il seroit possible. On trouva le fort d'Hal- ^grabe abandonné. J'aurois voulu pénétrer plu$ avant-, mais eomme les vivrez n avoienf pu marcher aussi vite que l'armée, je fiie trouvai sanâ pain , parce qo'on n'avoit pas osé en faire avancer, de peur de découvrir hotre dessein. J'en fis ramasser -tout ce que je pus dans l'armée, et le donnai à un détachement de mille chevaux, la plupart dragons et hussards, auxquels j'ordonnai de pénétrer aussi loin qu'ils pourroient. Moi'-m^éme j'allai quatre lieues au-delà de l'abbaye de Saint-Pierre, voulant qu'il se répandît chez les ennemis que l'armée du Roi rentrait dans l'Empire. Il étoit en effet important qtife ces peuple», las de k guerre , fussent confirmés dans leur mécontentement par notre retour dans un pays si couvert de lignes et de retranchemens, qu'ils le eroyoient inaccessible.
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C'est pourquoi je ne m'embarrassai pas de faire un peu jeûner la compagnie pendant deux jours : j'allai toujours en avant, quoique 0ous n'eussions d'e3pé^ rance que sur le pain que nous' pourrions trouver dans les villages et les chaumières ëparses. On dînoit comme on pou voit. M. le duc me donna deut souper», qui furent gaillards, et sans crainte d'indigestion. Nos troupes, à leur retour dans le camp, trouvèrent du pain sec,, pas trop abondamment : mais quand le soldat est victorieux, on le contente de peu. Lea mille chevaux dont j'ai parlé allèrent au-delà deRojb* weil, et poussèrent des partis fort loin au-delà du Danube.
Revenu devant Fribourg, je réglai les quartiers, efe pris les postes qui pouvoient rendre le secours di& ficile, et même *faire perdre l'envie de le tejj^ef» Ce siège étoit une entreprise très^hardie, surtout com-r mencé dans la fin de septembre. Trois forts qui .oi>cupoient Les montagnes rendoient la ville comme in^ attaqus^ble) et entre les trois, celui de Saint-Pierré passoit pour: imprenable. Mais mon espérance étoît fondée sur ce qui l'auroit peut-être fait perdre à d!«a^ très, savoir sur ce que la vill^ renfermoit une gaiv nispn de dix^neuf bataillons, sans compter les détachement i et toute la noblesse du pays, qui s'y étoit réfugiée « Les officiers du corps de Yaubonne y a voient aussi leur$ femmes et la meilleure partie de leurs équipages, qu'ils n'a voient pas eu le temps de mettre ailleurs. jD'après ces connoûisances, voici comme je raisonnai : Le siège de la ville peut être long^ mail n'étant pas secourue, oti la prendra quinze jours plus tôt ou plus tard. Je ne donnerai aucune <)apitulfttità«
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à la garnison, et sa détresse me servira à prendre fes forts de Saint-Pierre et de FEtoile, sans les attaquer. Je m'embarquai sur cette espérance.
Le 27 , je réglai les attaques avec le sieur de Valory et les deux principaux ingénieurs : celle de la ville, près de la porte Saint-Martin; et celle qui pouvoit mener au fort de Saint-Pierre, par la vallée de Saint-Pierre. Le sieur de La Batue , qui avoit com* mandé dans le château de Fribourg, vouloit que Ton attaquât par la porte de la ville , qui étoit au pied de ce château; et sa raison étoit qu'on pouvoit par cette attaque saigner la rivière qui passe dans les fossés, et La Batue avoit raison : mais je me laissai aller au dé* sir de Valorj et des ingénieurs , parce que quand on fiiit faire aux gens ce qui n'est pas de leur goût, son* venf l^choses n'en vont pas mieux*. La tranchée fat ouverte la nuit du dernier septembre au premier octobre. On se servit d'uQ redan le long de la rivière, qui mène presque au pied du glacis de la porte Saint- Martin! Le travail fut poussé à deux cents toises de la palissade. On n'y fit pas grande perte : il y eut seulement entre les travailleurs une petite alarme, que je dissipai par ma présence.
Le soir du premier octobre , les ennemis firent une grosse sortie; mais les bataillons de la Reine, qui étoient à la tête de la tranchée, les repoussèrent. Le sieur de Beaujeu eut la jambe emportée d^un boulet de canon à côté de moi. U étoit brigadier, et faisoit la charge de maréchal des logis . général de la cavalerie. Ce succès nous donna la facilité d'arranger notre terrain ; de sorte que , la nuit du 4 au 5 , nous plaçâmes vingt -quatre pièees en batterie contre la
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ville et le château. Notre canon commença à en im-* po^r à celui des ennemis : cela ne les empêcha pas de faire deux grandes sorties , Tune le 7 , qui fut soutenue par le marquis de Nangis , qui les reconduisit jusqu'au chemin couvert, avec assez de perte de leur côte. Le sieur de Squiddy , capitaine de mes gardes, fut blessé près de moi. L'autre sortie^ du 9, se fit sur Tattaque du château, où le terrain étoit très-avanta^ geux aux assièges, parce qu'ils descendoient sur nos gens : cependant nous n'eûmes que trois capitaines de grenadiers tués , Tun desquels iëtoit le fils de milord Melford, let environ quatre-vingts soldats tues ou blessés. Les ennemis laissèrent dans nos tranchées beaucoup plus des leurs ^ et ne firent pas grand dommage à nos logemens, qui furent bientôt rétablis.
J appris alors que le prince Eugène étoit parti d6 son camp près d'Etlingen, pour s'apprœher de nous. Comme il pouvoit marcher par derrière les montagnes ou par la plaine , je n'oubliai rien pour empêcher qu'il ne m'obligeât de partager mes forces, en bi0 menaçant de deux cotés : je travaillai à le contraindit de se déterminer, de sorte quej'eus toujours le temps de lui opposer mon année entièw. Pour cela, je for* iifiai si bien les montagnes, qu'il ne lui restoitde pays accessible que ;par la plaine. J'allai moi-même visiter les vallées de âtaussen, Totnan et d'Obrelet, parce qu'on m'avoit dit que les ennemis , après s'être présentés k hn vallée de Saint-Pierre, pouvoient trèsaisément retourner par ces vallées, et m'attaquer. Je profitai de l'avis, et mis sur la crête de ces mon* tagnes un gros corps commandé pair le ^ieur Dillon, lieutenant général , ce qui m'assura absolument de ce
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côte : il pou voit, à la vérité, ni'approcher par la plaine^ mais par cette marche il prétoit le flanc aux troupes que j'avois mises dans Strasbourg et le fort de Kelh. Je les a vois chargées de le harceler ,^ et j'étois sûr que cela me douneroit le temps de rappeler le gros de mes forces, et de les placer dans des retranchemens que j'avois préparés. Ainsi , après cette visite des lieux, je continuai mon siège assez tranquillement.
L'attaque du chemin couvert et d'une lunette qui le défendoit ayant été résolue pour la nuit du i3 au i4, je commandai quarante compagnies de grenadiers, soutenues de plusieurs bataillons. Le hasard fit que les assiégés avoient résolu de leur côté une sortie de douze cents hommes, commandés par le général Vetveseim. Us se mettoient en bataille sur le glacis, lorsque nos grenadiers sortirent de la tranchée. C'étoient tous gens choisis : l'action fut chaude, et la mêlée meurtrière. Peu de ces douze cents hommes rentrèrent dans la place. Le général ennemi me fut amené à la tête de l'attaque.
La lunette étoit gardée par deux cents hommes, qui se défendirent avec la plus grande fermeté. Les marquis de Vivans et de Puzieux marchèrent avec quatre bataillons, pour soutenir les grenadiers. La résistance des ennemis ne se ralentit pas. Je ne voulois pas manquer le logement, parce que la saison s'avançant plus que de coutume, et la neige couvrant déjà la tene, la prise de cette lunette étoit une circonstance décisive pour le succès du siège. Je fis soutenir mes deux mitte grenadiers par trente bataillons. Le combat dura deux heures avec un acharnement
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égal. Les comtes de Broglie, de Nangis, de Silly, le sieur de Contades, le duc de Richelieu, le duc de Guiche, et plusieurs autres officiers généraux, ne quittèrent pas l'attaque, non plus que moi. Nos grenadiers, qui d'abord étoient entrés dans la lunette, en furent chassés; mais les officiers généraux que je viens de nommer, secondant M. de Vivans, y rentrèrent à la tête des régimens de Poitou et de Royal- Roussillon. Les deux cents hommes qui la défendoient ne voulurent point de quartier, et furent tués jusqu'au dernier. Presque tous nos capitaines de grenadiers restèrent morts, tant dans la lunette que dans le chemin couvert. Le duc de. Richelieu, qui faisoit auprès de moi lès fonctions d^aide de camp , fut blessé à la tête ; et je reçus à la hanche un coup de pierre si violent, que mes habits en furent percés. Les ennemis perdirent beaucoup à cette action ; mais elle nous coûta deux mille hommes. La valeur du soldat y fut portée au plus haut point:: tous ceux qui retiroient leurs officiers blessés retonrnoient avec empressement au combat sitôt qu'ils les avoient mis hors de la portée des coups. Le gouverneur demanda le lendemain une suspension d'arines pour enterrer les morts. Je l'accordai, et j'en profitai pour soustraire aux yeux des soldats des objets qu'il est quelquefois bon d'éloigner de leur vue.
Cependant l'attaque du château n'avançoit pas. Je n'en avois jamais espéré un grand succès, et n'avois compté sur la prise du château que par celle de la ville. Les ennemis firent le i6 un signal du fort de Saint-Pierre, et on eut lieu de croire que c'étoitpour avertir le prince Eugène qu'ils étoient pressés. Il étôit
alors sur les hauteurs de Holgraph : il y demeura un jour, et se retira. J^ëtablis le i8 six batteries sur le chemin couvert. Les princes du sang même me prié- . rent alors de laisser sortir des dames de Friboarg : $c Permettez, leur répondisse, que je nedimiaue en « rien l'inquiétude des ennemis, surtout de^ plus 4n galans de leurs généraux ; i et je persistai malgré eux dans une dureté qui nous fut très^-utile.
Je comptois que les nouvelles batteries codooftenceretient à tirer du 19 au !»o, et je ne fus pas trompé : elles furent servies à souhait. On renversa la contre* eaearpe dans le fossé , on commença à le saigner, et à y jeter des fascines et des sacs à terre; mais il restoiit aux ennemis deux batteries dans les flancs bas, couvertes par les oreillons des bastionâ. Elles rasoient le fossé, et étoient trop basses pour que notre oanon pût bien les voir. Malgré cela , les ponts furent acke^ vé». le 37, ou plutôt les fossés furent coiabléâ, et on &e trouva ea état de monter à Tassant le 3o^ maïs à h«it heures dm matin il parut nn cbrap^u blacnc sur la bvècW, et le marquis de \illeroy mamena deux miH giatrais, qui m'apprirent que le gouverneur les avoit abandonniés, et s étoit retiré daoïs les châteaux. Mon preiaieor soin fut do courir à la brèche, ^our garantir U vUlô du pillage^ Il étoit tejnps. Je trouvai le. duc de Tallard, colonel de traoïchée, qui avoit beaucoup do peine à empêchée les soldats : cependant ,fea vins à bpiHi avec quelque peine aussi, et je garnis du ré^ ment dos gardes tous les endroits par où on ponuviiHt entrer. Je fis enfermer dans le couvent et le jardin des Capucins plusi de cinq mille prisonniers quo le gouvert^eur avoil abandonnés k ma discrétion^ au«sî
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bien que toutes les femmes des généraux et officîelrs, qu'ils avoient laissées dans la ville avec leurs équipages; et j'envoyai Contades , major général, porter à la cour cette heureuse nouvelle.
Moyennant un million que la ville donna , elle se racheta du pillage et de Tincendie , à condition cependant qu'on ne tireroit pas des forts et du château où la garnison s'étoit retirée; et je fis dire au gouverneur que s'il en partoit un seul coup , je ferois tout passer au fil de l'épée. Une autre chose à laquelle il ne s'attendoit pas, cest que j'ajoutai que comme il avoit jugé à propos d'abandonner à ma discrétion plus de cinq mille hommes de sa garnison, blessés et autres , je ne tromperois pas sa confiance , et qu'il ne leur seroit fait aucun mal; mais qu'ils n'auroient d'autre subsistance que celle qui leur seroit envoyée du château. Sur cette déclaration, le gouverneur demanda permission d'envoyer des officiers au prince de Savoie pour lui apprendre sa situation, et voir s'il voudroit changer quelque chose à l'ordre précis qu'il lui avoit donné de se. défendre jusqu'à la dernière extrémité, avec promesse de le secourir.
Pendant cette espèce d'armistice y je remis quelque ordre dans la ville ^ où véf^omi ucie horrible eonfur sion. On trouva vingt-quatre pièces de canon en état de servir, qui, jointes à celles que j'avois déjà^ me firent soixante pièces d« vingt-quatre, et quarante mortiers prêts à foudroyer le château, si la réponse qu'on attendoit du prince Eugène n'étoit pas conforme à ma demande. Je les mis en batterie sans eS'*> suyer un seul coup de fusil. Pooir les vivres à fournir aux prisonniers , le gouverneur m'écrivit une lettre
très-pathétique, dans laquelle il me mandoit que son honneur ni celui de la garnison ne lui permettoieiit pas de se défaire des vivres qui lui étoient nécessaires, pour suivre les ordres de son maître et de son général: et qu'il ne croyoit pas que ma religion me permît de faire mourir de faim des chrétiens dont j'étois le maître.
Je lui répondis : a Mou honneur, ma religion, et K ce que je dois à mon maître et aux Français, ne « me permettent pas de laisser du pain à un ennemi <€ qui n'en veut que pour tuer les Français : ainsi « vous enverrez du pain aux soldats que vous avez c( abandonnés, ou vous répondrez à Dieu de ceux « qui périront à vos yeux. » Et, pour rendre ma réponse pi us* efficace, deux jours après je fis porter aux barrières du château une vingtaine de soldats épuisés de faim. La garnison voyant ses camarades prêts à périr, obligea le gouverneur de donner du pain et de la viande aux prisonniers , et retira dans le château ces vingt malheureux. Comme je savois que les troupes des forts n'avoient pas des vivres pour deux mois, et qu'elles étoient forcées de les partager avec plus de cinq mille hommes abandonnés dans la ville, je comptois dès-lors bien sûrement qu elles ne soutiendroient pas trois semaines, et que je les aurois peut-être plus tôt.
Ma fermeté fut blâmée par les dames de la cour de France, et même par quelques oflBciers généraux de mon armée. Le sieur de Guerchois, qui en fut informé, m'envoya plusieurs exemples tirés de l'histoire qui justifioient ma conduite, et il m'exhorta à tenir bon : mais je n'avois pas besoin d'encouragemens , et
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je n'avois garde de négliger le seul moyen qui me restoit pour me rendre maître de cette importante et forte place, dont il y avoit des parties imprenables.
J'allai loger dans la ville même, pour être derrière les batteries que je destinois à foudroyer le château. Le gouverneur, impatient de voir tout préparer sous ses yeux pour sa ruine, fit quelques difficultés de laisser faire nos travailleurs sans obstacles de sa part. Je lui réitérai mes premières menaces, et il nous laissa mettre tout en état de tirer le 12 novembre.
Le 10, le général Vactendonne vint me dire de la part du gouverneur que la réponse du prince Eugène ne lui donnoit pas une liberté entière, et il demandoit la permission de retourner. « Je ne puis le faire, « répondîs-je, qu'à condition que le fort de Saintce Pierre me sera remis sur-le-champ, w La proposition fut refusée. Comme j'avois besoin de cinq ou six jours encore pour recevoir l'augmentation d'artillerie que j'attendois, je permis au général Vactendonne d'aller trouver le prince Eugène, à condition qu'il seroit de retour le cinquième jour. Cependant je fis les dispositions nécessaires pour attaquer Kirn et Trarbach immédiatement après la prise de Fribourg. Je ne m'en serois pas tenu à cela, si j'avois pu m'assurer des vivres; j'aurois voulu marcher avec une partie de l'armée à la tête du Danube, et pousser des partis considérables dans l'Empire. Mais, quelque diligence que fît le sieur Paris, munitionnaire général , il lui fut impossible de donner du pain d'avance aux troupes pour huit jours.
Enfin, le 1 3 au soir, le gouverneur reçut du prince Eugène la permission de rendre les forts. J'envoyai
le duc de Richelieu porter au Roi celte grande et importante nouvelle. La garnison sortit le ao, au nombre de six mille hommes. Elle en avoit perdu plus de quatre , sans compter ce qui avoit été laisse dans la ville à ma discrétion. On trouva dans les forts et châteaux une quantité prodigieuse de munitions de guerre et d'artillerie. Ce mém^ jour, je séparai l'armée. Comme elle étoit composée de deux cents ba* taillons et de trois cent soixante escadrons, il n'auroit pas été possible que les routes et les étapes ordinaires fussent suffisantes. Je fis prendre du ,pain pour cinq jours, et fis suivre les divers corps par toutes les charrettes que j'avois de TÂlsace et de la Lorraine, jointes à celles des vivres, qui servirent aussi à transporter les soldats malades et fatigués. Il fallut partout ouvrir les chemins à force de bras, parce qu'il y avoit deux pieds de neige sur la terre 5 faire partir les divisions les unes après les autres, à mesure que les fourrages se consommoient, et avec le plus grand ordre, pour prévenir la confusion, si facile à mettre entre tant de gens.
Pendant que les subalternes s'occupoient de ces détails, une affaire pour le moins aussi importante fixoit mon attention : c'étoit la paix. On m'en avoit fait quelques ouvertures dès le temps que les princes palatin et de Dourlach avoient entretenu auprès de moi des envoyés sous prétexte de leurs intérêts pendant le siège de Landau. J'en avertis le Roi, qui daigna me charger de cette grande affaire , et m'envoya le premier septembre les pouvoirs pour la traiter. La négociation s'échauffa à mesure que nos armes devenoient plus heureuses. Lorsque nos troupes entrèrent
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dans TEmpire , au commencement du siëge de Fribourg, je sus que les Etats de Souabe avoient demandé l'assemblée des cercles voisins, afin de pourvoir à leur commune sûreté, et que, malgré la cour de Vienne, rassemblée avoit eu lieu. Les sieurs baron de Honteim et Becker , ministres de Télecteur palatin, et qui parloient aussi pour l'Empereur, me dirent que le prince Eugène étoit comme moi chargé de traiter la paix^ et en effet, sitôt que Fribourg fut rendu, ce prince m'écrivit qu'il avoit reçu les pleins pouvoirs de l'Empereur, et me proposoit le château de Badstadt pour nos conférences. Je l'acceptai, et nous iimes aussi par lettres plusieurs arrangemens concernant notre séjour. Nous réglâmes que nous aurions chacun pour notre garde seulement cent maîtres et cent hommes de pied. Il ne fut pas question du cérémonial ; il étoit inutile entre nous. Gomme ce qu'il y avoit de plus grand dans les deux armées désiroit se trouver à l'ouverture des conférences, le prince Eugène me manda que, crainte de confusion et d'accident, il ne le permettroit qu'à cinq ou six, savoir le prince de Dourlach, le duc d'Aremberg, les généraux Flacke^tein et Kœnigseck. Je ne donnai de mon côté la permission qu'au duc de Rohan, au comte Du Bourg, messieurs de Châtillon, Contades, Belle- Ue , et Saint-F remont.
J'arrivai à Radstadt le 26 novembre à quatre heures après midi, et le prince de Savoie une demi-heure après moi. Sitôt que je le sus dans la cour, j'allai au devant de lui au haut du degré, lui faisant des excuses de ce qu'un estropié ne pouvoit descendre. Nous nous embrassâmes avec les sentimens d'une an<<
cienne et véritable amitié, que les longues guerres et les différentes actions n avoiènt pas altérée. Je le menai dans son appartement, quil avoit choisi du côté droit, parce que tout ce qui venoit de FEmpire pouvoit lui arriver sans passer sous nos yeux; et le côté gauche avoit la même commodité pour moi. Un quart-d'heure après, le prince vint me rendre visite : il demeura une demi-heure, retourna chez lui, où il ne resta que peu de temps, et revint. « Les visites de « cérémonie rendues, me dit-il, j'avois impatience « de rendre celles; d'amitié, et j'aurois été bien fâché « que vous eussiez pu me prévenir dans celles-là. « Nous sommes trop voisins pour que je ne cherche « pas souvent à en profiter. » Je répondis comme je devois à des avances si flatteuses. Nous réglâmes notre journée. Il fut convenu que nous dînerions alternativement l'un chez l'autre avec les principaux chacun de notre parti, et qu'il y auroit le soir un jeu dans mon appartement, qui étoît le plus commode. Ce fut d'abord au piquet, auquel nous substituâmes ensuite un brelan très-médiocre qui se faisoit sur les six heures du soir, et quelquefois on soupoit ensemble. Dans la première conférence, le prince Eugène me dit que l'Empereur vouloit sincèrement la paix, mais qu'il étoit obligé aux égards convenables avec les princes de l'Empire^ qu'il étoit persuadé que si on n'avoit eu d'autre objet que d'amuser, on ne l'auroit pas chargé de la commission. Je lui en dis autant, et sur cela nous étions d'accord-, mais nous ne le fûmes pas sur ce qu'il me soutint que nous avions les premiers demandé la paix. Il en vouloit inférer que c'étoit à nous à recevoir les conditions, et non à les
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faire, et que nous ne devions pas nous flatter de les obtenir bien avantageuses pour nos allies de TEmpire. Les conversations à ce sujet furent très-vives et trèssërieuses, toujours cependant de part et d'autre avec la politesse, les tetmes de respect et de vénération dus aux deux souverains : mais qui nous auroit entendus auroit cru que nous n'avions pas deux jours à rester ensemble.
(( Les ministres de Télecteur palatin , me dit le « prince Eugène, ont toujours fait entendre que les (( premières avances pour la paix venoient du côté (( de la France. — Ils ont apparemment, lui répon- (( dis-je, joué le rôle ordinaire des médiateurs, qui, « pour rapprocher les deux parties , ne se font pas (( scrupule de prêter à Tune vis-à-vis de l'autre l'em- « pressement qu'elle- n a souvent pas. Mais je m'en (( rapporte à la probité du baron de Honteim et du (( sieur de Becker : qu'ils disent si ce ne sont pas eux « qui ont désiré de venir près de moi, et si dès la « première entrevue je ne leur ai pas déclaré haute- « ment que jamais le Roi n'abandonneroit les intérêts <( des électeurs de Bavière ni de Cologne , et qu'il ne « feroit point de paix que les dernières conquêtes « ne lui demeurassent. Sans doute mes discours ont « passé à la cour de Vienne 5 et si elle avoit trouvé « mes propositions inadmissibles, nous ne serions « pas ici. »
On passa d'abord en revue tous les objets, grands et petits, avec assez de chaleur. Je remarquai que c'étoient les médiocres qui dônnoient le plus d'humeur. Le prince Eugène ne pouvoit digérer que, sur la pressante recommandation du roi d'Espagne, le
nôtre demandât une principauté en Flandre pour la princesse des TJrsins. « Encore , disoit-il , si c'ëtoit « pour un général auquel il eût d aussi grandes obli- M gâtions qu'à vous, je n'en serois pas surpris : mais « pour cette dame , vous me permettrez de tous en K marquer mon étonnement. » Comme finsistois, il arriva deux ou trois fois qu'il me dit : « Nous nVvons (( qu'à nous séparer. — C'est au moins, lui répondis- « je , une grande satisfaction pour moi d'avoir passé a deux jours avec l'homme du monde pour lequel « j'ai l'attachement le plus vif. Mais si nous recom- « mençoDs la guerre , lui dis-je , où prendrez-vous a de largent ? — Il est vrai que nous n'en avons pas, M me répondit-il ; mais il y en a encore dans l'Em* « pire. — Pauvres Etats de l'Empire, m'écriai- je, on « ne vous demande pas votre avis pour entrer en « danse : il faut bien que vous suiviez ensuite. » Mon exclamation le fit sourire.
Enfin on commença à s'entendre , et je pus le 5 décembre présenter au Roi le plan d'une négociation qui prenoit de la consistance. Je lui mandai que depuis dix jours je bataillois avec le prince Eugène sur Landau. Je voulois qu'il fût laissé fortifié à la France, et le prince déclara que ses instructions portoient une exclusion entière de cet article. « Cependant, ajoti- « toi^je, dans la journée d'hier le baron de Honteîm (( ayant souvent parlé à l'un et à l'autre , il fut dit que « sans Landau il n y avoit de ma part aucun consenti tement à la paix; mais» qu'en attendant les résolu- « tions de la cour de Vienne sur cet article , on poutt voit traiter les autres , pour ne pas perdre un temps <t précieux, et nécessaire à l'entière consommaition
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« de Touvrage. Ainsi donc nous avons traité sur ia « base de la paix , et la cour de Vienne consent que « cette base soit le traité de Ryswick, comme j'en ai « l'ordre de Votre Majesté. »
Ainsi, après une guerre de quatorze ans, pendant laquelle l'Empereur et le roi de France avoient été près de quitter leurs capitales, l'Espagne avoit vu deux rois rivaux dans Madrid , presque tous les petits Etats d'Italie avoient changé de souverains, une guerre dont toute l'Europe, excepté la, Suisse et quelques lieux dans les autres parties du monde, avoit ressenti les horreurs, nous nous.remettk)ns précisément au point d'où on étoit parti en commençant. J'écrivis en même temps au Roi ce que je croyois qui pouvoit s'obtenir sur les autresi articles, et; je lui demandai ses dernières résolutions4 a:M« le prince a Eugène, lui disois-je, passe la restitution totale f( de l'électeur de Cologne : je la demande pareille (( pour l'électeur de Bavière , et cet article pa83era « sans difficulté. U n'est cependant pas ei^èreiÀent « accordé, parce que je demande ' nii dédommage^ tt ment. Le prince Eugène, soutient q^'îl* prouvera (( que les hostilités ont comaiencé p|ar ie^Bâv^rfPÎs'^ (t et qu'au pis aller on ne dein*oit qo'Me année, (( puisque Télecteur a été mis au ban de l'Empire , et (( que ce ban confisque tous ses biens. Il m'a ajouté a que ses meubles sont encore dans ses châteaux^, (c qu'on n'en a rien enlevé^ comme il a fait à ins^ a prack ', qu'on les Im donnera, mais qu'oQ txe eon^^ a sentira à aucune espèce de dédommagements
(( U parote que le prince de Savoie demandera 4|ue a les aOaires de l'Italie en général, surtout celle de
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a Mantoue et celle du marquisat de Burgaw, soient « renvoyées à la chambre de Weslar et au conseil <( aulique, ces tribunaux étant les juges naturels et (c les seuls compétens des fiefs de l'Empire, Il ma a aussi parlé des fortifications d'Orbitellb et de Porto- (( Longone , de la possession de Sabionetta. Je lui ai « répondu que ce seroient des objets à discuter quand u je serois mieux instruit; mais que ces articles n'emt( pécheroient point la paix quand on seroit d'accord (( sur les autres.
(( Je n'obtiendrai rien pour madame des Ursins et « le prince Ragotzki. La maison d'Autriche compte « donner des dédommagemens à l'électeur palatin, tt Comme elle les prendra sur elle, ce n'est point à a moi à les restreindre : il faut seulement que je sache <( si je dois m'opposer jusqu'à rompre, en cas que ce a prince prétende la dignité royale avec l'île de Sar- « daigne. Il est certain que la justice veut absolument « qu'il ne soit pas dégradé pour avoir été fidèle à fc l'Empereur; et en général je supplie de nouveau « Votre Majesté de me donner ses ordres précis sur a les articles qui doivent me faire rompre, supposé (( qu'on ne les passe point.
« Le prince de Savoie déclare positivement que c( l'Empereur demande la confirmation des privilèges tt des Barcelonais, qui lui ont montré tant d'attacbe- (( ment pendant qu'il étoit en Espagne, et qu'il a a ordre de ne rien conclure sans cela. J'ai répondu « que j'ignorois si Votre Majesté voudroit faire des (( offices sur ce sujet auprès du Roi son petit- fils ; <i mais que, selon moi, on ne pouvoit lui demander <c rien de plus. Quant à la paix d'Espagne, lorsque
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« j'en parle, le prince de Savoie me répond que Votre K Majesté en sera l'arbitre. Je voudrois, en attendant, (( qu'il fût renoncé de part et d'autre , par le roi d'Eis- « pagne et par TEmpereur, aux titres des Etats qu'on « ne possède pas. Le prince de Savoie paroît tenir à <( ces titres, et j'y ai consenti, à condition que cela (c ne pourra causer aucun sujet ni prétexte de nonce velle guerre. J'ai déclaré aussi que M. le duc de <i Hanovre sera reconnu en qualité d'électeur; mais « que pour la Flandre , je ne crois pas que Votre Ma- « jesté veuille rien changer à ce qui a été réglé à « Utrecht. Enfin j'ai l'honneur d'assurer Votre Ma- (( jesté que je crois la paix faite moyennant la paix (( de Riswick en entier, la restitution des électorats, (( mais sans dédommagement, et Landau fortifié, avec « le Fort-Louis, pour Fribourg qui sera rendu. »
Regardant là paix comme à peu près faite, je jugeai à propos de rappeler à madame de Maintenon les espérances brillantes que m'avoit données M. de Chamillard quand je fus envoyé en Flandre en 1709. (( Jamais, lui disois-je (0, il n'y a eu de connétable « ni peut-être de général , à remonter dans les siècles (( les plus reculés, qui ait été honoré de commande-^ (( mens d'armées si considérables pendant tant d'an- « nées, dans des circonstances plus dangereuses, et « qui s'en soit tiré plus heureusement. » J'en concluois que ce ne seroit pas présomption à moi de demander l'épée de connétable! , que le ministre luimême m'avoit exhorté de regarder comme le prix légitime de mes services, surtout si j'y ajoutois la paix.
Mais nous en étions encore éloignés. On s'en te-
(i) Lettre à madame de Maintenon, du la décembre. (A.)
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noit à la cour à des bagatelles qai faisoient craindre au prince Eugène qu'on ne procédât pas franche* ment, et que, par des dëmonstra tiens de désir de paix auxquelles on ne <)onneroit aucun eifet , on ne cherchât à brouiller TEmpereur avec TEmpire. Il menaça de se retirer. J'en écrivis assez vivement h M. de Voisin : « Vous ne voulez donc pas la paix ? (4 Ini dis-je'^i . A la bonne heure. Je ne puis rien fc ajouter aux conditions que j'ai envoyées. Le prince fL Eugène est persuadé qu'il y a une cabale de cour « qui veut principalement m'empécher de signer M cette paix , et il ne sauroit comprendre qu'on ne « se contente pas des conditions proposées : il ne se a relâchera assurément pas. Mais, en vérité, qu'est* tt ce que le Roi veut de plus pour sa gloire que le ré* « tablissement entier d'un prince qui a mis TEmpire i( à deux doigts de sa perte, et qui métue le pou voit K renverser s'il avoit suivi mes conseils ? Il nous a (c bien porté malheur depuis : Dieu veuille qu'il ne tt nous en porte pas davantage !
«Le prince Eugène m'a dit que l'Angleterre, ou « l^otôt un de ses ministres, trouble la paix; qu'il M sait que l'électeur de Bavière a fait offrir quatre « cent mille écus à milord Strafïbrd sr'îL peut être* « maître de la négociation et lui faire avoir les Pays* a Bas, 0t il m'a assuré que milord Strafford feroit a tous les efforts imaginables pour troubler : ainsi « tenez*vous en garde contre ces menées sourdes. 4( M. le prince Eugène vient de me dire que, pa# « estime et par amitié pour moi, et persuadé que je a veux sincèrement contribuer k la paix, il demeu-
(i) Lettre à M. de Voifin , da i6 décembre. (A.)
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(( rera encore sept jours 5 qu'après cela il partira, §i K nau« ne finissons sur les conditions proposées^ et « que; les conférences rompues, il n'y aura que i^ « destruction. d'un des deux partis qui puisse donner « la paix.
c( Pour moi, monsieur, je ne crois pas que les né- « gociateurs mentent toujours : ce n'est ni mon ca- (( ractère , ni celui de l'homme avec lequel je traite -, « et il n'y a , après ce qu'il a dit , qu'à rompre ou « conclure. Si les principaux points sont passés , les « autres ne doivent pas empêcher la paix génér2\le« « On aura beau les représenter jusqu'à l'importunité, « je prévois que j'y gagnerai peu. Je m'attendois à <( des remerciemens de conditions aussi glorieuses ^t « avantageuses, et tout au contraire je vois que des « bagatelles perpétuent la guerre. Comptez que la <( paix sera faite ici, ou rompue pour toujours. Ren- <( voyez-moi donc le plus vite un de vos courriers , car M sept jours sont bientôt passés ^ ^t s'ils nous trouvent c( séparés, je crois que je n'aurai d'autre parti à u prendre *que de retourner à la cour. Je suivrai la 4( route de Metz^ et je vous assure, monsieur, que « je voudrois bien y être retourné droit de Fri- « bourg, n :
Il faut savoir et dire ici qu il y avoit en effet une petite cabale à là cour qui désapprouvoit la paix, toute glorieuse qu'elle étoit, parce que je la traitpis. Le marquis de Torcy, ministre des a0àires étran> gères, étoit peiné de ce que ma correspondance s'adressoit à M. de Voisin , ministre de la guerre y mais le Roi l'avoit ordonné ainsi. J'écrivis trè^-fortement k M. de Torcy que je n'avpis pas désiré d'être cIuMrgé de
la nëgociation , et que si on la croyoit mal conduite, il n'y avoit qu'à en envoyer un autre. Je n'ëcrivis pas moins vivement à M. de Voisin et à madame de Maintenon sur cette mésintelligence , qui occasionoit des retards-, et apparemment -mes lettres firent impression, puisque je reçus à jour dit le courrier du Roi, qui me marqua être très -content des principaux points sur lesquels on convenoit de la paix. Il se contentoit de la cession de Landau fortifié, et du rétablissement des électeurs sans dédommagement. Mais le prince Eugène insista à demander le rétablissement de tous les privilèges des Catalans , que l'Empereur désiroit comme un point auquel son honneur ëtoit intéressé, parce qu'il ne pouvoit consentir que des peuples qui s'étoient sacrifiés pour lui pussent lui reprocher de les avoir abandonnés.
Nous eûmes à cette occasion des conversations très*vives, mais qui n'altéroient point notre amitié réciproque. Je puis dire que nous traitions franchement et noblement*, et comme, malgré l'attention que nous avions l'un et l'autre à ne mettre ni aigreur ni même trop de chaleur dans les disputes que nous étions obligés d'avoir ensemble, quand cela arrivoit, nous nous étions avisés de nous servir du comte Koënigseck et de Contades pour nous faire des excuses de nous être un peu échappés, et on n'en parloit plus.
Cette conservation des privilèges des Catalans, réclamés si opiniâtrement par l'Empereur, mit un air de pique dans notre conversation du 29 décembre. Nous nous quittâmes sans rien nous relâcher, et fort sérieusement. Le lendemain, le prince Eugène me
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trouvant plus gai, me demanda d'où venoit cette meilleure humeur, u De quelques réflaxions, lui ré- « pondis-je -, et les voici : Je vous avoue que j'ëlois (( pressé de voir une paix que nous avions . lieu de « croire faite après la cession de Landau et le ré- « tablissement des électeurs , sur le point cependant (( d'être rompue parce que le Roi demandoit pour ces c( princes des dédommagemens, ou la Flandre. J'ai <( obtenu de Sa Majesté qu'elle se désistât de ces <( prétentions : c'est à vous, M. le prince, à être se- (( rieux quand vous songerez que FEmpire pourra <( reprocher à FEmpereur d'avoir sacrifié ses intérêts « et son repos aux privilèges des peuples révoltés (( de Catalogne. Ainsi, monsieur, la paix manquant « par FEmpereur, je suis très-aise de la continuation (( d'une guerre que nous ferons sur le pays ennemi^ (( et très-flatlé de la gloire que Fon peut espérer (( contre le plus respectable général de l'Europe. »
Il me répondit d'un air touché : a M. le maréchd, a vous avez écrit très-fortement pour renouer la paix. « Vous avez raison , et j'en ai de bonnes pour écrire « présentement avec la même force. » Et après avoir rêvé un moment, il ajouta : a M. le maréchal, vous (( voulez bien que je juge de vous par moi , et je vous « supplie de juger de moi par vous-même. On veut (( croire dans le monde entier que nous voulons tous tt deux la continuation de la guerre, et je vous assure (( que la paix ne seroit jamais faite si 4'autres que « nous la négocioient : c'est que nous traitons en « gens d'honneur, et d'une manière bien éloignée « de toutes les finesses que plusieurs estiment nétt cessaires dans les négociations. Pour moi,. j'ai^ tpu-
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« jOurftfMfiftéy et je sais que vous pensez de même, a qu'il vlj a pas de meilleure finesse que de n'en pas « avoir. ».
[17x4] Après cette (mverture sur les raisons que le prince Eugène disoit lui-même avoir d^écrire fortement pour la pain , je ne doutai pas que les Catalans ne fussent abandonnes, ou qu'on ne trouvât quelque biais pour sauver Tbonneur de TEmpereur sans les aider : restoit à écarter les prétentions chimériques de rélecteur de Bavière sur la Flandre. Persuadé que les ministres de l'Empereur, qui s'étoient fait donner des terres considérables en Bavière et dans le Haut- Palatinat quand il avoit été mis au ban de TEmpire , seroient ébranlés par leurs propres intérêts, il leur faisoit offrir de leur abandonner ces terres pour toujours, et d'autres même plus considérables, s'ilaportoient l'Empereur à lui céder la Flandre. Je mandai au Roi que de telles visions retardoiept tout; que l'Empereur ne paroissoit aucunement disposé à céder la Flandre; et que quand même ses ministres pourroient être séduits par leurs intérêts particuliers , le prince de Savoie n'étoit pas de caractère à se laisser corrompre de même.
Nous avions aussi , outre madame des Ursins , ^ contenter encore plusieurs autres parties qui se prétendoient lésées par la guerre , et sollicitoient des restitutions. Sur les ordres du Roi, je demandai le marquisat de Viadana pbxxr le marquis de Sainte-Croix. K Savezi-vous bien, me dit le prince Eugène, que ce « petit présent que vous demandez de rEmperenr a pour le marquis de Sainte-CroiiL vaut près de qua-^ tt rante mille écus de revenu? -^ Si cela est, répon-
« dis-je , je ne le demande plus : je yoms oomieillé de « le prendre pour vous. Je saris que voâs avez pu en « avoir de plus considérables, et que celui qui a « donné k TEmpereur le Milanais, Naples, la Sicile^ « la Sardaigne, et qui a rétabli le duc de Savoie, « pouvoit espérer beaucoup «ûeu% sans comparaison. a Mais je ne vous iconaoîs auiouae retraite : vos paa lais de Yieiitte n'en sont .paâ rijuie , ni ^otre ile du « Danube, avec votre comté de Baranivar. Quoiqu'il H soit ta'ès-constant que vos ifliportau «ervices renu dus à la maison d'Autriche vous dOfinêroient toua jours le premier rajig dans la cour de TEmpereur, <c la sagesse veut <{ue Ton .ait une retraite, .et il me « semble en effet que vous m'avez dit quil y a eu a des temps où vous avez songé à vous retirer. — <( Vous avez Une famille » me répliqua le prince > et <( je ne suis pas surpris que vous pensiez aiiisi : pour <( moi qui n'en ai pas, je vous assure que si je me 4c retirois, un million de revenu ou douze raplle livres « de rente me seraient :1a même chose. » Il me pro^ posa de nouveau de demander pour moi le duché de, LimbouTg, que la princesse desXJrsinssoIlicitoit. a. 3e a -suis sûr, me ditTil., que 1 Empereur se fera un piai- « sir de, vous l'acoorder. » Les ^urs de Saint-Fremont et Contades , qoi étoient auprès de mpi , le duc d'Aremberg et Kœnigseck , qui étoient auprès du prince Eugène, étoiient rétonnés de lious voir tous les jours dii^puter avec ladernièt-e tivïaQité'pour de^ principautés et des Ëlalis âemaiidés ipar^fé Boi, r£mperôur et le roi d'Espagne pour des particulier^, et que nous ne fissions rien pour nous-mêmes.
Le 3 janvier, le Roi m'écrivit une lettre qtii ôtoit
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au {>rince Eugène toute espérance d'obtenir les privilèges des Catalans, et qui m'ordonnoit de partir si on insistoit. Il me répondit : « Je suis persuade que a si nos maîtres n*avoient pas voulu sincèrement la a paix , ils ne se seroient pas servis de gens comme « nous, qui ne sommes point faits pour plaider : ainsi « nous ne romprons pas , parce que vous et moi sauce rons ëcarter ce qui nous paroît véritablement in- <( juste. On m'a cru parti de Radstadt quand vous K n'avez pas paru content de la restitution totale des (( électorats sans dédommagement, avec la cession fL de Landau fortifié; peut-être croira-t-on chez vous « que vous voudrez partir aussi parce que je ne me « relâche pas sur les privilèges : mais je vous ai a donné le bon exemple de demeurer*, vous le sni- « vrez, et il faut espérer que nous finirons. »
Je commençois à douter du succès , parce que je savois que plusieurs personnes éloignoient le Roi de la paix. Il me répondit que le roi de Prusse, celui de Pologne, et l'électeur d'Hanovre, lâchoient aussi d'en éloigner l'Empereur. « Vous ne vous attendez « pas, lui dis-je, quoique premier ministre de l'Em- « pereur, vu les cabales de votre cour, à être ence tièrement approuvé. Pour moi, je sais qu'étant sans « crédit dans la mienne, ce qu'il y a de plus consi- « dérable sera au désespoir si la paix se fait par mon « ministère. Mais armons-nous de courage, ne sonce geons qu'aux véritables intérêts de nos maîtres, et <c finissons. » Céloit toujours là notre refrain.
Le 1 4 janvier, nous dressâmes un modèle de traité, que nous envoyâmes à nos cours respectives. Nous y remettions l'article de la princesse des Ursins et celui
DU MARECHAL DE YILLABS. [17 l4] 4^9
des Catalans à I assemblée qui devoit se tenir pendant Tété dans quelque ville de Suisse ou d'Allemagne, pour la signature de la paix générale. Mais le ^21, nous reçûmes presque au même moment des courrriers de Versailles et de Vienne, qui portoient des ordres absolument opposés sur les Catalans. Le prince Eugène déclara qu'il lui étoit enjoint de partir, si le Roi ne retiroit pas les troupes qu'il prêtoit au roi d'Espagne pour soumettre Barcelone : je le refusai. Il insista qu il fût du moins libre à l'Empereur d'envoyer, sans rompre la paix , des secours d'hommes , de vivres et d'argent : je refusai encore. Mais dans le cours de la conversation il m'expliqua bien clairement que l'Empereur n'avoit aucun moyen de faire la guerre au roi d'Espagne , aucune force maritime ^ et même que la vente de Final, qu'il venoit de faire aux Génois , marquoit bien qu'il n'étoit pas occupé des. entreprises de mer. Par cette explication, je compris qu'il n'étoit question que de laisser à l'Empereur la faculté de dire à des peuples qui s'étoient sacrifiés pour lui qu'il faisoit tout ce qui étoit en son pouvoir. Je ne fis donc plus difficulté d'accorder une liberté qui devoit servir si peu.
Nos projets de traité revinrent apostilles. Le prince Eugène, trouvant dans les articles envoyés de Versailles plusieurs points qu'il ne pouvoit passer, me dit : (( J'ai ordre de rompre si on fait de. nouvelles u difficultés. Mais faisons de nouveaux efforts : peut- « être viendrons-nous à bout de tout concilier. » Il n'y avoit à la .vérité que de petites difficultés, qui regardoient les princes d'Italie ^ des titres , les villes à choisir pour le congrès futur , une obstination à vou-
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tbir que l^mperenr traitât pour hii seul , et fuem poar hes autres princes d'AHemagne. « Ëtes-Tous donc ab- € soFument rësolu , rae disoit le prince Eugèfie , de «c brouiller FEmperenr avec l'Empire , comme je m'en « doutois d'abord? » Je te rassurai; nous convînmes que nous ne suspendrions pas la coneivsîoti de la paix générale pour ces petites difficulté», maïs qu'il fkHoit cependant les lever.
J'en écrivis assez vivement le 28 jainvier à M. de Voisin et au marquis de Torcy ; et , par le conseil de messieurs Contades et de La Houssaye , je mêlai aux Irisons politiques des plaintes de la conduite que Ton tenoit dans cette afikire. Je ne leur cachai pas que je m'apercevois de quelle jalouse ; qfa'oit s'efforçoit de faire prévaloir de petits intérêts snr les grands objets dont nous étions occupés : que si. on voutoit continuer la guerre, il n'y'ftv<nt.;gu'ii me le mander, k moins qu'à la résoiutioi^ défà prise de n'a* voir pas la paix , on ne voulût joindre celle de me charger de la rupture. « Je ne puis, ajoutois-je , souf- « frir davantage les discours que fon tient à la com*, f( où Ton répand que j'ai consenti à des conditions « plus dures que celles de Gertmydemberg. La paix (( ïa plus glorieuse est au pouvoir du Roi : il y joint, « â l'avantage de rétablir tous ses alliés, d'en rë^ (( compenser même plusieurs, cehti de désunir 4'Em- « pire, que le cardinal de Richelieu, le prince de « Cottdé et M. de Turenne regardoient comme le « seul ennemi qui pût par terre porter un grand dom- « mage à la France. Peut-être ce mo«àent passé, « n^aura-t-on de long-temps line paixëiitéctéSBaîfe. j* ( Les ministres de l'Empereur, forcés d'abandonner
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de^ terres magnifiques qu*il leur a donnée» dans la Bavière et le Hant-Palatinàt , s'y opposèî*ént , de même ^e les électeurs de Presse et d'Hanovre , qui comptoient partager les Etats de Suisse daàis l'Empire. ) « La reine Anne est à l'extrémité : sa ^ort peut « rendre anx wigh.^ tonle leur autorité en Angle- « terre. AîttsS deux câinlrpagiies très-gîorieusés, qui « forcent i'Empereur à la fvaix, vont élre perdues « par les dîlBicultés frès-mfa! fondées qu*on fait, et fc qui 'sans doute seront relevées pfar ceux de nos en- « nemis auxquels 'la conliiifoati<>n "âe la guerre sèroit « très-utile. » A fapptii de mes lettres, j'envoyai Contades, qui partit chargé de réponses à toutes les objections; et, pour perdre un peu de vue les négociations, qui eommençoient ànonsêitigùeff, le prince Eugène s'en alla à Stnttgard, et tiroift Sfrasfcotirg.
Pendant ces Vetardeme*», ; ori pi*6po^ ttU -Roi de m'ordonnêt d'attaquer lès lignes d'EtHngén , «ans songer que les ennemis avôient plus de force derrîèrej et à portée de s'y pfeeer , que je rfett potrfrois de long-temps rassèmMefr. U semWe qii'tin démt^n, ennemi de la tranquillité générale, avoft fait oublier aux ministres de France ITiorrèttr dès proportions dé Gertruydemberg et de ÔLa Hàyè, et de quelles extrémités ils étoient délivrés. Heureusement ces funestes dispositions ne prévalurent pas : Contades revint avec des réponses conformes à mes désirs. Ce n'étoit pas sans peine qu'il les avoit obtenues ;^ et peutêtre auroienl-elles été encore louches et indécises, si je n'avois écrit que j'avois donné ma parole d'honneur que les réponses de la cour tle France seroiènt positives, sans quoi le prince IBtagène ne se seroit pas ar-
rété à Stuttgard. M. de Voisin m'écrivit à cette occasion quil ne pouvoit s'empêcher de me dire en confidence que souvent je pressois le Roi avec trop de vivacité. Je lui répondis : u Je sais bien que les a maiimes des bons courtisans sont de préférer le Xi bonheur de plaire au maître à la gloire de le bien « servir; mais comme j'ai toujours été très-éloigné de <ft^ ces principes, je ne changerai pas. Au reste, lors- « que j'ose disputer au Roi certaines choses, je les «^refuse fortement au prince Eugène, et par cette tt conduite je parviens au bonheur de conclure une ft paix que les bons serviteurs du Roi trouveront plus « glorieuse et plus utile qu'ils ne l'avoient jamais este péréc »
J'envoyai Contades rendre compte au prince Eugène de ce qu'il avoit fait à Versailles. Il me répondit par le même que puisqu'on étoit d'accord, il se rendroit à Radstadt le 27 février. Il eut la politesse d'y arriver trois heures avant moi, pour m'en faire les honneurs. Ses premières expressions marquèrent le désir sincère qu'il avoit de pouvoir contribuer au rétablissement d'une intelligence parfaite entre l'Empereur et le Roi^ il dit même que l'intention de son maître étoit de choisir dans sa cour ce qu'il y avoit de plus considérable, pour l'envoyer ambassadeur extraordinaire auprès du Roi.
Je le pressai fort de terminer le peu de différends qui restoient pour conclure la paix avec le roi d'Espagne: U me répéta ce qu'il m'avoit déjà dit, que le Roi en seroit le médiateur. « Mais, dit-il, l'Empe- « reur et l'Impératrice, aéll^ouvant rien obtenir pour « les Catalans, dont ib-^nussent la ruine, veulent au
« moins, pourieur honneur, pouvoir dire : Nous ne c< vous asfons point abandonnés ^ puisque nous « n avons pas voulu conclure avec le roi d'Espa^ « gne. Si je vous montrois, ajouta-t-il, les lettres « de la main de l'Empereur et de Tlmpëratrice sur « ce sujet, vous comprendriez que c'est un malheur (( pour moi d*avoir traité une paix dans laquelle je « n'ai pu obtenir ce qui étoit le plus précieux à l'un « et à l'autre. Moi-même, quand je songe qu'avec « Tabandon des Catalans et de Porto-Longone vous a avez obtenu le rétablissement total des électorats, a la paix entière de Ryswick, et Landau fortifié, je <( trouve, M. le maréchal , que depuis deux ans vous a m'avez assez maltraité. L'amitié qui est entre nous « ne m'empêche pas de le sentir vivement, et je vous « assure que je ne serai pas bien traité à Vienne. — « Je puis vous répondre, lui répliquai-je, que je le « suis plus mal à Versailles. — Hé bien! reprit-il, je « vous répète , M. le maréchal , que si j'avois pu ima- « giner que l'on eût porté si loin les intérêts de votre « maître, j'aurois mieux aimé avoir les bras cassés « que de me charger de la négociation. »'
On se mit à rédiger le traité. M. de La Houssaye et le baron de Honteim , les sieurs^Penterrieder et d'Hauteval , y travaillèrent dix jours sans relâche : on commença à le lire le 6 mars à six heures du soir, comptant avoir fait avant minuit 5 mais , quelque soin qu'on apportât à ne point faire de mauvaises difficultés, la lecture ne finit que le 7 à sept heures du matin*, et un moment après, ne nous étant donné que le temps de nous faire quelques coittplimens, nous partîmes (0.
(i) On frappa à Nuremberg une mtftaille qui portoii les têtes des deux
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Je n'arrivai ii VeraoïiUes que le i4 ? p&rce que le duc Ae Lorraine m'arrêta en passant, pour me charger de 8ts intérêts auprès du Roi. En me voyant, le Roi me dk: n Voilà donc, M. le marëchal^ le rameau doii* « ?ier que vous m*appoitee? Il couronne tous >os « lauriers. » Après lui BYoir rendu compte tant des opëtfâtîoRS de ma dernière campa^pie que de ce qui f*ét0ft passé à Foocasion de la paix, j'ajoutai : d Périt mettez«*moi , sire , d'embrasser les genoux de Votre c Majesté de la patt^u prince Eugène^ 'A m'a fait a pFOttettre d'assurer Votre Majesté die ^êùn 4*egret « sincère de tout oe qu'il a éhé forcé dé £iire pendant « la guerre. A loccasion de la paix , qai est làu temps « de olémelice^ il prênsd la liberté de supplier Voire « Majesié de receToirfaTtMrablement les àsscminces de « son profond Tespect* » Le Rm répondit : « U y a « long^temps q»e je ne regarde le prince Eugène que « comme sujet de llËmpereur : en cette queflité , il a « fait son deToir. Je lui sais ^ré de ce que tous me * dites de sa part, et tous pouvez l'en assurer, n Le Roi m'accorda les grandes entrées^, faveur que je prisai beaucoup, par la liberté qu'elle me dounoit d'approche»* en tout temps de sa personne. Sa Majesté joignit à cette grâce celle de la survivance de mes gouvernemens au marquis de Villars mon fils^ comme elle Tenoit de l'accorder, pour Je gouvierne*'
gcncratix eu regarfl, coitaaie se parlant, et irès-rcconnoissabïcs, marcottes stff "J^nt Ciifra.%»« iVfi WtnS âi|{4e, T^mr/î (ftrtie ffeiif dtc^ti*. Prtnr lëgemle : OUm duo fulminêL bc^li* An revers, sur uéc- table « dem-épéet entourées de branches d^odivicr; iwi castjne renverse' qui sert d'encrier j et lin petit Araonr, une plume à la main , qui semble eciire , avec ces mots : JYitnc lAstratnûntn quietis, — ftnéhttt(h . 1714- Jtnfurnàf de Verdun, avril 1715, page 3o4. , (A.) •^■.
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méat de Languadoc, au prince de Doiubes^soo peti^ fils. Je pouvais matteudre eneore à d autres grâces. Le Roiavoit so«dë à ce sujet Contades, que j envoyii de Radstadt porter le traité de pain. Celui-ci i^époo-» dit qu'il iguoroit mes^ ddsira. « Mai&, dit le Roi, il a <( voulu être connëtable , et il sait quft je suis résolu <c depuis que je règne à ne point faire de connétable. « -<^ M« le maréchal, répliqua Contades, ne s'est ja** H mais ouvert sur cette pensée ; mais Votre Majesté « me permettra de lui dire que je la crois persuadée « qu^aucun connétable n'a eu plus lieu d'espérer cette « dignité. *^ Je le crois bien, reprit Je Roi, puisqu'il « y en a eu qui n avoient presque jamais vu de guerre» « Mais laissons cela. J'aime véritablement le maré^ a cbal, et hors cela il peut compter sur tout ce qui a sera en mon pouvoir. »
Il avoit été résolu à Radstadt que, pour cimenter la paiii et la rendre générale, les ambassadeurs du Roi et de l'Empereur, et ceux de la plupart des princes de l'Europe , se trouveroient dans l'été à Bade. Le comte Du Luc et M. de Saint-Contest de la part du Roi, les comtes de Gois et de Seilern de celle de l'Empereur, y arrivèrent dans le mois 4e juillet. 11$ étoient chargés de régler toutes les prétentions des parties contractantes, de manière que nous n'eussions plus qu'à signer le prince Eugène et moi quand nous arriverions^ et nous ne devions arriver que quand on nous manderoit que tout seroit prêt.
J'arrivai le 7 septembre. Il y eut pendant mon voyage une contestation sur le titre d'altissimus : les ambassadeurs de l'Empereur ne vouloient le donner qu'au prince Eiigène , alléguant que le duc de Lon^
gueville, quoiqu'il jouît en France de la qualité de prince, n'avoit pu l'obtenir en signant la paix de Munster. Sur cet exemple , les ambassadeurs du Roi s'étoient rendus-, mais je mandai que, comme pair de France , j'avois droit aux mêmes titres que les princes étrangers, et que je n'irois pas à Bade si on mettoit quelque différence. Les Impériaux dépéchèrent un courrier au prince Eugène , qui fit cesser la difficulté en ordonnant qu'on me donnât dans le traité le même titre qu'à lui.
Le prince de Savoie arriva le même jour. Il fut moins question entre nous des conditions de la paix générale, qui étoient à peu près fixées, que de quelques affaires particulières, affaires de confiance que nous traitâmes tête à tête, sans la participation des autres ambassadeurs. Je fis connoitre la nécessité de rétablir la tranquillité dans le Nord entre la Moscovie , la Suède et la Pologne , si on vouloit que l'ouvrage de la paix fût durable. Le prince m'assura que l'Empereur y pensoit, et il me fit observer qu'il avoit même déjà procuré le retour du roi de Suède de Bender dans ses Etats. Nous convînmes des précautions à prendre pour contenir quelques princes d'Italie remuans, et un peu mécontens de leur partage. Je sondai aussi les dispositions de l'Empereur à l'égard de l'électeur d'Hanovre , qui venoit de monter sur le trône d'Angleterre par la mort de la reine Anne , savoir si on trouveroit mauvais que le Roi favorisât les entreprises que le prince Edouard pourroit tenter. Le prince Eugène dit qu il ne savoit pas les intentions de sa cour sur un sujet qui n'avoit pas été prévu -, mais que son avis à lui étoit qu'on ne songeât
DU MARECHAL DE VILLARS. [17 l4] 44?
pas sitôt à des tentatives qui pourroient rallumer la guerre dans l'Europe.
Mais le but principal de nos conférences secrètes fut de cimenter l'union de nos deux cours en prévoyant ce qui pourroit la troubler, et y pourvoyant d avance. Le prince Eugène me dit, avec le ton de la vérité, qu'il pouvoit m'assurer du désir sincère qu'avoit l'Empereur de s'unir pour toujours avec le Roi, et qu'il vouloit détruire ce préjugé que les maisons de France et d'Autriche seroient à jamais irréconciliables. Il ajouta qu'on désiroit un ambassadeur du Roi à Vienne, et que le comte de Kaunitz étoit destiné pour venir en cette qualité de la part de TEmpereur auprès du Roi. Il auroit désiré surtout que nous prissions dèslors des mesures sur un objet qui intéressoit singulièrement l'Empereur, prince très-religieux .11 n'avoit pas d'enfans mâles, et il craignoit que, sa mort arrivant, les princes protestans ne vinssent à bout de placer un prince de leur religion sur le trône impérial, et de rendre ainsi l'Empire alternatif entre eux et les catholiques, objet qu'ils avoient en vue depuis long-temps. « Nous savons, me dit-il, que le Roi a « fait un testament. Cette précaution^ prise par un « prince si sage , ne sauroit avoir pour objet que la (( conservation de la religion et l'affermissement de « la paix dans toute l'Europe. Comme l'Empereur a (( le même dessein, le moyen certain de le faire a réussir ne seroit-il pas de faire entrer Sa Majesté <( Impériale dans les mesures que le testament règle a selon les apparences ? » Je répondis : a Le Roi a <( déclaré que personne n'avoit connoissance dé ce <( testament, et il a paru à tout ce qui l'approche le
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« plujs qu'il vouloit qu^ le secret eu fût garde ju&- « qu après sa mort. Toutes les précautions qu'il a a pri^^ pour cel^ marquent assez qu'il n'en fera part « k personne. Vous savez que Ton a faiit dans la grand*- . « chambre du Palais une plac^ où le coffre est ejçtr a fermé sous trois clefs ^ dont l'une est ei^tr^ les a mains du Roi, l'autre est gardée par le premier a président, et la troisième p^r le procureur général. K Ce que le Roi ne dit pas ^ ses confidens les plus « intimeS) , il n y a pas d'appareuce qu'il le dise à un a prince étranger, quelque convaincu qu'il soît de « ses bonnes intentions, n
Du reste, comme il ne me parut point de réserve du côté du prince Eugène , il n'y en eut aucune du miem sur tout ce qui devoit être su pour la solidité des en^ gagemens ; nous nous donnâmes récipro<{uement un cbiSfre, afin de pouvoir traiter de loin si l'occasion s'en présentoit. Le traité de paix générale fut lu le lo septembre dans la grande salle de Bade, toutes les portes ouvertes. Le prince Eugène et moi avions chacun une place distinguée à la tête des ambassadeurs. Il n'y eut d'omis dans le traité que l'Empereur et le roi d'Espagne , qui se qualifioient toujours de duc d'Anjou et d'archiduc ; mais l'accord étoit presque &it, et ne tenoit plus en grande partie qu'aux privilèges de Barcelone , dont la paix aplanit bientôt le reste des difficultés, l^ous nous séparâmes le 1 1 , le prince Eugène et moi, avec Jes protestations dune amitié d'autant plus solide qu'elle étpit fondée sur l'estime.
Je fis part à madame de Maintenon de cette bonne nouvelle 9 et je lui parlai dans ma lettre fort naïve-
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ment d'une autre chose qui ne devoit pas lui être si agréable. Puisqu'on ne me rendoit pas justice, je crus pouvoir me la foire moi-même. Je lui disois donc (>) : « Nous avons su par un courrier de Genève la grâce « que le Roi a foite à M. le maréchal de Villeroy de « le nommer chef du conseil des finances. Le prince « Eugène m'avoit fait sur cette place des complimens « que je n'ai pas reçus; et le grand nombre des mice nistres étrangers qui sont ici , et qui trouvent l'Em- « pereur si heureux d'avoir un ministre tel que le « prince Eugène, s'imaginoient que celui des généw raux du Roi qui a le plus vu de grandes et heu- « reuses guerres finies par la plus importante des <c négociations auroit infailliblement l'honneur d'en- « trer dans son conseil. Pour moi, madame, je me « trouve toujours trop heureux quand je songe « qu'ayant le bonheur d'approcher le plus grand et « le meilleur maître du monde, je ne lui rappelle « pas de fâcheuses idées •, qu'il peut penser : Celui- « là m^a plusieurs fois mis en périls et cet autre ft m'en a tiré. Que me faut-il de plus ? Les autres « avoient besoin de consolation pour les malheurs « qu'ils ont eus -, et moi je suis trop bien payé de mes « services, et véritablem'ent très-content, pourvu « que vous me promettiez de compter toujours sur <( vos bontés. »
Je ne m'en tins pas à cette lettre : je parlai à madame de Maintenon de mon mécontentement , et ne m'en cachai pas au Roi. Il me donna audience deux jours après mon arrivée dans le cabinet ovale, et me tint les discours les plus flatteurs sur.les grands ser-
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vices que je lui avois rendus , jusqu'à me dire qu'il n'étoit pas en son pouvoir de les récompenser dignement. Il me parla ensuite de son testament, et me dit qu'il savoit bien que les ordres d'un roi mort ne ressembloient guère aux ordres d'un roi vivant; mais qu'il avoit fait néanmoins ce qu'il avoit cru devoir faire, et que personne au monde n'avoit comioi»sance de ce qui y étoit contenu. Je ne pus m'empé-^ eher de lui répondre qu*il étoit peut-4tre dangereux de ne l'avoir consulté avec personne.
U laissa après cela finir la conversation ; mais je la repris en ces termes : « Avant mon départ pour Bade, « j'ai supplié Votre Majesté de vouloir bien se soute venir de moi lorsque la charge de chef du conseil fc des finances viendroit à vaquer. Vous en avez a honoré le maréchal de Yilleroy. Je ne suis pas a étonné, sire, qu'une amitié de la première jeuci nesse ait prévalu; mais enfin, sire, après avoir « été honoré des plus importantes marques de votre « confiance, il ne me restera donc plus que d'aller « chercher une partie de piquet chez Livry avec les « autres fainéans de la cour, si Votre Majesté ne « daigne pas me donner entrée dans ses conseils? » Le Roi me répondit que le duc du Maine son fils, le maréchal d'Harcourt et quelques autres aspiroient à la même faveur, et qu'il me demandoit quelque temps pour s'arranger sur ce qu'il vouloit faire pour moi. « Ah ! sire , repartis-je , si une pareille con- « joncture ne détermine pas Votre Majesté, puis-je H jamais en espérer de plus favorable ? >> Le Éoi ne répondit à mes instances qu'en m'embrassant, et me répéta qu'il ne me demandoit que quelque temps. Je
me retirai avec un air assez triste. Il me suivit; et comme j'ëtois prêt à ouvrir la porte du cabinet, ce grand prince, qui ëtoit naturellement bon et sensible, me dit : « M. le fnaréchal, vous me paroisses peine, « — Il est vrai, sire, que je le suis, rëpondis-je. — « Et moi aussi, répiiqua-t-il. — - Il est bien aisé à « Votre Majesté, continuai-je, de faire cesser ces <( petites peines. La mienne eat véritablement bien « sensible. » Je sortis après ces paroles, et passai dans la chambre du lit, où il n'y a jamais personne quand le Roi travaille dans ^on cabinet. Il me suivit encore. Je crois qu'il ëtoit ëbranlë ; je fus près d'inr sister. Il m'embrassa une seconde fois. Un courtisan habile , qui sait qu^on réussit quelquefois en payant de hardiesse, n'auroit pas abandonné la partie. Mais je vis le Roi fâché : mon cœur se gonfla ; je sentis que quelques larmes vouloient ^s'échapper , et je m'enfuis. J'ai toujours cru que les autres ministres lui avoient fait peur de ma franchise , et qu'il erai-r gnit, en m'introduisant daps son conseil, d'y voiv naître des altercations désagréables.
Dejmis ce temps je surpris souvent le Roi à me regarder d'un air embarrassé. Il £iut avouer qu'il chercha et prit tous les moyens de me dédommager de ce refus : distinctions, prévenances, soins, attentions, il ne négligeoit rien. U me dit un jour que ma blessure me rendant les appartemens hauts difficiles, il m'en avoit destiné un qu'occupoit autrefois M. la Dauphin, et que je le partagerois avec madame la duchesse de Berri. Il ^'en fit apporter les plans y marqua lui^éme les changemens qu'il croyoit uré** eessaires, et en les ordonnant il dît : « Les gens de
tt guerre seront bien aises de voir leur général bien « logé, et d'avoir de grandes pièces pour se retirer M chez lui. » Je l'approchois rarement sans qu'il me dit quelque chose de flatteur. Je le joignis à la chasse un jour que, contre sa coutume, il avoit manqué plusieurs coups; et quand je fus arrivé il en tira quatre tout de suite fort justes. Il me dit d un air riant : « M. le maréchal, vous m'avez porté bonheur; car « jusqu'à votre arrivée j'avois mal tiré. Vous êtes ac- « coutume à rendre mes armes heureuses. »
Je ne doutai pas que je ne dusse à sa recommandation l'ordre de la Toison d'or, dont le roi d'Espagne m'avoit honoré après la prise de Landau sans que je le demandasse. Toutes les dépenses, informations et autres formalités nécessaires se firent à Madrid à mon insu. Je n'en fus informé que par M. le duc de Berri, qui me reçut de la part du roi d'Espagne dans son appartement, en présence de M. le duc. d'Orléans, du comte de Toulouse, du maréchal de Boufflers, des ducs de Gramont et de Noailles, et des autres chevaliers de Tordre qui se trouvèrent à la cour.
Je fus aussi reçu membre de TAcadémie française, et je fis un discours qui me parut avoir été assez goûté. J'avois demandé au Roi permission d'y insérer ce que Sa Majesté m'avoit dit, avant le combat de Denain, du parti par elle pris, en cas de malheur, de se mettre à la tête de son armée , et d'y périr plutôt que de laisser les ennemis pénétrer dans son royaume; Le Roi, sur ma proposition, rêva un moment, et me dit : tt On ne croira jamais que , sans m'en avoir dett mandé permission , vous parliez de ce qui s'est passé a entre vous et moi. Vous le permettre et vous l'or-
« donner seroit la même chose, et je ne veux pas que « l'on puisse penser ni l'un ni l'autre. »
[17 15] Me trouvant délivre desaflaires'gënérales, je m'appliquai à celles de mon gouvernement. Les finances de la ville de Marseille étoient dans un grand désordre-, et la Provence entière étant aussi accablée de dettes, le Roi avoit été déterminé à former un tribunal d'attribution, composé de conseillers d'Etat présidés par M. de Harlay, pour chercher du remède aux maux de la province. Le Roi me nomma son commissaire à la direction de ces affaires, qualité qui en pareille circonstance avoit été donnée autrefois au prince de Conti pour le Languedoc, son gouvernement. Je jugeai que ces affaires se tèrmineroient mieux par une cour de justice sur les lieux. Le Roi me laissa maître de la former, et je la composai de Ml Le Bret, premier président du parlement d'Aix, de l'intendant de Provence, de M. de Bolban, président à mortier, M. deBellièvre, président, M. de La Garde, procureur général, et M. le marquis de Muy, conseiller.
A la chalehr que je mettois à cette affaire, le Roi craignit que je ne songeasse à me retirer de la cour. Il marqua son inquiétude à M. Desmarets , ministre des finances. Celui-ci m'en parla comme d'une résolution qui feroit une véritable peine au Roi. Je le priai d'assurer Sa Majesté que je n'avois jamais eu une pareille intention. « Mais, lui dis-je, me voyant ab- « solument inutile, j'ai cru de mon devoir de ne pas « perdre une occasion de servir le Roi , et de tirer la « ville de Marseille et toute la province qui m'a été tt confiée d^ l'état fâcheux où ses prpdigieuses dettes
« Font [Jongëe. » J ajoutai qu6 puisqu'il plaisoit à Sa Majesté de me faire connoitre que ma présence lui éioit agréable, je m'éloignerois de sa personne le moins qu'il me seroit possible; et que comme on m'ordonnoit un voyage aux eaux de Barèges à la fin de Tété pour ma blessure , je remettrois à ce même temps celui de Provence , et que je le rendrois le plus court qu'il se pourroit.
Mais les choses changèrent bien de face à la cour. Le Roi jouissoit d'une assez bonne santé pour s<m âge : on le purgeoit tous les mois. La médecine, après son effet, le resserroit ordinairement quelques jours. M. Fagon, son premier médecin, voulut obvier à cet inconvénient par des potions douces ou des remèdes. Le Roi refusa de s y prêter, et la dispute finit par lui conseiller de commencer ses repas par manger des figues et boire un verre d'eau. Il en mangeoit qudiquefois jusqu^à quinze ; et comme j'assistois presque toujours à son diner parce qu'il me parloit volontiers, je lui dis plusieurs fois que par ce régime il asseye-^ tissoit son estomac à une épreuve à laquelle peu de gens voudroient s'exposer; et je lui répétai si sonvent cette observation, qu'il en parut un peu peiné.
J'étois aussi extrêmement surpris de voir que le Roi, qui étoit accoutumé à une nourriture solide, perdoit l'appétit pour toutes les viandes qu'il aimmt le plus ; qu'il né mangeoit qu'un peu de potage, avec un dégoût pour tout le resté; et qu'il ne reprenoil un désir de manger que pour les fruits. Je m'informai de madame la maréchale de Villars, qui aoupoit presque tous les jours avec lui, ainsi que d'antres damçs , s'il maû^oit bien : elle me dit qu'il soupoit
moins qu'à Tordinaire. Ainsi , voyant qu'il diminuoit ses alimensen volame et en qualité, mon inqtiiëtiide augmenta.
Il continuoit cependant toujours ses exercices. Quoiqu'il se sentît affoibli, il alloit à la chasse, et cherchoit à suer. Son médecin avoit pour principe que les maladies des vieillards venoient du défaut de transpiration, plus difficile à exciter en eux que dans les jeunes gens, à cause de la dureté de la peau : ainsi on frottoit le Roi trois fois par jour avec des linges chauds, le soir, le matin , et au retour de la chasse. Outre cela, on le couvroit la nuit de manière qu'il se réveilloit toujpurs en sueur. Néanmoins, mal** gré ces précautions , ou peut-être par ces précautions^ le Roi dépérissoit sensiblement; mais comme on ne lui vojoit pas de maladie caractérisée, il n'y avoit personne qui ne crût qu'il avoit encore du temps à vivre, et je me déterminai à faire mon voyage de Barèges et de Provence. J'hésitai cependant à partir, parce que M. de Maisons, président à mortier, moa beau-frère, tomba malade d'une colique très-douloureuse; et je ne me mis en route que quand les médecins m'eurent assuré qu'il n'y avoit pas de danger.
Je saluai , en passant par Blois^, la reine de Pologne, qui y demeuroit. Elle me reçut d'une manière distinguée, et me fit asseoir. Elle éboit dans un âge fort avancé, et cependant mise avec beaucoup de rouge et de mouches, ayant pour sa personne les soins que les reines qui ont été galantes conservent plus longtemps que les autres femmes. A peine Vavois-je quittée, que je fus atteint par un courrier , qui m'annonça que M. de Maisons étoit à l'extrémité. Ma sœur me
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prioit de revenir demander pour son fils la place du père. On me mandoit en même temps que le Roi ëtoit très-mal , qu'on avoit appelé quatre médecins de Paris; d'où je conjecturai qu'il étoit encore en plus grand danger qu'on ne le disoit. Je retournai sur mes pas. Etant à Etampes, je trouvai un autre courrier qui m'apprit la mort de M. de Maisons, et que la famille me prioit d'aller droit à Versailles. J'appris en y arrivant que M. le chancelier Voisin avoit demandé en mon nom la place pour le fils, et l'avoit obtenue.
Comme la maladie du Roi étoit très-dangereuse, je ne voulus pas qu'il pût croire qu'elle fût la cause de mon retour. Je priai le duc de Tresmes de le prévenir, et de lui dire que la famille de M. de Maisons m'avoit envoyé un courrier. Quand je parus, il me dit : <c J'ai donné la charge de président à mortier, « ainsi que vous l'avez désiré. » Puis il me parla de sa maladie, qui étoit une douleur de jambe trèsaiguë. Il avoit la fièvre depuis plusieurs jours. Son médecin avoit soutenu jusqu'à l'eistrémité qu'il n'en avoit pas-, on le disoit même encore : mais il ne dormoit pas, et buvoit virtgt verres deau par nuit. Le premier médecin, et Maréchal, premier chirurgien, eurent sur son état une grande dispute devant madame de Maintenon, et le dernier pensa être renvoyé.
Après les premières paroles sur la charge conservée dans la famille de M. de Maisons, le Roi ajouta en me tendant la main : <c Vous me voyez bien mal, « M. le maréchal. — Il n'est pas étonnant, lui répon- « dis-je , que Votre Majesté , accoutumée à beaucoup (c d'exercice, se croie mal par une incommodité qui <t l'empêche d'en feire. — Non, répliqua-t-il j je sens
(c dans ma jambe de très^randés douleurs. » Il me parla ensuite de la reine de Pologne^ que j'avois visitée à Blois; des hôtelleries de la route, qui étoient en effet les plus belles de France 5 des lits, des miroirs, des meubles, et jusqu'à la vaisselle d'argent qu'il avoit vue dans ces maisons, qui ëtoient encore presque les mêmes partout.
La maladie du Roi empira très-rapidement, et samedi au 9oir ^^ août, veille de Saint-Louis, on commença à désespérer. Après avoir entendu la messe le jour de sa fête, il ordonna aux médecins de lui parler nettement sur son état. Us le firent, et commencèrent pour ainsi dire son agonie huit jours avant sa mort. Il les employa à donner des ordres sur différens objets (le transport de son corps à Saint-Denis, ses obsèques, la séance du jeune Roi au parlement) avec une présence d'esprit et une fermeté étonnante. Il brûla beaucoup de papiers en présence de madame, de Maintenon et de M. le chancelier, demandant sans se tromper les différentes cassettes où ils étoient renfermés.
Deux jours avant sa mort, il fit appeler les premiers de sa cour avec le Dauphin-, et, nous voyant tous assemblés, il nous dit avec ce ton de dignité et de bonté qui lui étoit naturel : « Je vous recommande a le jeune Roi. Il n'a pas cinq ans : quel besoin n'au- (( ra-t-il pas de votre zèle et de votre fidélité ? Je vous e< demande pour lui les mêmes sentimens que vous « m'avez montrés en tant d'occasions. Je vous recom- (( mande d'éviter les guerres : j'en ai trop fait; elles <( m'ont forcé de charger mon peuple, et j'en de- « mande pardon à Dieu. » En nous congédiant après
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cette scène attendrissante , il retint les cardinaux de Rohan et de Bissy , et leur dit que c'ëtoit une vëri^ table douleur pour lui de n'avoir pu terminer les affaires de la religion \ que si Dieu lui eut donné quelques jours de plus, il auroit espéré faire cesser les divisions. Le cardinal de Noailles demanda à le voir s il répondit qu'il en seroit très-aise, pourvu qu'il revint de l'opiniâtreté qui causoit les troubles de l'Eglise en France. Le Roi mourut le premier septembre, après avoir marqué tous les jours de son agonie par quelques traits de bonté, de force, et surtout de piété»
On peut croire que les intrigues furent vives dans ces derniers temps. Le duc d'Orléans se défioit de la part que le Roi lui donnoit à la régence, et ménageoit tout le monde. U n'oublia rien pour s'attirer ks principaux de la cour, et m'assura que son inteotîon étoit de former un conseil de guerre, dont il avoit résolu de me nommer président. Il me fit entendre, ainsi qu'à plusieurs autres pairs, pendant la vie du Roi-, qu'il étoit disposé à nous faire jouir dans le premier lit de justice d'un droit que nous réclamions, savoir, que le chancelier ou premier président, en demandant aux pairs leur avis, fût obligé de se découvrir. Ordinairement en prenant les voix il n'ôtoit pas son bonnet aux conseillers ni aux pairs de France, et l'ôtoit aux princes légitimés en les nommant, et aux princes sans les nommer, eu leur faisant une révérence.
Les pairs prétendoient le bonnet. Les princes légi-. timés s'y opposèrent, parce que ce droit auroit trop rapproché les pairs d'eux ; mais ils n'y mirent plus d'obstacles quand, par l'édit qui leur donnoit la fa-
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culte de parvenir à la couronne aprëâ les princes du sang, ils furent gratifiés des mêmes honneurs et privilèges qu'eux. Il n'y avoit donc plus d'empêchement que de la part des conseillers. J'en parlai au Roi avant que.de partir pour Bade, de la part de mes coUègueSi qui. lû'ea aVoient prié. « Il est surprenant, sire, lui « dis-je, que ceux qui ont Fhonneur de représenter a Votre Majesté dans son parlement refusent aux pairs « de France un honneur que Votre Majesté veut bien « leur faire en toute occasion. Nous remarquons tous <c les jours, lorsque Votre Majesté a son chapeau sur (c la tête et que nous approchons d'elle , qu'elle veut a bien l'ôter* Y a-t-il quelque apparence de raisons « que le premier président le refuse, et que le re- « présentant veuille plus d'honneurs que le repréa sente n'en exige ?» Le Roi me répondit : « A la fc vérité je n'en trouve aucune ; mais il sera plus tt agréable pour les pairs que le parlement se rende « de lui-même, que si c'étoit par mon ordre. »
Certainement l'intention du duc d'Orléans étoit de nous contenter comme ifl'avoit promis, et de nous gagner par cette attention : il me permit même d'aller avec le duc de Berwick déclarer au chancelier que nous ne nous rendrions pas au lit de justice, si on ne nous accordoit notre demande. Mais voyant de la répugnance dans le parlement, et craignant que le lit de justice, où il avoit besoin que ses desseins ne fassent pas retardés, ne devint tumultueux, il nous fit proposer de ne pas insister le premier jour sur nos prétentions , et qu'il nous donnoit parole de décider en notre faveur dans la séance qui suivroit. Je re« montrai que si les pairs s'abandonnoient dans cette
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première occasion, surtout après la démarche faite auprès du chancelier, nous n'y reviendrions plus, jparce que le prince auroit pliis d'intérêt à ménager tout le corps du parlement que les pairs seuls; d'où je concluois qu'il falloit persister. Le cardinal de Noailles, qui avoit promis au duc d'Orléans de me convertir, se mit à me prier, à me presser; et enfin il me dit que j'étois bien opiniâtre. A quoi je répondis qu'il avoit bonne grâce à reprocher atix autres l'opiniâtreté. Cependant, voyant que ceux mêmes qui m'avoient fait agir mollissoient, je me laissai entraîner par le nombre, et j'allai au parlement.
La lecture du testament fut faîte par M. Le Dreux, conseiller de grand'chambre. Il parut dès le premier moment que le parlement étoit préparé à ne pas faire grand cas des dispositions du feu Roi. Gè prince s'étoit appliqué à circonscrire Fautorité du duc d'^Orléans, en établissant un conseil de régence sans régent; et le parlement créa un régent sans conseil de régence, puisqu'il laissa au duc d'Orléans la liberté de le composer comme il voudroit, d'en retrancher ceux qui étoient nommés dans le testament , d'y en mettre de nouveaux; en un mot, une autorité sans bornes. Le Régent reconnut cette complaisance en rendant au parlement, comme il l'avoit promis, le droit de faire des remontrances, droit qui charma tout ce corps, jeunes et vieux.
M. d'Aguesseau , procureur général , proposa , de la part du duc d'Orléans, la création de conseils chargés chacun de différentes parties de l'administration. Le Régent vouloit faire croire par ces établissemens que son désir étoit d'appeler au gouvernement du
DU MARÉCHAL DE VILLAHS. [l7l5] 4^1
royaume les principaux de TEtat et du parlement; mai? il n'avoit réellement envie que de leur en donner l'espérance. Cependant tous y furent pris, et on applaudit avec enthousiasme à ce système de gouvernement. Il n'y eut que moi qui en sentis l'inconvé-? nient : j'entrai deux fois dans le parquet pour le représenter au procureur général, a Ce que je fais, lui (( dis-je, est contre mon intérêt particulier, puisque (( je s.uis assuré, par la parole du duc d'Orléans, d'aa voir une part des plus honorables dans les cbana gemens qu'on médite -, mais mon intérêt personnel (c ne m'empêchera jamais de représenter avec force a que., dan3 les premiers momens d'une nouvelle ad- « ministration , il y a du danger à renverser tout « Tordre anciennement établi. S'il y a des change- (( mejis nécessaires, il est important de ne les faire tt qu'avec mesure : qu'on se borne à ôtçr ce qui est « reconnu certainement mauvais , et à y substituer c( petit à petit ce qui sera estimé meilleur, sans tout « bouleverser à la fois. » M. d'Aguesseau me répondit que le prince était absolument déterminé à l'établissement de ces conseils, et qu'il croyoit en cela ne suivre que les idées du dernier Dauphin, dont on connoissoit la prudence et les bonnes intentions. Ainsi l'établissement des conseils passa tout d'une voi:>^. Leur composition cependant ne fut fixée qu'un mois après, afin de contenir pendant cet intervalle tous. les aspirans par la crainte et l'espérance.
A la tête étoit le conseil de régence, composé, comme il étoit porté par le testament, du Régent, du duc de Bourbon quand il auroit vingt-quatre ans , du duc du Maine , du comte de Toulouse, du chancelier
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de France, des maréchaux de Villeroy, d'UxcIles, d'Harcourt, le surintendant des finances, et moi. Le Régent y ajouta le maréchal de Bezons, le duc de Saint-*Simon , et Fancien évéque de Troyes 5 il en exclut le maréchal de Tallard et les quatre secrétaires d'Etat. Les autres conseils furent : un conseil de guerre, dont je fus nommé président^ un conseil de finances, le duc de Noailles président; un conseil des affaires étrangères , le maréchal d'Uxelles président ; un conseil de conscience, le cardinal de Noailles président ; un conseil de marine, le maréchal d'Ëstrées président, et le comte de Toulouse à la tête en qualité d*amiral -, enfin un conseil du dedans du royaume, le duc d'Antin président.
Les quatre secrétaires d'Etat furent bien l'écompensés de leurs charges. Outre le prix que tira M. de Torcy de la sienne , on érigea pour lui , en charge de surintendant, l'administration des postes qu'il avoit; et l'inspection des bâtimens fut aussi rétablie en surintendance en faveur du duc d'Antin. Dans cette première occasion, le parlement s'opposa par de vives remontrances aux vues du Régent sur le rétablissement de ces deux surintendances ; mais il envoya le marquis d'Effiat prier la cour d'avoir pour lui cette complaisance. Cependant le parlement sVpiniâtroit; il tenoit à son nouveau droit de remontrances, et il lui en coûtoit de le voir enfreindre dès la première fois : mais tous les pairs furent pour contenter le Régent ; et comme nous étions assez grand nombre , nous l'emportâmes. Je dis en opinant : u II faut louer la cour « de sa fermeté à s^opposer à ce qu'elle ne croit pas « de l'intérêt de l'Etat; mais mon avis est qu'on doit
« conserver ces sentimens pour des occasions plus « importantes, et donner dans celle-ci au Régent une a marque de complaisance qui dans le fond ne peut a jamais être d'un grand préjudice.»
Dès le premier conseil de régence qui se tint, je m'aperçus que la faveur auroit grande part aus décisions, môme contre les intérêts du Roi. Il y fut question des prétentions du grand et du premier écuyer au sujet des dépouilles qu ils prétendoient être dues à leurs charges à la mort des rois , savoir tout ce qui appartenoit à la grande et à la petite écurie. On remonta au temps de Henri iv, et on trouva que le duc de Bellegarde avoit eu vingt-cinq mille écus comme grand écuyer, et le premier écuyer vingt mille francs. Quand mon tour d'opiner arriva , je dis : « Comme le « feu Roi a surpassé en magnificence tous les rois a ses prédécesseurs, il est juste que les grands offi- « ciers dont il s'agit aient le double de ce qu'on voit « dans les exemples passés ; mais le reste doit rester « au Roi, dans un temps surtout où la plus grande « économie est nécessaire. » Mais mon avis ne fut pas suivi : les sollicitations de messieurs d'Armagnac et de Beringhen prévalurent. On leur adjugea toutes leurs demandes, et le jeune Roi, en arrivant au trône, se trouva privé de tous ses chevaux, carrosses et équipages.
Le Régent voulut les premiers jours que l'on déli* bérât dans le conseil de régence , même sur les grâces. Mais bientôt ce conseil n'en eut plus que lapparence : il n'y fut plus question que de quelques procès rapportés par des maîtres des requêtes. Le Régent décidoit tout sans nous en parler, et nous n'en avions
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connoissance que par la gazette : il n'y fut question qu'une seule fois de la distribution des charges et des emplois. U en arriva de même des autres conseils : les prësidens tirèrent à eux toutes les affaires de leur département. Ils en référoient auRëgent, qui trouvoit bien plus commode de trancher sur leur rapport, que de faire dépendre sa décision d'assemblées où il se trouve souvent des gens peu complaisans , qu'on n'ose pas toujours brusquer.
[1716] Cette conduite donnoit lieu à des jalousies, à des intrigues, à des cabales qui me fatiguèrent, et me firent prendre le parti d'aller en Provence remplir les commissions que m'avoit données le feu Roi pour remédier aux désordres de la ville de Marseille et de toute la province. Je laissai donc mes fonctions de président de la guerre au duc de Guiche , viceprésident, et je partis dans le mois de mars.
Le Régent ne tint pas pendant mon absence la parole qu'il avoit donnée aux ducs et pairs de les favoriser ^ il les traita même a^sez durement en quelques circonstances : et j'ai tout lieu de croire que ma présence l'auroit un peu retenu, car, dans un de ces soupers où il s'expliquoit librement, parlant de ce qu'il venoit de faire , il dit : « Qu'auroit dit le maré- (( chai de Villars s'il avoit été ici? U auroit bien dit : (t Mes confrères^ sursùm corda ! » C'est qu'il se >ottvenoit que, dans une assemblée de pairs chez Tévêque de Laon, où il étoit question de marquer de la fermeté, je m'étois servi de cette expression.
J'entrai en Provence par Avignon. Le vice -légat vint m'attendre à la descente de mon bateau avec ses carrosses et la compagnie des gardes du Pape \ ensuite il
me niçi»a à son palais , et nie conduisit dans Tappartement qui m'ëtoit destiné. Une demi*heure après, selon le cérémonial usité , le vice^légat m'envoya demander audience , et vint me voir en cérémonie. Je lui rendis aussitôt une pareille visite. Ensuite vinrent une infinité de faaran^eurs, suivis d'un repas ma^ «mfic{ue.
Je partis vers les trois heures après midi, et trouvai sur les bords de la Durance les procureurs de la province y. la plus grande partie de la plus illustre noblesse; et des députés des cours souveraines, qui m'att^ndoient. Les gardes du vice-légat m accompagnèrent jusque là. La compagnie de mes gardes me prit de Tautre coté de la rivière , et j'allai coucher à Orgon, d'où je partis le jour d'après pour me rendre à Lambesc, où javois indiqué l'assemblée des Etats. L'archevêque d'Aix, qui y présidoit, vint au devant de moi à une lieue de la ville avec les ëvéques de Riez et de Vence, et M. Le Bret, premier président du parlement et intendant, à qui j'avois même fait donner dès le commencement de la régence une commission pour commander en Provence en mou ab-r sence. J'arrivai le lo mars, et dès le ii je fis l'ouverture des Etats, ou autrement de l'assemblée des com^ munautés.
Depuis les comtes de Provence, les Etats de la province s'étoient assemblés tous les ans, composés de l'archevêque qui y présidoit, des autres évéques de la Provence, de toute la noblesse, et du tiers-état en bloc.
Pour éviter la dépense , il fut établi par ordre du Roi qu'au lieu des Etats précédens il y auroit chaque T» 69. 3o
année une assemblée dite des communautés ^ dans \e lieu indiqué par le gouverneur 5 que le gouverneur y assisteroit ; que cette assemblée seroit composée de Farchevêque président et des procureurs du pays, savoir, de deux évêques et des consuls d'Aix, deux pour la noblesse , qui étoient pour lors le marquis de Buoux avec le baron de Saberan de Baudinar, et d'un député de chaque viguerie , pour délibérer sur le don gratuit, et sur toutes les autres affaires de la province. Cette assemblée fut convoquée à Lambesc. Comme c'étoit la première fois que je faisois fonction de gouverneur de Provence, et que je n'avois pas encore paru dans la province, le concours fut grand. Tout ce qu il y avoit de gens connus parmi la noblesse se trouva à Lambesc ; tout ce qui compose le parlement et la chambre des comptes d'Aix y vint plus d'une fois. Ma table étoit de quarante couverts, et outre celle-là il y en avoit d'autres pour tout ce qui se prësentoit.
L'ouverture de l'assemblée se fit par une grand'messe chantée en musique , et célébrée par l'archevêque d'Aix dans l'église des Dominicains. Ensuite on se rendit daps une salle de leur maison, et j'ouvris l'assemblée par une harangue. L'archevêque d'Aix répondit par une autre -, et lassesseur, qui est aussi procureur du pays, en fit une. Après cette première cérémonie, l'archevêque d'Aix tint les conférences, dont la première rouloit sur le don gratuit, qui fut accordé par acclamation. Les impositions se faisoient séparément : celles de Marseille et d'Arles étoient de soixante-dix mille livres chacune, et l'usage étoit que le gouverneur, de son autorité, en diminuât la moitié.
Je trouvai que c'ëtoit pousser trop loin le pouvoir des gouverneurs que diminuer Timposition ordonnée par le Roi 5 qu'à la vérité le gouverneur pouvoit bien représenter que Timposition étoit trop forte , mais que la diminution devoit se tenir de la grâce du maître , et non de celle du gouverneur. Je mandai mon sentiment au Régent, qui approuva ma-modération. Les autres impositions sont pour les différens intérêts de la province , et pour les diverses dépenses qu'elle est obligée de faire. D'ordinaire tout est fini en quinze jours ^ et s'il reste quelque chose à discuter, les procureurs du pays suivent à Aix, où Ton achève de régler les petites affaires qui n'ont pas pu l'être dans le lieu de la convocation.
Le gouverneur faisant sa première entrée à Aix, l'usage est que deux présidons du parlement et quatre conseillers viennent en robe à cheval avec leurs huissiers au devant de lui , à une demi-lieue de la ville. Lorsque je fis la mienne, toute la noblesse vint jusqu'à une lieue.
Les harangues faites par le plus antien des présidons, et répondues, je marchai au milieu des deux présidons. La ville d'Aix n'avoit rien oublié pour célébrer cette entrée par des arcs de triomphe, et par des fontaines de vin distribuées dans tout le passage. Les consuls d'Aix m'attendirent à la porte de la ville avec le dais, et l'on alla descendre à la cathédrale, à la porte de laquelle l'archevêque m attendoit avec tout son clergé , et me fit une harangue suivie d'un Te Deum. Après cette première cérémonie, j'allai descendre dans la maison qui m'étoit préparée, et où le parlement en corps, la chambre des comptes
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et toutes les cours souveraines vinrent me conipHmenter.
Je logeais dans la maison de M. Boyer-Desguilles, la pUi$ belle qui soit à Ail. J'y tenois une table de quarante couverts, où toutes les dames mangeoient à dîner et à couper : les rigodona, qui sont très-agrëables, commençoient par des femmes de la bourgeoisie qui yenoient voir dîner, et pui^ continuoient par les dames qui avoient dîné ou soupe. Les dames, à Âix, ne vivent pas avec la même liberté que celles du Languedoc, ni même que toutes celles de France. Le voisinage d'Italie leur donqe des manières plus réservées, do moins en apparence : elles s^*assemblent rarement , et dans tout l'hiver précédent il n'y avoit eu aucun bal dans cette ville; de aorte qu'elles se familiarisèrent un peu plus par ceux que je donnai tous le^ jours cbez moi.
Après avair séjourné quinze jours à Aix, je me rendis à Marseille, où les affaires de ma commission m'appeloient. On m'y fit une entrée avec iiutant de magnifijcence qu'à Ai^9 et plua encore, parce que la ville est plus puissante. J'allai droit h la cathédrale, où Véyêque m'attendpit : la foule y étoit si grande , que comme il faut descendre dix ou douze marches pour entrer 4ans cette église , mes gardes ne purent soutenir l'effort de la multitude^ en siorte que le peuple, qui se pressoit, auroit inévitablement accablé les premiers, dont j'étois. Prêt à descendre, je me retournai avec un air qui imposa de la crainte et du respect ^ çt qui obligea, tov>1} ce qx^, étpit le plus près de moi à &ire en se reculant un effort qui sauva la vie k ces premiers, et peut-^tre à moi-niéme*, car
il ëtoii ifnpossible que cette foule, se culbutant sur les premiers, n'en ëtouilUt plusieurs. Dès les preniiers jours que je passai à Marseille, on travailla aux ailairèi» qui avoient mis une si grande division parmi les hâbîlads. Les nëgocians y étoiént très^-puisséns , et les oa^ baies pour les charges municipales y avoient excité la baine entre eux.
Un nommé Oiesse,hotnme très-habile, avoit usurpe la principale autorité*, et, par les intelligences quil ménngeoît âved des commis de la cour, il régloit les diflërens commerces que cette puissante ville a dans toute la Méditerranée. Il avait des ordres de la cour pour faire partir les vaisseaux quand il vouloH, et Toii se plaignoit qu'il troùbloit la liberté du com^ mercô, laquelle seule peut le faire fleurir.
Les assemblées des commissaires commencèreiR le i5 avril, et ne finirent que le 4 juillet. On y arraTur gea toutes les affaires de la ville, et Ton fit un notlveau règlement sur les diflérentes parties du gouve#^ nement et de la police de Marseille. Ce réglemefit contenëit soimante-^diic articles, en partie pour la rbanière de procéder aux élections des échevins. fe déclarai que je ne donnerois ma protection a personne; que je voulois laisser une liberté entièf 6 ^ et que je n€ me méierois de ces sortes d'affaires , {tbseht ou présent^ que pour empêcher le mal.
X La ville de Marseille étoit tonibée dans un grand désordre- par une mauvaise aditiinistration : les chaagemenS des monnoies y avoient beaucoup contribué. Les rtégocians, pour ne point perdre dans les diminution» des e^pèces^ s'étoient ehai^gés d'une quantité prodigieuse de toutes sortes de marchandises^ dont
ils ne troavèrent pas le dëbit qu'ils avoient espërë; et de là une infinité de banqueroutes considérables. D'ailleurs, les fermes de la ville se donnant par cabale et à vil prix, il en avoit résulté une grande diminution de revenus, et de grandes pertes. Mais enfin, par la sagesse des nouveaux réglemens, on remédia à la plupart de ces abus, et cette ville puissante et magnifique fut en état de reprendre sa première splendeur.
J'employai les jours que j'avois de libres à aller voir Toulon, la principauté de Martigues, que j'avois achetée de madame de Vendôme , et quelques villes de Provence, où le besoin de ma présence et la curiosité me conduisoient. Je vis avec douleur la destruction de cette redoutable marine qui avoit triomphé des puissances maritimes unies, c'est-à-dire de l'Angleterre et de la Hollande. En effet, je trouvai à Toulon près de trente vaisseaux entièrement abandonnés, citadelles flottantes, dont quelques-unes avoient cent vingt pièces de canon, et qui auparavant alloient porter la gloire du Roi , celle de la nation, et la terreur de nos armes, jusqu'aux extrémités de la terre.
L'état des galères à Marseille étoit également déplorable : il y en avoit quarante dans ce port, dont aucune ne pouvoit mettre à la mer, quoiqu'elles eussent le même nombre de troupes et de forçats. Je fus sensiblement touché de ce spectacle; et l'on ne pouvoit guère s'intéresser à la gloire du nom français sans ressentir le malheur de voir la nation forcée pour long-temps de renoncer à triompher sur la mer comme sur la terre.
J apaisai quelques divisions causées par la haine que la constitution avoit allumée entre les partis de seutimens opposés , dont les chefs étoient les jésuites et les pères de l'Oratoire. Il y eut à cette occasion un violent désordre à Grasse. L'évêque, soutenu par la plus grande partie du peuple, avoit un grand démêlé avec les pères de l'Oratoire sur l'établissement d'un collège : on en vint aux coups, et la maison de ville fut attaquée.
L'évêque, qui étoit le plus fort, fit cesser ce tuinulte, et j'accommodai les contestations autant qu'il étoit possible; mais il ne l'étoit guère d'étouffer la haine entre les partis aigris. Il y en avoit un à Marseille que la sainteté de l'évêque ne pouvoit calmer. Un janséniste outré fut convaincu d'avoir fait quelques vers dans lesquels il s'écartoit du respect du à la mémoire du feu Roi : je fis mettre au cachot cet écrivain téméraire.
Comme une de mes maximes a toujours été de mêler le* affaires avec les plaisirs, il y en eut beaucoup à Marseille pendant le séjour que j'y fis. Ma table étoit toujours de quarante couverts, le matin et le soir. Toutes les dames y venoient-, on dansoit beaucoup : le soir, il y avoit des bals^même dans les rues et les places publiques; car en ce pays il ne faut qu'une flûte et un tambourin pour faire danser tout le peuple , et les dames se mêlent souvent à ces danses populaires. Il y avoit alors à Marseille un assez bon opéra, une comédie ; et en un mot le séjour que je fis en cette ville y fut tout à la fois agréable et utile.
J'en partis le 4 j^^i^^t, et allai visiter un canal
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qu*on projetoit de tirer du Rhône au-dessus d'Arles jusqu'à la mer.
Pour comprendre l'utilité, ou, pour mieux dire, la nécessite de ce canal, il faut savoir que depuis un très-grand nombre d'années le Rhône est devenu très-dif&cile. Son embouchure se remplit de sable que charie cette rivière trè»-rapide , et de celui que la mer y jette; en sorte qu'il est fort difficile d'abord d'entrer dans l'embouchure du Rhône, et ensuite d'arriver à Arles, d'autant que, par les sinuosités de ce fleuve, il faut des vents entièrement contraires pour y naviguer. Ainsi les bâtimens sont quelquefois deux mois à faire treize, à quatorze lieues du pays. Pour éviter ces inconvéniens , on proposoit de se servir d'une ouverture que l'on avoit faite autrefois au Rhône pour inonder dès étangs qui produisoient le plus beau sel que l'on pût désirer, mais qui faisoient un très-grand tort aux gabelles du Roi.
J'allai visiter cette ouverture depuis le Rhône jusqu'à la mer. Je la trouvai si favorable , qu'en tirant un canal en droite ligne du Rhône à la mer, ou, pour mieux dire , réparant celui que la pente des eaux avoit déjà tracé, on faisoit en deux lieues de chemin le trajet, qui étoit de douze en suivant le cours ancien du Rhône. Je ne balançai donc point à feire entreprendre un ouvrage si utile, et fis donner mon nom à ce canal, qui fut appelé Je canal de Villars, Je passai deux jours sur les lieux avec les ingénieurs, qui avoient déjà reconnu la pente des eaux. A mon retour à la cour, je fis déterminer ce dessein et les médiocres dépenses nécessaires, qui Êonsistoient à border le canal de digues à dn>ite et à
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ga'ûche , afin que les eaux suivissent la pente naturelle qui les mênoit à la mer , et qu'elles ne se répandissent pas dans les terres.
J'allai coucher à Arles, où l'archevêque, qui est un saint homme , et fort attache aux sentimens opposes de ceux qu'on appelle jansénistes au sujet de la constitution , me fit une harangue qui ne rouloit que sur la nécessité de la soutenir»
D'Arles j'allai à Nismes, où le duc de Roqueianre s'étoit rendu de Montpellier avec M. de Basville , intendant du Languedoc ) et les plus honnêtes gens d'une province qui avoit conservé une grande recônnoissavce du service que je lui avois rendu quelques années auparavant en dissipant les fanatiques et réta^ blissant le calme , sans dépense pour le Roi ni pour la province, et même sans effusion de sang.
La princesse d'Auvei^ne vint aussi de Montpellier pour me voir. Cette belle et malheureuse princesse, sœur du duc d'Aremberg, avoit épousé un écuyer de son toari; et quoiqu'une faute si capitale n'attire pas^ la pîtié, cependant la beauté de cette dame et son esprit rendoient tout ce qui la voyoit sensible à son malheur : -elle étoit venue pour voir si je ne pourrois pas donner quelque emploi à son mari. Personne ne doutoit qu'il ne le fût; mais cependant il n'étoit point reconnu , et vivoit arec elle avec les mômes respecta que s'il eut été son domestique.
M^ de Basville, depuis un grand nombre d'arinées^ intendant de la province, et homme de beaucoup^ d'esprit , étoit lié d'une amitié particulière avec tnoi. Je donnai deux jours h cette bonne compagnie, el. puis retotfrnai à Avignon, où étoit le roi d^Angle-
terre , que le Régept avoit obligé à sortir du royaume, suivant en cela des vues bien différentes de celles du feu Roi.
Un bon courtisan, instruit des mauvaises dispositions du duc d'Orléans pour ce malheureux prince , ne se seroit pas détourné de sa route pour l'aller voir. Mais j'avois toujours été trop éloigné de ces maximes pour ne pas chercher l'occasion de consoler un prince qui avoit fait plusieurs campagnes dans les armées que je commandois, que le feu. Roi m'avoit recommandé, et qui m'avoit toujours honoré de beaucoup d'amitié. Ce prince m'attendoit sur le port une heure avant que j'y arrivasse , et me montra avec une vive tendresse une grande consolation de retrouver un ami dans une conjoncture où ils étoient devenus si rares pour lui. Le duc d'Ormond l'accompagnoit, de même que milord Marr, qui s'étoit sauvé de l'Ecosse avec ce prince. L'intention du feu Roi avoit été de lui donner les moyens de remonter sur le trône : c'étoit aussi le dessein de la reine Anne sa sœur, et il y avoit diverses mesures déjà prises pour le rétablir dans ses Etats.
Il m'apprit là-dessus bien des particularités que j'ignorois , surtout par rapport au maréchal de Berwick, duquel il ne balança pas à se plaindre ouvertement à moi. Il me dit donc qu'il l'avoit trompé, en lui faisant perdre un temps très-précieux pour son passage en Angleterre ^ qu'ensuite il avoit refusé nettement de l'y accompagner, prenant pour excuse qu'étant maréchal de France, il ne pouvoit entrer dans une guerre sans l'ordre précis du Roi son maître. Le roi d'Angleterre ne put me cacher le vif ressen-
liment qu'il avoit de ce procédé, et la reine d'Angleterre sa mère s'en expliqua de même après mon retour (i\
Ce prince malheureux avoit auprès de lui plusieurs de ces seigneurs d'Ecosse qui s'étoient sauvés avec lui; et non-seulement les secours de France lui raanquoient, mais les liaisons que le Régent commençoit à prendre avec le roi Georges lui rendoient la France aussi contraire qu'elle lui avoit été favorable auparavant. Lorsqu'il voulut s'embarquer, il fut suivi par un traître, nommé Douglas. Sa tête étoit mise à prix en Angleterre, et toutes les apparences sont que ce misérable cherchoit à mériter l'horrible récompense promise au parricide. Toujours est-il certain que cet homme fut arrêté à une poste près de Dreux en Normandie, sur la route que tenoit le roi d'Angleterre 5 qu'il avoit un mousqueton brisé dont il pouvoit sortir huit ou dix balles en même temps-, et que ce même homme fut relâché à la réquisition de milord Stairs, ambassadeur d'Angleterre.
Le roi d'Angleterre, que désormais nous devons nommer le Prétendant, par les nouvelles liaisons de la France avec ses ennemis, me conta les diverses perfidies qu'il avoit essuyées. Ce qu'il y a de constant, c'est que ce prince, lorsqu'il étoit dans les armées de Flandre, recevoit des lettres des principaux d'Angleterre , et que j'en ai «u plusieurs de milord Marlborough même.
Le Prétendant me demanda conseil sur son ma-
(i) Voyez dans les Mémoires de Berwick, tome 66 de cette Collection, page 345 et suiv. , les bonnes raisons qu'ent le maréchal , avec le rang qu'il tenoit, de ne pas se mêler de celte affaire, tiès-mal concertée.
fiage, et je lui dis que rien n*ëtoit plus important que d'avoir des enfans, puisque ceux qui ëtoient attaches à ses intérêts n'auroient pas, s'il resloit dans le célibat, la même confiance que s'ils lui voyoient une postérité assurée-, que d'ailleurs la sûreté de sa propre vie le demandoit, parce que ses ennemis ne voyant qu'une tête à faire tomber , seroient plus entreprenans que lorsque cette tête sacrée feroil craindre des vengeurs. Le prince n'avoit alors aucune vue d'alliance déterminée, mais il parut trou^ Ver mon conseil solide. La reine d'Angleterre pensoit de même , et elle me le témoigna lorsque je fus de retour.
Cette princesse mourut quelque temps après, et finit une vie malheureuse, dont les trente dernières années avoient été très-araères. Sa seule consolation étoit une véritable et sincère dévotion.
Arrivé à la cour vers la fin de juillet, on voulut me persuader que pendant mon absence il m'a voit été rendu plusieurs mauvais offices auprès du Régent, et que le duc de Noailles a voit travaillé à me faire ôter la présidence de guerre, pour la faire tomber au duc de Guiche son beau-frère : ils s'excusèrent tous deux auprès de moi; je les crus sur leur parole, plutôt que ceux qui cherchoient à nous brouiller. Pendant que j'étois en Provence, on avoit fait une nouvelle réforme dans toutes les troupes. Je l'avois empêchée dans le temps que les premières propositions s'en étoient faites, travaillant autant qu'il m'étoit possible à une extrême économie pendant mon ministère, mais pensant aussi qu'il falloit demeurer assez armé pour ne pas recevoir la loi de ses voisins.
On fit une reforme considérable dans les gardes du corps : elle tomboit presque entière sur des cavaliers et maréchaux des logis , que Ton avoit choisis par distinction dans la cavalerie et les dragons. Je trouvai cruel que trois cents hommes que Ton avoit tirés des troupes pour être auprès de la personne du Roi , et que j'avois eu ordre d'examiner et de choisir moimême, fussent les plus malheureux de tout ce qu'il y avoit de gens de guerre, puisqu'il ne leur restoit d'autre ressource que de sortir du royaume pour avoir de l'emploi, ne pouvant plus se remettre à labourer la terre, occupation que peut-être encore ils n'auroient pas trouvée. Il étoit bien plus raisonnable d'ôter un mauvais cavalier par compagnie, et de conserver des gens choisis, en leur donnant, outre les sept sous de la paie du cavalier, trois sous de plus. Je les fis rentrer dans la cavalerie et les dragons, les faisant premiers cavaliers, avec une petite distinction dans leurs habits. Ainsi, pour trois sous de plus, qui pour le tout ne montoient qu'à quarante-cinq livres par jour, le Roi conserva trois cents hommes qui mériloient assurément de n'être pas abandonnés.
Les vues du gouvernement avoient bien changé depuis mon départ. L'abbé Dubois, uniquement occupé de plaire au Régent, se mit en tête de renverser les principes que le feu Roi avoit établis, et qui étoient certainement les plus glorieux comme les plus utiles pour la nation.
Ce prince vouloit conserver entre la France et l'Espagne l'union si honorable à l'auguste maison de Bouri)on ; et il se proposoit d'appuyer les desseins du roi
d'Angleterre , et de le faire remonter sur le trône. Le maréchal dTJxelles, chef du conseil des affaires étrangères, le maréchal de Villeroy , le duc de Noailles, le chancelier et moi, pensions uniformément sur la nécessité de suivre les vues du feu Roi. Aussi ne fut-ce qu'un an après qu'on vit éclater les mesures secrètes que l'abbé Dubois, fait conseiller d'Etat, avoit persuadé à son maître de commencer à prendre avec l'Angleterre.
Le chancelier Voisin mourut subitement, et sa place fut donnée au procureur général d'Aguesseau, homme de beaucoup d'esprit et de mérite, fort lié avec le duc de Noailles. Alors un homme dont j'aurai lieu de parler beaucoup dans la suite s'introduisoit fortement dans la confiance du Régent , qui le connoissoit déjà ^ car dès le temps du feu Roi il avoit pris grande créance dans son esprit : le duc d'Orléans avoit même obligé M. Desmarests à l'écouter sur divers projets pour l'administration des finances. M. Desma- , rests m'en parla, et me dit que cet homme avoit de l'esprit, mais qu'il cachoit certaines vues particulières, et que ses principes étoient totalement faux, et même pernicieux.
C'étoit un Ecossais, nommé JeanLaw, fils d'un orfèvre d'Edimbourg , bien fait de sa personne, né avec de l'esprit, et plein de principes séduisans pour ceux qui croient voir plus clair que les autres dans les matières abstraites , et qui, se confiant dans une certaine vivacité d'esprit , abandonnent souvent les règles solides du bon sens. Cet homme avoit pris crédit auprès du duc de Noailles, sans que celui-ci s'aperçût qu'il en prenoit encore davantage dans l'esprit du Ré-
gent , personne ne pouvant imaginer qu'on eût rien à craindre d'un tel personnage.
Il vint me voir dans mon château de Villars , n'oublia rien pour gagner ma confiance, et me dit : a II « nous faut un homme comme vous. )> Je lui répondis que je n'entendois pas ce discours-là ; que, pour être assure de moi , il ne falloit qu'être utile à l'Etat; comme aussi qu'on pourroit me regarder comme ennemi dès qu'on proposeront quelque chose de contraire à l'utilité du royaume.
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